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NOTES 

SUR LES PRINCIPALES COMMUNES 

DE L’ARRONDISSEMENT DE DOULLENS. 


HUMBERCOURT. 

Ap XVI* siècle on appelait Imbercourt ce village qui est 
bâti dans un terrain fangeux. Le château de ses anciens sei¬ 
gneurs n’existe plus ; les Ligueurs, puis les Espagnols, 
détruisirent ses murs et comblèrent scs fossés dont on recon¬ 
naît à peine les vestiges ; mais Uumbercourt possède encore 
son église dont la flèche qui a près de quinze mètres de hau¬ 
teur vient d’être réparée avec soin. Elle a recouvré en partie 
l’aspect pittoresque, aérien qu'elle avait perdu lors de la 
restauration de l’édifice en l’année 1811 . 

D’après le devis dressé pour cette restauration, la galerie 
de la tour devait être supprimée, afin de remédier à l'infil¬ 
tration des eaux, et celle suppression eut malheureusement 
lieu au moins en grande partie. 

Le chœur de l’église fut en même temps reconstruit ; mais 
on n’en resta pas là : on démolit l’arcade en pierre qui le 
séparait de la nef et on jeta à bas la curieuse chapelle dite des 
hommes qu’on remarquait dans l’église d’Humbercourt. 
t. x. 1 
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La tour de cette église n’a .qu’environ quatorze mètres, 
c’est-à-dire qu’elle est un peu moins haute que la flèche qui 
la surmonte. On croit que si elle eut élé plus élevée, elle 
n’eut pas résisté au* coups de vents qtiï se font sentir sur la 
colline où elle est placée. 

Pour parvenir à l’église d'Humbercourt, il faut monter plus 
dé vingt marches. La porte principale est Ornée de deux 
écussons aux armes de Brimeu (trois aigles de gueules) et 
de quelques autres sculptures. 

Parmi les possesseurs de la terre d’Humbercourl on doit 
citer Guy de Brimeu, qui passait pour un des plus vaillants 
chevaliers de son temps. Il prit part à beaucoup d’exploits 
militaires et finit par s'attacher an due de Bourgogne dont il 
devint un des plus intimes conseillers. Pour le récompenser 
du dévouement qu’il he cessait de montrer à son éervite, ce 
duc le décora, en 1473, du collier de la Tomon-d Or. En 1476, 
il le chargea du maintien de la trêve qu'il avait conclue avec 
Louis XI, et le nomma successivement chambellan, gouver¬ 
neur et lieutenant-général de ses pays de Liège et d’Ôutfe- 
Méuse. Gui de Brimeu était mal avec son voisin le connétable 
de Saint-Fol, qui 1 possédait la baroimie de Lucheüx (1), La 
haine exista ht enlr’enX, cl que l'on attribue, avec raison, à 
des procès qui avaient surgi à l’occasion dés limite* de.leurs 
propriétés respectives, s’augmenta encore par uue, scène 
violente qui se passa à Roye, et dont ie seigneur de Huift- 
bercourt conserva depuis un vif et juste ressentiment : pen¬ 
dant une assemblée tenue dans celte ville, et où il. s'agissait 
de régler tes droits du roi et ceux du duc de Bourgogne, le 
connétable s'oublia jusqu'à donner un démenti tec à Guy de 


(1) Cette baronnie appartient maintenant au duc de Luynes. 
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Brimeu, devant lès ambassadeurs des deux princes. Le Sei¬ 
gneur d’Humbercourl ne répondit à celle insulte qtl'en faisant 
remarquer au connétable qu'il la regardait comme adressée 
directement au duc, son mailre, qu'il représentait dans celle 
assemblée et qu'il ne manquerait pas de lui en ladre un rap¬ 
port à son retour auprès de lui ; il ajouta : que ce n’était 
pas ainsi qu’on traitait un ambassadeur qui s’était rendu en 
ce lieu sous la garantie du roi, etc. Ce moment de vivacité 
coûta cher, depuis, au connétable ; car lorsque proscrit et 
fugitif, il cherchait un asile sur les terres du duc de Bour¬ 
gogne, il fut livré aux émissaires de Louis XI, par le seigneur 
d’Humbercourl qu'il avait si gravement offensé. 

La fin de Guy de Brimeu ne fut guère plus heureuse : après 
la mort de Charles-le- Téméraire, s’clanl chargé d’une lettre 
que Marie, fille unique de Charles, écrivait à Louis XI et 
dans laquelle celle princesse manifestait au roi de France le 
désir de s’unir au dauphin, depuis Charles VIII, son fils, 
cette commission fut la cause de sa perle. Les Gantois én 
firent un crime à Guy de Brimeu, et s’étant saisis de sa per¬ 
sonne, demandèrent sa mort à grands cris, lui imputant, en 
outre, d’avoir, ainsi que Guillaume Hugonet, chancelier de 
Bourgogne, reçu de l’argent du roi de France pour mander 
à Philippe de Crèvecœur, seigneut des QoerdeS, de rendre 
Arras à ce monarque. La duchesse de Bourgogne cherdbaen 
vain à calmer la fureur des Gantois et h sauver ées deux 
gèntilshommes, qu’elle affectionnait beaucoup. Son autorité 
fut méconnue, et malgré ses habits de deuil, ses prières et 
ses larmes, une populace révoltée les fit périr tons deux sur 
l’échafaud. 

Marie témoignâtes plus vifs regrets de la perte du seigneur 
de Humbercourt, et un ancien poète, Philippe Meyer, ldi 
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prête des plaintes louchantes, qui sont rappelées dans les 
vers suivants : 

m 

Non Imbercurium vinclis educere quivi , 

Inter Magnates, qui mihi fidus erat . 

Bmc ubi publicüm curandum vertiœ vidi 9 
Excelso stantem , plèbe fremente , loco. 

Bue illuc supplex , princeps ego tanta , cucwrri , 

Per toltim crines irriligata forum. 

Obtestata ferox , octilte rorantibue imbrem f 
Vulgus ne tantum perderet ense virum. 

At nihil obtinui , tristem mm passa repulsam f 
Indigne cecidit nobilis ille reus. 

Funus ad Attrebates , fumantibus undique tœdis , 
l/f tumularetur, mittere cura fuit. 

Cui manseolum pomi de marmore fectum , 

Ftrgtnte angusta malris in æde, Dei. 


Le magnifique mausolée que la duchesse fit élever, dans la 
cathédrale d’Arras, à la mémoire de son fidèle conseiller, 
n’existe plus. En 18i7, on découvrit sur l’emplacement de 
cette église, la tombe de Guy de Brimeu et d'Antoinette de 
Rambures, sa femme ; cette tombe, en marbre bleu, a deux 
mètres cinquante centimètres de long et un mètre quatre 
centimètres de large ; elle offre en demi-bosse ces deux per¬ 
sonnages couchés à côté l’un de l’autre. A droite est le sei¬ 
gneur d’Humbercourl revêtu du costume de chevalier, l'épée 
au côté, les pieds appuyés sur un lion, symbole de force et 
de courage, les mains contre la poitrine et ses armes qui sont 
d’argent à trois aigles de gueules, becquées membrées d’azur, 
posées 2 et 1 ; sa tête, qui a essuyé des mutilations regret¬ 
tables, est sur un coussin. 

Quant à Antoinette de Rambures, elle est aussi représentée 
couchée sur le dos, comme son mari, ayant les mains jointes 
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et les pieds posés sur une levrette, également mutilée. On lit 
k gauche de^ette tombe l’inscription qui suit, divisée en 
deux lignes : 

Cy güt noble et puissât teign r 

Guy de Brimeu en son vivant 

chl r conte de Meghen, s* de Humbbrgoubt 

conseiller et chabellan de très hault et très 

redoublé prince Charles duc de 

Bourgogne et de Brabant son lieutëh. 

gênai ès pays de Liège et de Loz et 

doultre la rivière de Meuse 

et gouë' de la ville et côté de Namur, 

lequel irpassa l’an mü 1111 e lxxvi. 

le 111 •jôr dapvril. Pries Dieu por... 

A droite on remarque cette autre inscription, qui se partage 
également, en deux lignes : 

Près dud. conte et seign r Guy de Brimeu 
Gist noble et puissante dame Anthoine... 
de Rambores, son espeuse comtesse et dame 
d'Esperlecques la (laquelle) trespassa 
en Van de grâce mil... pryes Dieu 
pour leurs âmes. 

Il parait que le cœur d’Antoinette de Rambures avait été 
séparé de son corps et inhumé dans l’église de Humbercourt ; 
mais aux mauvais jours de 1793, lorsqu'on viola les sépul¬ 
tures qui se trouvaient dans le caveâu, on brûla ce cœur 
après l’avoir été de la boite de plomb qui le contenait. C’est 
au moins ce qui nous a été assuré dans le village par plu¬ 
sieurs notables habitants. 
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L'église el le caveau dont nous venons de parler renfer¬ 
maient les restes d’autres seigneurs d’Humbeçpourl ; mais 
les nouvelles constructions exécutées en 1811 ont fait dispa¬ 
raître les cercueils el les tombeaux qu’on y voyait. 

Il en est de môme des petites statues en bois représentant 
les douze apôtres, qui fixaient les regards, dans l’église 
d’Humbercourl, et qui se trouvaient en dernier lieu dans le 
presbytère de ce village : elles sont également perdues. - 

Adrien de Brimeu, seigneur d’Humbercourt était célèbre 
au XVI e siècle ; il commandait l’avant-garde de l’armée 
française lors de l’expédition pour la conquête du duché de 
Milan qui eut lieu sous François I er . Arrivé à l’improviste 
à Villefranche, il trouva le fameux Prosper Colonne à table, 
et le fil prisonnier. Il péril à la bataille de Marignan dans la 
fleur de l’âge. Ce jeune guerrier prenait plaisir, selon Bran¬ 
tôme, à aller par pays et à la (juerre au plus chaud du jour, 
et c’est de là, ajoute cet écrivain, que vint le proverbe : aller 
à la fraischetir de monsieur d’Imbercourl (1). 

H. Düsevei., 

Membre des Sociétés Impériale des Antiquaires de 
France et de Picardie. 


;1) Voyez les Œuvres de Brantôme , t. VII*, p. 125. 
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EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 

A RAIUEUX |8«nw). 


D^ns sa séance du 12 mai dernier la Société des Antiquaires 
de Picardie nommait une Commission k l’effet de se rendre 
à Marieux (canton d$ Doullens), où l|f. Gosselin, membre 
titulaire non résidant, avait signalé l’existence d’un certain 
nombre d’objets intéressant à divers points de vqe l'art ou 
l'archéologie. 

Par suite de circonstances diverses, deux des membres de 
la Commission, MM. Yion et Dulilleux, purent seuls accomplir 
cette excursion. Nous croyons être agréable k nos lecteurs eu 
leur communiquant les extraits suivants du rapport qui a 
été présenté k ce snjet k la Société des Antiquaires : H y est 
en effet question d'une contrée peu explorée jusqu'k ce jour, 
et où il y aurait probablement k faire d’utiles découvertes si 
ou suivait avec quelque persévérance les travaux de terras¬ 
sement qui peuvent y être, de temps k autres, exécutés. 


« Avant même d'arriver k Marieux, nous pûmes, chemin faisant, 
recueillir certaines observations qui ne manquent pas d’intérêt ; 
nous avions en ciïet, h parcourir un pays où se rencontrent 
fréquemment les traces des Gaulois nos ancêtres, des Romains 
qui'les ont vaincus, des Francs qui sont venus ensuite leur im¬ 
poser leurs usages et leurs lois : nous foulions une voie romaine; 
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nous traversions ce village de Pierregot dont l’aspect, du côté de 
Doullens, respire je ne sais quoi de sauvage et de pittoresque ; 
nous passions non loin de cet endroit où, il y a quelques années, 
la pioche d’un cantonnier mit à découvert une grande quantité de 
médailles gauloises ; nous nous arrêtions un instant au cimetière 
de Rubempré parsemé d’un grand nombre de croix en grès d’une 
forme étrange, plus étrangement encore assemblées, portant pour 
la plupart ce nom gravé en relief : N1COLAC ; nous traversions 
successivement Rubempré, Puchevillers ; nous apercevions un peu 
à droite Arquèves et Raincheval, à gauche Sériel, le Val-Vion 
et Reauquesne et nous faisions enfin, vers midi, notre entrée dans 
Marieux. 

Là, nous étions dans une contrée où les Romains ont laissé bien 
des indices de leur passage ; ce sont ces vestiges que M. Gosselin 
s'applique avec succès à recueillir. 

Marieux en effet est situé sur cette voie romaine secondaire 
({ni, sortant d’Amiens près du camp placé non loin de la citadelle, 
se dirigeait à peu près en ligne droite sur Pierregot, Puchevillers, 
Marieux, Thièvres (Teucera), Pas (Passas), et, pénétrant dans 
l’Artois, allait gagner directement l’antique capitale des Atrebates 
Nemelacum, aujourd’hui Arras. La proximité de l’Aulhic, passage 
qu’il importait de défendre, avait fait rapprocher les stations 
militaires ; aussi voyons nous à très peu de distance l’une de 
l’autre celles de Marieux, de Thièvres et de Pas, toutes trois 
situées sur des courants d’eau appartenant à l’Authie dont la 
source n’est pas bien éloignée. 


Le Châtelet 

De camps réguliers et considérables, nous ne pensons pas qu'il 
y en ait eu dans cette région et cet avis est partagé par M. Gos¬ 
selin ; mais les stations romaines étaient défendues par de petites 
garnisons qui, sans aucun doute, se tenaient en observation dans 
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des sortes de forteresses en pierre, en terre et peut-être même en 
bois comme les blockhaus que nos soldats établissent sur les limites 
des territoires arabes afin de maintenir dans le respect les tribus 
insoumises. Nous croyons avoir retrouvé à Marieux remplacement 
d’un de ces postes militaires qui surveillaient et protégeaient la 
voie d’Amiens à Arras ; nous pensons le reconnaître dans les restes 
bien visibles de relranchemenlqui portent encore dans le pays le 
nom du Châtelet . 

Le lieu dit le Châtelet est assis sur l'extrémité du bois de 
Marieux qui regarde la commune ; il est, sur cette limite, à peu 
près au centre du bois ; il domine de vingt-cinq à trente mètres 
le fond du ravin sur le bord duquel passait l’ancienne route de 
Doullens à Ancre, — (peut-être est-ce la voie romaine dont nous 
avons déjà parlé) : — c’est donc un poste de défense judicieusement 
situé, bien qu’il soit un peu en contre-bas du sommet du bois qui 
le domine en s'élevant peu à peu en pente douce. Le Châtelet est 
de forme à peu près ronde ; il mesure dans son diamètre le plus 
large, cinquante-cinq mètres environ, non compris un fossé circu¬ 
laire parfaitement conservé de douze 5 quinze mètres de large; 
les terres du fossé ont été rejetées à l’intérieur, ce qui dessine un 
retranchement en talus bien reconnaissable ; la hauteur de ce 
talus est de quatre à cinq mètres du côté qui regarde le haut du 
bois et de deux h trois mètres seulement du côté du ravin ; à 
mi-côte, entre le retranchement extérieur et le ravin existe une 
plate-forme ou banquette par laquelle on avait probablement 
accès dans le château. Toutes ces défenses sont, pour ainsi dire, 
encore entières et aussi bien conservées que puisse le permettre 
l’intervalle de temps considérable qui nous sépare de ceux qui 
les ont élevées. Depuis ma visite à Marieux, j'ai eu occasion de 
voir le camp de l’Etoile que je ne connaissais pas encore ; j’ai 
trouvé une analogie frappante entre le Châtelet de Marieux et le 
mode de fortification de la partie du camp de l’Etoile dite le 
Prétoire. Evidemment les deux retranchements ont été construits 
suivants les mêmes données : à Marieux comme à l’Etoile, les 
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défense» sont tout en terre ; les pierre#, s’il en a existé, wt com¬ 
plètement disparu. Nous n'osons trop affirmer d'ailleurs que le 
Châtelet soit incontestablement de l’époque romaine ; cependant, 
nous y avons nous-mêmes rencontré des fragment# de poterie 
qui présentent les caractères d'une certaine antiquité et M- Gos¬ 
selin nous a‘assuré qu’on y avait trouvé des monnaies romaines 
en bronze. Une nouvelle et plus attentive étude des lieux, quelqnes 
fouilles même, au besoin, pourraient peut-être éclaircir ce point 
intéressant de l'histoire de ces contrées. 


Sépultures Mérovingiennes. 


À (rois cents mètres environ du Châtelet, à la rencontre de la 
grand’route d'Amiens à Arras avec le chemin de DouHens à 
Albert, existe un talus dans lequel ont été découvertes, en 184*2, 
d'abord » puis plus récemment, quelques sépultures mérovin¬ 
giennes ; c’est en opérant les travaux de terrassement nécessaires 
au redressement de la route d'Albert que ces lombes ont été 
ouvertes ; les inhumations paraissaient avoir été faites avec assez 
d’ordre ; les corps étaient placés à quinze centimètres les uns des 
autres ; ils avaient généralement la télé tournée vers l'Orient ; 
les fosses pouvaient avoir deux mètres de profondeur ; plusieurs 
vases en poterie grossière ont été trouvés en cet endroit, les uns 
renfermaient des cendres noirâtres, d’autres étaient remplis de la 
terre environnante ; les ossements étaient accompagnés d'armes en 
fer consistant en fers de lance, en couteaux, en fragments de 
ciseaux ou efforces, en épées larges et courtes (Scramasov). On a 
également trouvé des ornements en bronze recouvert d’étain, des 
boucles, des agrafes de ceinturon, des boutons ornés de dessins 
et de ciselures représentant des formes assez vagues de poissons ou 
d'oiseaux ; on a encore rencontré des perles de collier en pâte de 
verre coloriée et en ambre. Quelques-uns de ces objets sont entre 
Ica mains de M. de Chocqueuse, propriétaire du terrain ; le plus 
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grand nombre a été remis è M. Gosselin qui les conserve avec un 
soin religieux, ainsi que les ossements d’un squelette d'une taille 
au-dessus de la moyenne puisqu'il mesure un mètre quatre-vingt- 
huit centimètres. Cette collection est curieuse surtout en ce 
qu'elle offre un spécimen authentique et complet des ornements 
qui servaient à parer les guerriers francs ainsi que des armes dent 
ils se servaient au moment sans doute de leur invasion dans la 
seconde Belgique. Noue avons surtout remarqué les plaques de 
ceinturon et quelques agrafes d’une conservation assez parfaite. 


Poteries antiques. 


Mais ces restes d’une industrie encore à son enfance ne sont 
pas les seuls objets que renferme le cabinet de M. Gosselin; notre 
collègue nous a montré quatre à cinq vases bien intacts que nous 
n avons pas hésité à ranger parmi les plus antiques productions 
de l’art céramique dans notre pays : ces vases, qui mesurent 
de quinze à vingt centimètres de hauteur, sont d’une terre 
noirâtre entremêlée de petits cailloux ; ils paraissent avoir été 
portés à un faible degré de cuisson bien qu’ils soient très-solides ; 
ils sont façonnés non pas au tour mais à la main et portent, pour 
tout ornement, quelques rangées circulaires de stries faites au 
moyen de l’ongle ou du doigt et imprimées sur la terre fraîche 
encore ; ces vases, grossiers assurément, mais ou s’accuse déjà 
une certaine recherche de la forme et de l’ornementation, pro¬ 
viennent de Grouches, commune située un peu en dehors de la 
contrée que nous avions pour mission d’explorer, entre Doullens 
et Lucheux, dans une région où abondent également les souvenirs 
laissés par les peuplades qui l’occupaient dès les temps les plus 
reculés. 
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Objets celttyoesi 


C’est en effet à cette période presque anté-historique qu’appar¬ 
tiennent ces armes en silex, ces pointes de flèches en pierre, 
ces instruments emmanchés dans des cornes de cerf qu’il n’est 
pas rare de rencontrer è Marieux, à Coigneux et généralement 
dans toute la vallée de l’Àuthie et dont M. Gosselin possède 
plusieurs exemplaires : toutefois ces armes en pierre sont polies 
et dénotent un travail bien plus avancé, bien plus récent par 
conséquent, que les objets à peu près analogues que les carrières 
du Moulin-Quignon, de Menchecourt et de Saint-Acheul ont, 
après tant de siècles, rendus à la lumière. 

Objets Romains. 


L’époque romaine est d’ailleurs représentée avec avantage dans 
la collection de M. Gosselin par une gracieuse statuette de 
Mercure, en bronze, trouvée à Coigneux, et surtout par des 
monnaies d’or, d’argent et de bronze dont le mérite consiste 
surtout à nos yeux en ce qu’elles ont été trouvées sur notre sol ; 
cette même raison nous a portés à examiner avec intérêt les 
quelques médailles gauloises recueillies par M. Gosselin ; nous 
sommes d’ailleurs trop peu experts en tout ce qui touche à la 
numismatique pour pouvoir indiquer si le médaillicr de Marieux 
renferme quelques-uns de ces types rares dont la rencontre fait la 
joie du véritable antiquaire. Nous ajouterons seulement, pour 
compléter cette partie de notre examen, que notre collègue a 
réuni une suite assez nombreuse de monnaies baronalcs fran¬ 
çaises, de monnaies espagnoles et de jetons ou méreaux. 
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Objets de moyen-lje. 

11 non» a encore présenté divers objets d'une époque plus 
récente : des agrafes de ceinture dont l’une est chargée d’un 
écusson fleurdelysé accosté des lettres J. R. ; un fermait qui a 
dû, sans doute, être primitivement revêtu d’émail et qui porte 
une inscription en caractères des XIII ou X1Y* siècles, ainsi 
conçue : O MATER DEI MEMENTO R1XEIR ORA ; — et surtout 
un groupe en bronze qui formait probablement le centre de la 
volute ou croçon d’une crosse épiscopale : ce groupe représente le 
couronnement de la Vierge ; c’est un beau travail du commence¬ 
ment du XIII* siècle ou peut-être même de la Gn du XII*; un point 
d’émail bleu indique la place des yeux, tout le groupe est doré ; 
sans doute la volute et la crosse étaient couvertes d’émail : les 
personnages se détachaient ainsi, par la dorure qui les recouvrait 
entièrement, des ornements émaillés composant le corps même de 
la crosse. On sait qu’au XII* et même encore au XIII* siècle, 
les émailleurs et les orfèvres d’Arras rivalisaient avec ceux de 
Limoges ; ce bel art de l’émaillerie leur venait directement des 
cités Rhénanes qui, sans doute, en avaient par tradition conservé 
depuis longues années la pratique constante ; nous serions heu¬ 
reux que quelqu’indice plus concluant que notre seule observation 
vint confirmer notre conjecture et restituer aux orfèvres de la 
capitale de l’Artois une œuvre remarquable à tous égards. 

Sceaux. 

M. Gosselin possède plusieurs matrices de sceaux, parmi les¬ 
quels nous avons remarqué un sceau rond armorial de la fin du 
XV* siècle dont le blason porte deux étoiles en chef et un croissant 
en pointe et est entouré d'une inscription circulaire où nous avons 
cru lire : PEROT DE REOVILLE ou PEROT FRÂQ VILLE; 
— sur un autre un peu moins ancien se voient ces mots : 
SEEL-M-JEHAN-LADAM, et au centre une roue doublement 
rayonnée ; — un cachet qui doit dater & peu près de la même 
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époque, représente une anere derrière laquelle sont les lettres C-0, 
accostées de deux clefs adossées; — un cachet offre cette légende : 
Aides GEN tÉ d’Amiens, avec l’écu de France au centre ; —érififr un 
autre cachet, sans jpgende, représente le faisceau fêpuûlicaih 
couronné du bonnet phrygien et accompagne de deux branches 
de laurier. 

Il nous resterait encore bien des choses à dire sur la collection 
de M. Gosselin. Nous avons passé à l'étudier en détail des heures 
trop rapidement écoulées. 

Ce qui nous a surtout vivement frappés dans ta promenade 
archéologique qu'il a bien voulu ensuite faire avec nous, c'est 
d'abord ce retranchement militaire auquel la tradition conserve 
le nom de Châtelet ; ce sont encore ces tombes franques dont 
l’exploration, à peine entamée, [a donné, à deux reprises diffé¬ 
rentes, des résultats qui ne doivent assurément pas être négligés. 
Il y aurait sans doute utilité à faire quelques fouilles non seule¬ 
ment dans ce lieu de sépulture, mais encore aux abords du 
retranchement. Dans le premier endroit on trouverait proba¬ 
blement des produits variés de l’art et de l’industrie de la race 
franque ; dans le second on pourrait peut-être découvrir la nature 
exacte, lage et la destination d’un poste militaire dont les traces 
sont encore si apparentes : ici et là les travaux de terrassement 
à exécuter seraient peu importants ; M. de Chocqueuse qui se 
trouve être à la fois propriétaire de l'une et de l'autre terre, 
et dont les sentiments désintéressés sont bien connus, ne se refu¬ 
serait pas à les laisser entreprendre; nous aurions en outre, l'heu¬ 
reuse fortune de rencontrer en M. Gosselin une personne toute dé¬ 
vouée à la science, qui se ferait certainement un plaisir de diriger 
les ouvriers, de surveiller les travaux et de réserver pour le Musée 
les objets réellement dignes de figurer parmi nos collections. » 

A. Dotillbux, 

Secrétait-e atntuel de la Soelèté des AnthtdaIrtS <fe Pieardfe. 
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VII. 


Chapitré — $ûile): 


Je me souviens d’avoir vu deux chanoines nommés ainsi 
par la faveur de la cour. ‘L’un était uii jeune limousin, et 
l’autre était d’uue province voisiné. Ces deui sujets rië firent 
pas grand honneur au corps dans lequel ils entrèrent. L’on, 
ii l’époque dé la Révolution, oublia qu’il était prêtre, et s’en¬ 
rôla, ln’à-l-on dit, dans les charrois de la République. L'autre, 
à l'époque du concordai, se rangea sous la bannière de la 
petite église. Ce dernier aimait lès livres et avait urré biblio¬ 
thèque nombreuse ; biais ses livrés h'étaicnt que pour lui, 
et il n'en prêtait b personne. Pour qu’on le sût, il avait 
écrit en grosses lettres sur ses rayon» ees paroles des 
vierges Sages aott vierges folles : Ite potiùs ad venekhte* et 
emite vobis. 

Le droat des. gradués paraissait odieux à quelques cha¬ 
noines, je ne sais pourquoi. De men temps, un écolAtre qui 
s’appelait Piogré de Fieffes, était malade très daogereusement 
vers la fin de janvier. Le 31 de ce mois, pendant la nuit, il 


(*) Voir la Picardie, ftéS, 0. 433,43), 3» et suiv. 
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demande à la personne qui le soignait quelle heure il est ? 
Elle lui répond qu'il est onze heures et demie. Il s’endort, et 
se réveillant une heure après, il demande encore quelle 
heure il est. Ou lui répond qu'il est minuit et demi. « Dieu 
> soit loué, dit-il, les gradués n’auront pas mon canonicat. 1 

Sans accuser M. de la Motte de népotisme, je dois faire 
observer qu’il y avait, parmi les chanoines d’Amiens, quelques 
uns de ses parents et de ses compatriotes du comtat d’Avi¬ 
gnon. Il s’y trouvait déjà deux de ses neveux, l’abbé de 
Raimond, de Modène, dont j’ai déjà parlé, et l’abbé de 
Romain, aussi romain de naissance. Ce dernier mourut à 
trente-deux ans. 

Le chancelier d’Inguimbert était aussi de son pays. Un jour 
d’hiver, étant de semaine, et devant entonner les matines, il 
voit, en sortant de chez lui, la rue couverte d’un fort verglas. 
Craignant de ne pas arriver à temps au chœur, il ne trouva 
pas d’autre parti à prendre que de se mettre à quatre pattes , 
et de marcher sur ses mains et ses genoux, depuis le cloître 
de Saint-Nicolas, où il demeurait, jusqu’à la porte de l’église. 
Il avait du plaisir à raconter cette prouesse. 

Il n’y avait que les chanoines et les enfants de chœur qui 
eussent droit d’entrer au chœur par la grande porte. Les 
chapelains et autres, ne pouvaient entrer que par les portes 
latérales. 

Après le Gloria Patri du premier Psaume, personne ne 
pouvait plus entrer. Le bedeau qui gardait la porte, l’aurait 
fermée au nez de celui qui s’y serait présenté. Quand un 
chanoine arrivait trop tard pour entrer au chœur, il n’avait 
d’autre ressource que de faire appeler le doyen qui sortait et 
rentrait avec lui, car c’était une des prérogatives du doyen, de 
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faire entrer au chœur avec lui celui qui l’accompagnait, n’im¬ 
porte à quel moment. Quand un chanoine entrait au chœur 
après le moment défendu, tout le monde se mettait à .le huer 
jusqu’à ce qu’il fût sorti, usage qui scandalisait le public qui 
ne le connaissait pas. 

Une fois l’office commencé, et tout le monde étant à sa 
place, le pointeur, qui était un chapelain prêtre, ancien 
musicien, descendait au milieu du chœur, et prenait note des 
absents, qui perdaient la rétribution attachée à l’office qui se 
faisait alors. 

Le jour de saint Laurent, le pointeur entrait au chapitre 
avec une bourse contenant autant d’écus qu’il y avait de 
chanoines titulaires, il en donnait un à chacun des chanoines 
présents, et ce qui restait était pour lui. 

Il y avait un jour de l’année, et c’était le lendemain de 
l’Ascension, où tous les musiciens et les enfants de chœur 
entraient au chapitre, pour entendre un discours que faisait 
le doyen à tous ceux qui s’y trouvaient. 

Quand un chanoine était dangereusement malade, le doyen 
allait le voir tous les jours, et on devait le recevoir ; en voici 
la raison. 

Un jour, en creusant une fosse dans la cathédrale pour un 
chanoine qui venait de mourir, on trouva un cercueil qui, 
au lieu d’ossements, ne contenait que deux bûches, et cepen¬ 
dant l’épitaphe, placée à l’extérieur, au dessus du cercueil, 
portait le nom d’un chanoine qui devait être enterré là. Gela 
prouvait que ce chanoine avait été par fraude enterré autre 
part, et qu’on avait mis deux bûches à sa place dans la cathé¬ 
drale. On sut par les registres du chapitre, que le successeur 
de ce chanoine avait eu son canonicat par résignation en 
cour de Rome. 

t. x. 2 
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Il faut savoir que tout bénéfice qui n'était pas à charge 
d'flmes, était impétrabfe en cour de Rome, quand fa résigna¬ 
tion du titulaire y arrivait, et était acceptée avant sa mort 
Il y avait à Paris des banquiers qui expédiaient par un 
courrier exprès, et qui faisait la plus grande diligence, ces 
résignations à Rome. Là, on notait la minute de l'arrivée de 
cette dépêche, et si elfe était arrivée à temps, la résigna¬ 
tion avait son effet. Par conséquent, lorsque le malade mou¬ 
rait avant le jour où l'on savait que la résignation devait 
arriver à Rome, en cachant sa mort, on pouvait attendri*, 
pour la déclarer, fe moment qui convenait aux intérêts du 
résignataire. En attendant, on enterrait le défont dans son 
jardin, ou dans tout autre lieu, et, au jour de son service, on 
s'arrangeait pour donner au cercueil le poids convenable. 

C'était donc pour éviter une pareille fraude que le doyen 
allait voir tous les jours un chanoine malade, et ainsi, H 
n'était pas possible que l’on fiât trompé sur l'instant de sa 
mort. 

À l’époque où fot faite la découverte de cette supercherie, 
le chanoine en faveur de qoi elle avait été faite, vivait encore ; 
mais elle pouvait avoir été faite à son insu, par ses pamilB; 

Outre l'abus des résignations, il y en avait encore un 
autre, c'était celui de9 permutations de bénéfice», qoi déplai¬ 
sait beaucoup à H. de Machault. 

Par je de sais quel tripotage pareH, un nommé 1 Pantin des 
Odoards, auteur d’nne mauvaise suite de l'Histoire de P Carie* 
par Yelly et Villaret, arrive à Amiens, et signifie à l’évéque 
un acte de permutation, en vertn duquel il réclame l'inves¬ 
titure d'an canonicat de la cathédrale. L'évêqœ fa lui refose. 
Pantin, qui ne demandait pas mieux, s’adresse au parlement 
de Paris, qui le met en possession du temporel de ce béné- 
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lice ; ce qui arrangeait fort bien les affaires de Fanlin, qui, 
à Paris, et sans avoir aucune fonction à remplir, touchait les 
revenus de son canonicat. Mais ce qui le désappointa, c’est 
que l'évéque, pour troubler sou bonheur, lui envoya la per¬ 
mission de venir à Amiens, et de prendre possession de son 
bénéfice. U y vint, il le fallait bien; mais peu de temps 
après, il troqua sa prébende avec un autre, et on fut débar¬ 
rassé de lui à Amiens. 

L’abbé de Lestocq de Louvencourt, le dernier doyen du 
chapitre, avaot la révolution, l’était depuis l’an 1760. Il était 
chanoine depuis 1743. Il n’avait encore que douze ans, et 
l’on nous racontait qu’à cet âge, il venait souvent jouer à la 
maîtrise avec les enfants de chœur. Il fut nommé doyen à la 
mort de son oncle qui avait possédé cette dignité, et qui 
en mourant le recommanda à tous ses confrères. Ceux-ci 
l’élurent par acclamation et par reconnaissance, pour témoi¬ 
gner au neveu combien la mémoire de l’oncle leur était chère. 
Etant trop vieux pour être déporté en 1792, l’abbé de 
Lestocq fut mis en prison à Amiens par les autorités républi¬ 
caines, et y mourut, à ce qu'on m’a dit. 

U joignait de son vivant & Indignité de doyen, celle d’abbé 
commendataire de Clairfay, ancien monastère à six lieues 
d’Amiens (1). Il avait été dans sa jeunesse secrétaire du 


(1) L’abbaye de Notre-Dame de Clairfay qqi tient au village de Vareones, 
ne présente plus aujourd'hui que des ruines. Fondée au XU* siècle, 
per Hugues Camp-d'Avesne, elle fut eB grande partie dévastée par les 
Espagnols en 1637. A partir de ce moment, ses moines l'abaadonnèrent, 
et une convenlualité nommée par l'abbaye d'Arrouaise, vint en relever les 
bâtiments claustraux et en acquitter les charges jusqu'en 1742. Une diffi¬ 
culté qui survint alors, relativement ir la nomination du prieur, entre 
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cardinal de la Roche-Aymon, archevêque de Reims, et qui 
avait eu pour un temps la feuille des bénéfices. Voulant récom¬ 
penser son secrétaire, le cardinal lui avait demandé la liste 
des bénéfices qui pourraient lui convenir. Peu de temps 
après, l’abbaye de Glairfay étant venue à vaquer, quoiqu’elle 
ne fût pas d’un grand revenu, l’abbé de Lestocq la demanda 
par le motif qu’elle était près de la ville où il allait résider. 
Ce bénéfice lui était agréable par la raison que cette abbaye 
n’avait pas de moines. Les bâtiments lui servaient de châ¬ 
teau, et tout ce que produisait cet enclos lui appartenait 
exclusivement II n’avait d’autre charge que celle de faire 
dire une messe basse tous les dimanches et jours de fêtes, 
dans l’église de ce monastère, pour les paysans des environs. 

Le chapitre avait juridiction sur chacun des membres qui 
le composaient, j’en ai vu un exemple qui, sans doute, était 
bien rare. Un chanoine d’Amiens, ayant fait, je ne sais 
comment, de mauvaises affaires, se trouva en faillite, ce qui 
produisit un grand scandale. C’était en l'an 1776. Comme le 
chapitre allait processionnellement aux églises où étaient in¬ 
diquées les stations, pour gagner les indulgences du Jubilé, 
les chanoines avaient la douleur d’entendre dire à leurs 
oreilles par ceux qui passaient: a Voyex-vous les banque¬ 
routiers ? » 

Le chanoine, auteur de ce scanda.e, fut d’abord condamné 
â passer six mois en retraite au séminaire de Bouiogne-sur- 
mer. De là il revint à Amiens, se logea dans une chambre 


l'Evêque d'Amiens et l'abbé d'Arrouaise, eut pour effet de faire perdre à ce 
dernier tous ses droits sur Clairfay ; et les deux cures régulières de Léal- 
villers et de Forceville qui en dépendaient, furent dès lors desservies par 
des prêtres séculiers. J. G* 
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garnie d’où il ne sortait qne pour venir aux offices de la 
cathédrale, dans une stalle basse. A la fin, rassasié d’op¬ 
probres et d'humiliations, il permuta son eanonicat pour 
une cure en Normandie et ne reparut plus. 

J’ai vu aussi punir un musicien pour s’être absenté un 
certain temps sans permission. Ne pouvant pas être congédié 
comme bénéficier, il fut condamné à venir aux offices, mais 
sans entrer dans le chœur. Il restait sur le perron en dehors 
de la grande grille, en soutane et sans surplis, à la vue de 
tout le public. 


VIII. 


Chapelains de la Cathédrale. 


Le nombre des chapelains était plus grand que celui des 
chanoines. On en comptait soixante-quatre; le P. Daire 
dit soixante-douze. Ils formaient une communauté particu¬ 
lière dans la cathédrale, et faisaient leurs offices à part dans 
la chapelle derrière le chœur (1). Cette chapelle formait 
comme une paroisse dont le doyen du chapitre était le curé, 
et qu’il faisait desservir par un vicaire qui était en même 
temps chapelain. 

La plupart des chapelains étaient on des curés des villages 
voisins, ou des prêtres attachés au clergé des paroisses de la 
ville. Excepté les musiciens de la cathédrale, qui tous étaient 
des chapelains, aucun d’eux n’était obligé d’assister aux 
offices du chœur. Ils y venaient quand ils voulaient, et occu- 


(1) Chapelle de la sainte Vierge, appelée aussi la petite paroisse. 
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paient les stalles basses. Leurs aumusses étaient grises, 
tandis que celles des chanoines étaient blanches. Leurs 
cameils ressemblaient à ceux des chanoines, mais le revers 
de leur chape, au lieu d'être en velours rouge, était en soie 
de la infime couleur. 

11 n’y avait qu'une circonstance oû presque tous leé 
chapelains paraissaient au chœur : c’était & chaque vendredi 
de carême. Un de leurs offices finissant ce jour là au moment 
où les chanoines chantaient leurs compiles, les chapelains 
entraient au chœur, pour entendre le Siabai mater en 
musique qui suivait cette dernière heure de l’office canonial. 
Alors les cent-dix stalles du chœur ne suffisant pas pour tant 
de monde, on apportait des bancs pour les chapelains qui 
ne trouvaient pas place dans les formes. 

A propos de ce Stabat, un jour que l’Annonciation 
tombait un vendredi, notre maître de musique eut l’idée de 
faire entendre le fameux Stabat mater de Pergçlèse. Comme 
le bruit en çourut quelque temps d’avance, un bon chanoine, 
J’abbé Duquenoy, ne sachant pas ce que c’était que Pergolèse, 
dit à quelqu’un de ses amis, qu’il eût à se rendre, ce jour là, 
à la cathédrale, parce qu’on y allait exécuter l’œuvre d’uo 
savant jésuite, le Stabat du père Golète . 


L’abbé J. Gosselin. 


(La tuile nu prochain numéro). 
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Maison m rambüres de pwreaüville 0 . 


MÉMOIRE SUR BON ORIGINE, SENTENT R PROUVER 
QU® L’ANCTENNB MAISON de SâMtUbES 
N’l»t P AB ÉTEINTE. 


N* III. 

(Page 489). 

1* On lit dans la Revue de Picardie, années 1857 et 1858, 
un article sur la maison cl le château de Rambüres. L'auteur, 
Hf. Prarond, d’Abbeville, membre de la Société des Anti¬ 
quaires de Picardie et littérateur distingué, y effleure, en 
passant, quelques-unes des hypothèses en faveur de la ques¬ 
tion de savoir si les Rambüres de PoireauvHIe sont branche 
cadette, et dit qu’on ne saurait accorder «me grande valeur à 
Pàrgument lité de l'alliance de Jean de Rambüres, lieutenant 
de la ville de Salnl-Valery, àvèè Jeanne de Saint-Bllmond, 
comme faisant supposer parité de position, de haute noblesse 
«Dire les deux conjoints, attendu qu’à celte époque la famille 
de Saint-Bliibohd n’avait pas pris le rang qu’elle a en depuis. 

On nous permettra de répondre à cette objection qué, 
sauf la charge de grand maître des arbalétriers dévolue à un 


(*) Voir la Picardie , 1863, p. 385, 441, 490, 840 et suiv. 
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Rambures, et qui a valu à celte maison l’honneur d’être 
classée parmi les grands officiers de la couronne, la maison 
de Saint-Blimond marchait de pair pour l’ancienneté, les 
alliances, la fortune même (1), avec les Rambures du châ¬ 
teau. A l’époque où la haute noblesse a commencé à prendre 
des litres, elle a obtenu le même litre que les Rambures, 
c’est-à-dire un marquisat (2). Nous voyons la preuve de ces 
faits dans le passage suivant des manuscrits de Dom Grenier, 
au volume déjà cité, article Saint-Blimond, page 306 : 

« Lettres d’érection en marquisat de la terre de Saint- 
» Blimond, de 1681. 

« Cette noble famille est originaire du pays de Vimeu, où 
elle possède plusieurs belles terres et y demeure. Le premier 
connu est François de Saint-Blimond 1121. — Guillaume 
de Saint-Blimond du Temple, 1230. — Jean de Saint-Bli¬ 
mond 1292, etc. 

« Floridas ou Floury de Saint-Blimond, issu de la famille 
de Saint-Blimond, deuxième abbé de Saint-Valéry en 624, 
fut allié à Marie de Biencourt (3), dont quatre fds : 1° Olivier; 


(1) La famille de Saint-Blimond passait pour très riche, et cette opinion 
avait donné naissance h ce proverbe : il a les oignons de If. de Saint- 
Blimond. (M. Prarond, Saint- Valéry et les cantons voisins , t. I er , p. 306). 

(2) 1692. Le 27 e jour de mars de Tannée 1692 a été mis dans une muraille 
de cette église le cœur de haut et puissant seigneur André, marquis de 
Saint-Blimond, chevalier seigneur de Pendé, Gouy, Caon et autres lieux, 
décédé à Paris le 20* jour de janvier de ladte année 1692, âgé d'environ 
40 ans. 

Soubné avec nous, 

A. dk Cailly. Jean Saint-Blimond. 


(3) Voyez ci-dessus p. 499. 
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2* N. ; 3* N. sans suite ; 4* et Bar de Saint-Blimond, dont 
le descente sera déduite après celle d’Olivier. 

« Olivier de Saint-Blimond, fils aîné, allié à Jeanne du 
Bos, fille du sieur de Villars, dont sont issus Clément, cy- 
après, Jean et Guillaume, sans suite, et Jeanne de Saint- 
Blimond, mariée à Jean de Rambures, sieur de Poireauville. » 

Il est bon de remarquer ici que Jeanne de Saint-Blimond 
était petite fille de Marie de Biencourt. 

N* IV. 

(Page 4M). 

EXTRAIT DE LA COLLECTION DUCHESNE (1). 

« Guillaume de Rambures (2), sieur de Biencourt dont il 
donna les dixmes à l'abbaye de Sery (3), d’où peut descendre 
la maison de Biencourt. Il était frère de Jean sire de Ram¬ 
bures, après 1137. 

« En 1369, cité comme frère de André I* T sire de Ram¬ 
bures, Carbonnel de Rambures. Servait en qualité d’escuier 
dans la compagnie de Jacques de Sarcourt, 24 juillet 1369, 
sous le comte d’Eu. 


(1) V e vol. p. 257, Bibl. imp. sect. des Mss. 

(2) On estime que Guillaume de Rambures, vivant Tan 1220, fils puisné 
de Robinet sire de Rambures, et d'Yvette de Melun, donna commencement 
b cette maison de Biencourt, ayant eu pour son partage la terre de Biencourt. 
(Voyez Nobiliaire de Picardie par Haudicquer de Blancourt, art. Biencourt 
page 44, et ci-dessus p. 402. 

(3) En 1228, sous l'abbé Isoard. Voyez Notice historique sur Vabbaye de 
Sery , par M. Darsy, p. 57. Déjà cette portion de dîme avait été donnée à 
l'abbaye, du temps de l'abbé Raoul de Moncbaux, en 1204, par Raoul sire de 
Rambures, père de Guillaume. Voyez ibid , p. 48. 
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« Comme frère de David II* sire de Rambures, est cité 
Florent de Rambures, escuier sous M. dè G... 1411. » 

De cet extrait il résulte : 1° que les cadets de la maison 
de Rambures sont citée avec la désignation d’écuyer. C’est là 
même qualification attribuée aux Rambures auteurs de la 
branche de Poireauville. 

. 2° Que les Rambures du château ont été seigneurs de 
Biencourt. 

II résulte des titres et papièrs que possèdent les Rambures 
de Poireauville que leur branche a eu aussi des intérêts à 
Biencourt et que quelques-uns d’entre eux ont été possesseurs 
de fiefs à Biencourt et y ont demeuré jusqu’à la fin du 
XVIII' sièole, 

Quelle* singulières coïncidences 1 8i on joint à cela quë 
Marie de Biencourt e6l devenue belle-mère de Jean de Rai»*- 
bures seigneur de Poireauville, ne peut-on sa p poser que o t 
Rambures, par son mariage avec Jeanne de Sainl-Blimond, si 
proche parente des Biencourt, a été admis tout naturellement 
à contracter mariage comme parent lui-même plus ou moins 
éloigné des Biencourt ; et s’il était parent des Biencourt pdtt- 
vail-il ne pas appartenir à la maison de Rambures, puisqd'e 
les Biencourt sont cités comme sortis des Rambures du châ¬ 
teau et ont été seigneurs de Biencourt I Du reste obI voit 
bien par la lettre précitée de M. Homassel que les Rambures 
de Poireauville se regardaient, par tradition, comme anciens 
seigneurs de Biencourt, et s’il en était ainsi, ils ne pouvaient 
que descendre des Rambures du château. 

Ces arguments nous paraissent péremptoires. Nous nous 
rappelons une circonstance qui démontre l’affinité qu’il y a 
eu entre les Rambures et les Biencourt qui s’en sont détachés. 
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Daus la nomenclature des biens à rendre comme dépendant 
de la succession du marquis de Biencourt, mort sans postérité 
en 1335, au château de Marsnîferes, arrondissement de 
Neufchâtel (Seine-Inférieure), figurait une ferme du nom de 
Rambures. II semblerait par tâ, que la famille de Biencourt 
arait voulu, en bâtissent cette ferme, établir en Normandie, 
un souvenir de sa famille de Picardie. 

N° V. 

(Page 496 ) 

PREUVES DE NOBLESSE. 

1* « Sentence rendue au bailliage d'Amiens le 83* jour de 
juillet 1633 entre messire André de Saint-Blimont, chevalier, 
seigneur du dit lieu, et Jephlé de Rambures, escuier, sieur 
de Hautecoustre, fils ainé de François de Rambures, pour 
montrer de sa qualité de gentilhomme qui ne lui a jamais 
été contestée, etc., etc. 

Signé : Rosier. 

Pour Messeigneurs les Conseillers : 

Deç*usse, greffier-commis. » 

8* « Enquête faite et témoignages produits, jurés, ouïs et 
examinés en la ville d'Amiens les jours et an cy-après dé* 
clarés par'nous Nicolas Le Caron, conseiller du Roieleslu 

en la ville et élection d’Amiens, commissaire. 

. (lignes rongées par le temps) . 

Trepaigne, procureur, prins pour adjoint, à la requête de 
lephté de Rambures, sieur de Branlicourt, demeurant au 
Tillage de Poireauviile, paroisse de Saint-BHmral, à l'en- 
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contre des manants habitants dn dit Saint-Blimont et du 
procureur du Roi en ladicte élection, pour savoir et enquérir 
la vérité des faits de généalogie, noblesse et des armes du dit 

sieur de Branlicourt. 

.... (revers de page également mangé) . . . . 
. . . a agi qualités, demeures, dires et dépositions sui¬ 
vantes. 

» Du jeudy vingtroisième jour de juillet mil six cent trente- 
quatre, pardevant nous Nicolas Le Caron, conseiller du Roi 
et eslu, ci-devant nommé, présents lesdits Trespaigne et 
Roussel, adjoint à greffier. 

(Suit une quantité de dépositions constatant la noblesse de 
Jephlé de Rambures. Il nous parait inutile de les relater ici. 
Nous nous bornerons à celle-ci, suffisante pour prouver que 
c’est bien la famille de Saint-Blimont qui coutestait à la 
famille de Rambures de Poireauville, sa parente, la qualité 
de gentilhomme, seul objet de la citation de ces pièces ici.) 

« Maistre Hémart Caron, advocat au baillage d’Amiens, 
aagé de vingt-deux à vingt-cinq ans, témoing produict juré 
ouy et examiné, lequel après serment par luv faict de dire la 
vérité, a dict qu'il n’a eu aulcune congnoissance de Jean de 
Rambures, ayeul du dict Jephté, mais a congnu François de 
Rambures, père du dit Jephlé, qu’il a veu vivre noblement, 
tenir train de gentilhomme, ayant Iaquet et chevaux et hanter 
la noblesse du pays, mesme à plusieurs fois ouy dire par 
Maistre.Caron, père de luy déposant nollaire rotai rési¬ 

dant au bourg de Dompmard et bailly du fief appellé la pairrie 
de Bourdon ou Bonneuil. appartenant à la succession du dict 
François de Rambures qu’en tous les contracts reçus par le 
dict Caron comme nottaire, le dict François de Rambures a 
toujours prins la qualité à’escuyer comme en tous aullres 
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actes publiques et judiciaires u’ayaut jamais ou! dire que 
personne lui ait contesté la dicte qualité d’escuyer, sinon le 
sieur de Sainl-Blimont. Or et depuis qu’il a eu procès contre 
le dict Jephté, fils du dict François, duquel le dict Jephté 
tôlière sa terre scise au dict Saint-Blimond où il faict sa 
demeure, contre lequel ledict Jephté a eu et a encore plu¬ 
sieurs procès. 

» Sçait aussi le dict déposant que le dict Jephté est fils du 
dict François, lequel il a toujours pareillement veu vivre 
noblement sans avoir dérogé à noblesse, et que le dict déposant 
scait pour avoir esté en la maison du dict François de Ram- 
bnres père et aussi à cause que le dict Caron père du dict 
déposant estoit comme dict est cy-dessus bailly de la dicte 
pairrie appartenant à Jephté et à son cohéritier de la succes¬ 
sion du dict François de Rambures, son père. Or est ce qu'il 
a dict sur tout diligemment examiné, affirmant sa déposition 
véritable et a signé ; le dict déposant a déclaré ne voulloir 
sallaire. 

(Signé) Roussel. » 

3° Indépendamment du procès intenté à Jephté de Ram¬ 
bures par André de Saint-Blimond pour lui contester sa 
noblesse et dont il est ici question, les autres procès aux¬ 
quels fait allusion le sieur Caron dans sa déposition, et dont 
nous avons les pièces, sont relatifs au droit de colombier, de 
flégards, conséquences et accessoires du principal. Il est 
évident que du moment où André de Saint-BIimont contes¬ 
tait à Jephté de Rambures sa qualité de gentilhomme, il 
devait le chicaner pour tous les autres droits y relatifs. 

Dans les pièces des procès suscités par André de Sainl- 
Blimond à Jephté de Rambures pour lui ôter la qualité de 
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gentilhomme, on trouve qu’il lui dénia la qualification de sei- 
gneur de Poireauville pour se l’attribuer h lui-même. En effet 
il s’intitulait seigneur de Sainl-Blimond et de Poireauville. H 
fallut l'intervention de la justice d’alors pour rétablir Jephlé 
de Rambures dans ses droits et débouter André de Sainl- 
Blimond de ses prétentions. 

On a vu, pages 442 et 443, quand et comment, les Ram- 
hures de Poireauville eurent plusieurs autres fois à justifier 
de Leur noblesse. Il serait trop long de donner ici la copie de 
eea. procédures répétées* Mais on reconnaîtra qu’il fallait que 
les Rambures de Poireauville fussent doublement eu droit de 
porter leur noua et leurs armes, qui étaient contestés alors, 
pour être ainsi sortis à leur honneur des investigations que l« 
répulsion qu’ils éprouvaient dans leur propre Camille par les 
Sainl-Blimond et les Ramburesi du ; château rendait bien plus 
difficile à soutenir. Inquiétés par l’Rtat intéressé à voir le 
moins.de gens possible soustraits à L'impôt, par les Limiers 
que leur famille des deux côtés lançaient à leurs flancs pour 
les culbuter de leur position, ils avaient une noblesse bien 
ancrée et bien solide pour que tant de gens au XVII* siècle 
si intéressés à la contester, aient complètement échoué. A 
cette époque, il eut été facile de découvrir quelque part, dans 
quelques archives ('usurpation d’armes cadettes si elle avait 
existé. Si donc, avec tant d'intérêt à le faire, on ne l’a pas 
fait, c'est que cela était impossible. La haine, surtout quand 
elle existe entre les membres de même famille, a bien une 
autre clairvoyance que la modération d’un intérêt bienveillant. 
Les passions soulevées par les guerres de religion aux XVI* 
et XVLl* siècles, donnent la mesure de l’anlagouisme qui a 
existé entre les Rambures des deux branches. 
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UN MOT 


SUR L’EMPLACEMENT DE QUENTOWIC. 


Monsieur le Gérant de la Picardie, 

Dans votre Revue, l'infatigable pioeheur, M. G. Rouquet» 
aux efforts duquel je suis le premier à readrc justice, ne 
s’est pas oofteaté naguère, d’émettre use opinion sur Rem¬ 
placement de Queutowic, il s’eal cru autorisé à affirmer que 
mrf. emplacement , n’est autre que celui d’Ëlaples (1). Je pense 
que c’est» sinon une erreur, du moins un jugement préaiar 
taré et je vieusi vous prier de vouloir bien donner, dans 
l'intérêt de l’arcbéolc^e, aux raisons sur lesquelles je 
m’appuie peur le prouver., l’hoapitalité dans cette même 
Revue historique et .littéraire. 

Je suis... 


« Martinus, dit Alcuin, in Wico apud Sanclum Judocum 
infirmas remansit (2). » 


(1) Histoire chronologique de QmentaPioet d’BlnpIes. 
(S) Lettre 93 e . 
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Pour M. G. Souquet, cette phrase isolée signifie: « Martin 
étant tombé malade, est resté à Quenlowic, près de l’abbaye 
de Saint-Josse ; » pour moi, au contraire, elle signifie : 
« Martin, étant tombé malade, est resté à l’abbaye de 
Saint-Josse, à Quenlowic. » 

On conçoit aisément que, en parlant de l’abbaye de 
Saint-Josse, on ait dit qu’elle était à Quentowic ; mais on ne 
conçoit pas que, en parlant de Quenlowic, on ait dit qu'elle 
était près de l’abbaye de Saint-Josse. On pouvait ignorer la 
situation de la maison religieuse, on ne pouvait pas ignorer 
celle de l’antique cité. 

11 y a doute ; il n’y a pas décision. 

« Ceux qui.donnent la préférence à la rive gauche de la 
» Canche, ne s’accordent pas entre eux, et indiquent l’un 
» des trois villages de Cucq, Saint-Josse et la Calolterie. 
» Dans le premier ce serait le hameau de Trépied, dans le 
» second plusieurs points bien différents seraient désignés, 
» d’abord et en première ligne celui de l’abbaye de Saint- 
» Josse (1), puis la plaine vis-à-vis d’Etaples entre la Canche 
» et la montagne, enfin le hameau de Yilliers où d’autres 
» auteurs placent le lieu nommé Runiacus dans la vie de 
» saint Josse ; à la Calotterie, deux endroits sont signalés 
» d’une manière toute particulière, d’une part le terrain 
» entre la ferme d’Ulbise et Valencendre (notez qu’Ulbise est 
» située à Valencendre), et d’autre part, le hameau de 
» Vismaret (2). » 


(1) Il est évident que ce n'est là qu'une manière de parler; personne 
n'a songé à placer Quentowic au point précis où se trouvait l'abbaye de 
Saiut-Josse ; il n'a pu être question que de son territoire. 

(2) M. G. Souquet, histoire précitée, p. 9. 
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Donc Quentowic n’était pas sur la rive gauche; mais sur 
la rive droite de la Candie. 

Sans attacher plus d’importance qu’il ne faut à celle 
étrange conclusion, je prendrai la confiance de faire remar- 
quer que Trépied, où a existé un port, Valencendrc, dont le 
nom vaut toute une histoire, et Vis-ès-Marest (1), où l’on a dé¬ 
couvert des antiquités gallo-romaines, s’étendant sur une seule 
ligne, sur la rive gauche de la Canche, ont pu faire partie du 
territoire de Quenlowic et donner lieu à quelque confusion. 
Quant à l’abbaye de Saint-Josse, ayant été ruinée plus d’une 
fois, l’on ne peut affirmer quelle n’ait pas changé de place. 

« Mais la preuve que Quenlowic n’était pas à Saint-Josse 
9 nous est fournie par le Livre des miracles de saint Wan- 
» drille, où on rapporte que les précieuses reliques de saint 
» Wandrilie et de saint Ansberl furent déposées en 858 à 
» l’église de Saint-Pierre, qui est près de Quenlowic : « Ad 
» ecclesiam Sancti Pétri quee vicina est Emporio Quenlavico. » 
» De plus nous voyons qu’une femme de Quenlowic pa- 
» ralytique, s’étant fait transporter dans cette église pour 
9 implorer la protection des saints, retourna à son hôtellerie 
9 en faisant usage de ses membres. Or, si Quenlowic et 
9 Saint-Josse eussent été un seul et même lieu, on eût dit 
9 qu’elle avait regagné sa demeure ( 2 ). 9 

Mais où était cette église de Saint-Pierre (8)?... 


(1) Pourquoi Marais de Vis ou de Vie ? Pourquoi d'ailleurs Montvis, Mont- 
de-Vis ou de Vie? Pourquoi la Calotterie ou le Chantier? (M. Harba ville, 
Mémorial hist. et archéol ., t. II, p. 153). 

(S) M. G. Bouquet, Hist. ehronoL , p. 10 et 11. 

(3) On ne peut affirmer que cette église était à la Hayette, c’est-k-dire fe 
la Madeleine, mais on a cru l'y retrouver. M. Louandre, Histoire d’Abbe- 
vüle, L II, p. 500. 

T. X. 5 
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L'auteur du livre précité dit en termes formels que, après 
avoir parlé des prodiges opérés dans le Quenlowic, « m 
Quantmnco, » il va parler de ceux Opérés dans le Boulonnais, 

« in Bunoniensi. » 

Pourquoi cette distinction?... 

N’a-t-on paB l’habitude de retourner à son hôtellerie avant 
de reprendre le chemin de sa demeure?... 

Le mot de voisinage est d’ailleurs assez élastique; ne dit-on 
pas chaque jour, en parlant de Camiers, qu'il est près 
d’Etaples? je doute cependant que l’on s’y rende à pied» 
quand on peut y aller eu voiture. 

Celte difficulté, au reste, si elle était réelle, existerait 
aussi bien pour la rive droite que pour la rive gauche de la 
Canche. 

Etaples n’a rien à gagner à cette citation, et Saint-Josse 
n’a rién à y perdre, 

A l’aOtoffié du président Faochet (1), de Nicolas SàUson (2), 
de M. Louis Cousin (3), de Du Wicquet (4), de Bertrand (5), * 
de Henry (6), de Dabuisson • (7), de dota Ducrocq (8), de 
Léfebvre (9), de Bernard (10), de Morlet (11), de Nicolas 


(1) Antiquités gauloises. 

(2) Galliœ antiques deseriptio geographéca. 

(3) Mémoire sur remplacement de Quentowic. 

(4) Notice manuscrite sur Etaples. 

(5) Histoire de Boulogne. 

(6) Essai Historique sur tarrondimmmu de Boulogne, p. f7. 

(7) Manuscrit sur les antiquité du Boaloonafs. 

(8) Recherches historique! tour lé paysdesJftorins. 

(9) Histoire de Cotais , 1.1, p. 12* 

(10j Annales de Calais. 

(11) Pouillé du diocèse de Boulogne. 
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Vignier (1); j’oppose celle de Lequien (2), de Lulo (3), du 
cruniqueurde Fonlenelle (4), de Canuel 15), de Sirmond (üj, 
d’Ëccard (7), des éditeurs des documenta Germaniœ Ittslo- 
rica (8) de De Valois (9), de NVaslelajn (10), de Piganiol de 
la Force (11), de l’abbé Fleury (12), de Legressier (13), de 
M. Harbaviile (14), de M. Louandre (15), de M. Lefds (16), 
lleM. l’abbé Robert (17), et j’arrive au P. Wiart, à Malbrapcq 
et à Du Gange. 

« Robert Wiart, bénédictin de la congrégation de Saipt- 
» Maur, auteur d'une histoire manuscrite sur les antiquités 
• d’Jilaples, est cité par Du Wicquel comme ayant placé 
» Quentowic à Elaples- » 

A cette note de M. Cousin, nous devons mentionner içj 
un extrait du manuscrit du P. Wiart, cité par Dubuisson, 
f* 434, où il dit ; « Mathieu d'Alsace venait de faire bâtir 


(1) Description de la France. 

(2) Histoire manuscrite de Boulogue. 

(3) Mémoires manuscrits pour l'bistoire de la ville de Boulogpe, etc. 

(4) Dictionnaire universel de France , 1.1, p. 98. 

(5) Tables géographiques. 

(3) Notes sur les capitulaire» de Charles-le-Chauve. 

(7) Historiographe de rélecteur de Hanovre. 

(8) Ouvrage cité. 

(9) Notice des Gaules , p. 461. 

(10) Description de la Gaule-Belgique. 

(11) Description de la France, t. H, p. 387. 

(12) Vie de saint Théodore de Cantorbery. 

(13) Manuscrit de la Bibliothèque impériale. 

(14) Mémorial historique et archéologique du département du Pas-de-Calais , 

t. Il, p. 107. * ' ' 

(15) Histoire de la ville d'Abbeville et du comté de Ponthieu ; t. 1, p. 27. 

(16) Histoire de Montreuil, p. 78-81. 

(17) Mémoires sur Quentovic, 1850,1862. ^ 
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» à Ëtaples (1172) qui a porté jusqu’au IX* siècle le nom 
» de Quanlowic, une forteresse où il avait transféré de la 
» ville son hôtel des monnaies (1). » 

L’assertion du P. Wiart se réfute d’elle-même, puisqu’il 
est avéré que ce n’est pas à Etaples, mais à Montreuil (2) que 
cet atelier monétaire a été transféré (3). 

« Malbrancq, de Morinis, 1.1. p. 10 et t. II, p. 147, met 
» aussi Quentowic à Etaples (&). » 

On reproche à Malbrancq trop d’assertions hasardées pour 
que l’on puisse dire : le bon père a parlé, donc la cause est 
finie. Il a lu quelque part qu’Etaples a succédé à Quentowic, 
et il en a conclu qu’elles ne devaient former qu'une seule et 
même localité. J’admets sa bonne foi, mais je suspecte sa 
critique. 

S’il parle encore « en véritable historien » du port de 
Quentowic au X* siècle, c’est que ce port n’avait pas encore 
été envahi par les alluvions. On ne peut en conclure qu’il ait 
confondu en une seule ville Staples et Quentowic. Ce fie 
serait au reste que la conséquence de son opinion (5). 

« Du Cange, dans son Histoire de la Picardie (6), émet 
» une dernière opinion, qui est la nôtre, et qui est la plus 
» généralement adoptée ; on se rangera facilement de notre 
» avis en lisant les preuves que nous en donnons (7). » 


(1) M. 6. Souque t, Hist. chronol ., p. 11. 

(2) F. Lefils, Histoire de Montreuil , p. 77. 

(3) M.G. Souquet, Hist. chronolog ., p. 31. 

(4) Id. p. 11 

(5) Id. p. 33. 

(6) Id. p. il 

(7) Manuscrit de la Bibliothèque impériale, supplément français, n. llûS, 

Ut. XIV, ' • 
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Dn Cange dit: «.Etapies est une petite ville ou place 
» assise à l'embouchure et sur la rive droite de la Canche. 
» Elle est nommée Stapula dans Loup, abbé de Ferrière, qui 
» vivait du temps de Charlemagne et de Louis-ie-Débonnaire, 
» ce qui fait douter que ce lieu ait été le fameux port de 
» Quentowic, dont il est souvent parlé dans nos histoires, 
» que la plupart des auteurs modernes estiment être la ville 
» d’Etaples, sans que Quentowic subsistât longtemps déjà 
» depuis le règne de nos empereurs, sous ce nom sous 
» lesquels celle place était déjà reconnue du nom de 
» Stapula (1). 

Comment se fait-il, comme l’assure M. 6. Souquet (2), que 
Quentowic et Etapies n’aient jamais existé en même temps, 
si Loup de Ferrières, qui vivait sous Charlemagne (768-814), 
a parlé d'Etaples et si Quentowic n’a été détruite que sous 
Eudes (888) ? j'espère qu'il voudra bien nous le dire, et retou¬ 
cher l’endroit (3) où il affirme qu’il n’est fait mention de ce 
lieu que dans la charte do l’abbaye de Saint-Berlin de 1026. 

« Il est probable néanmoins, ajoute Du Cange, qu’Etaples 
» avait quelque réputation dès ce temps-là et qn’elle fût à 
» usage de port, puisque son nom fait assez voir que ce fût 
» un lieu où l’on faisait amas de marchandises qui y arri- 
• vaienlde la Grande-Bretagne et des autres pays étrangers, 
» où elles se débitaient aux marchands du royaume. C'est là 
» la force de ce mot d'où vient qne Cambden écrit que la ville 
> de Lincoln, en Angleterre, ab Eduardo m Stapulam, quam 
» vocant in lanarum, coriorum, plumbi, etc., etc. Emporium 


(1) M. G. Souquet, HUt. chronolog., p. 12. 

(2) Id. p. 16. 

(3) Id. Id. 
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* constitulabst. C'esl dans te sens qüe Knyglôn dit qu’en 1882, 

» ordinales sunt Stapulœ esse Londings^ et qnVn 1383, le roi 
» Eduardum ordinavit S tapit la iartarum eise apnd Cdksiain. » 
« Comme le mot Stapula signifie une ville de trafic, où les 
» marchands étrangers abondent de toutes paNs et où toutes 
» sortes de marchandises se débitent, et que le terme Empo- 
» rium, qui est attribué par les auteurs au port de Quen- 
» towic, a la même signification, tant parmi les Grecs que 
» les Latins, j’estime qu’on peut se rendre à l’opmien de 
» ceux qui ont avancé que la ville d’Etaples est le port de 
» Quentowic, vu d’ailleurs que la plupart des auteurs la 
» placent non seulement sur la mer océane, mais encore sur 
» le détroit qui est entre l’Angleterre et la France, et même 
» sur la rivière de Canche (1). » 

Du Cange a trop écrit pour être toujours exact. On sait 
d’ailleurs l’usage qu’il a Tait de son érudition, à In suite d’une 
sorte de gageure sur l’emplacement du Portas Itius (2). AU 
reste il ne donne pas la substitution d’Elaples à Quentowic 
comme une certitude ; mais comme une probabilité. 

11 y avait un Emporium à Quentowic et un Emporium à 
Etaples, donc la logique veut qu’on les confonde. J’admire 
assurément du Cange, mais je n’admire pas ce raisonnement. 

* L’abbé Laürknt, 

Curé de Brimetn, (ancien curé de SaiiUlœse). 

(La suite au prochain numéro). 


(1) M. G. Souquct, tti»t. chronofog p. 13. 

(2) M. D. Haigneré, Elude sur le Porlus Itius , p. 18. Paris, veuve Re¬ 
noua rd, 1862. 
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ETPDB SUR I/ATTRÊRATJE 

AYANT LE SIXIÈME SIÈttE 


M. Schayes dit que les Celtes auraient cru déshonorer la 
divinité en renfermant son emblème dans une enceinte étroite 
et couverte ; « c’était dans une vaste plaine, sur une 
haute montagne, ou dans une épaisse et sombre forêt qu’ils 
allaient rendre hommage à leurs dieux. Là ils érigeaient 
pour autels des pieires brutes de 12, 15 et jusqu’à 2â pieds 
de hauteur, posées de champ et formant un ou plusieurs 
cercles concentriques, dont le point central était marqué 
par une pierre d’une dimension plus forte encore que celle 
des autres. Les pierres qui formaient ces enceintes drui¬ 
diques, étaient toujours au nombre mystérieux de 7, 12, 19, 
20, 30, 60. • 

Quant aux autres monuments celtiques, cet auteur partage 
l'opinion de Al. de Gaumont que nous avons énoncée plue 
haut. 

Mais l'histoire de nos monuments de pierres et du coite 
que leur rendaient nos pères est surtout expliquée par deux 
savants auteirs dont nous allons résumer ainsi les opinions. 

M. l’abbé Vandrival nous donne ainsi la sienne dans ce 


H Voir la Picardie, 1S63, p. 25,82,135,185, 414, 555 et saiv. 
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mémoire si remarquable dont il fit lecture à l'Académie 
d'Arras dans sa séance du 22 août 1861. 

< Ils symbolisaient, ils attestaient poétiquement et forte¬ 
ment leur croyance à l'éternité et à la force de Dieu, ces 
peuples primitifs qui partout, du fond de l’Ecosse et de 
l’Islande jusqu’aux rives du Gange, et même jusques dans 
les contrées qui sont aujourd’hui la Tartarie et la Corée, 
élevaient ces pierres mystérieuses bien connues de nos an¬ 
cêtres des Gaules, pierres qu’il était formellement défendu 
de tailler et de polir parce qu’elles étaient destinées à rap¬ 
peler l’idée de Celui qui est l’auteur et le créateur de toutes 
choses, le premier et le divin artisan. Nos livres saints nous 
parlent en bien des endroits de ces pierres destinées aux 
autels de Dieu ; ils constatent plusieurs faits de consécrations 
analogues : ils aiment particulièrement ce symbole de la 
pierre, qui très souvent dans l’ancienne loi a été mentionné 
comme type prophétique du Rédempteur, et qui dans la 
nouvelle, et jusques dans la bouche même du Sauveur, et 
jusques dans le nom de l’apôtre sur lequel il a fondé son 
église, désigne et peint aux yeux la fixité, la solidité, la cohé¬ 
sion et la force de l’union en Dieu, » 

Enfin M. Gougenot-des-Mousseaux est bien plus explicite 
encore et nous donne sur l’origine de ce culte des détails et 
des observations du plus grand intérêt que nous allons ré¬ 
sumer (1). 

Quand Dieu révélait sa présence aux premiers hommes, il 
demandait qu’on élevât sur les lieux témoins de ces appa¬ 
ritions des monuments et des autels qui étaient, selon les 


(1) Dieu et les dieux, p. 42. 
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il 

ordres mêmes de Dieu, tantôt une réunion de pierres, et 
tantôt un bloc seul planté verticalement. 

Tels forent les premiers monuments do monde religieux ; 
généralement on les nomma Beth-el, on maison de Dieu. 

Mais Dieo, ayant fulminé sa malédiction sur les races de 
Cbam et de Chanaan, les descendants de ces enfants déshé¬ 
rités des promesses célestes, honteux de leur déchéance 
aox yeux des peuples, voulurent eux aussi prétendre & des 
révélations. Leurs chefs assurèrent avoir été favorisés de la 
présence de Dieu, comme l’avaient été les patriarches, et ils 
firent élever, comme eux, sur les emplacements prétendus 
de ces apparitions, des pierres auxquelles les Hébreux don¬ 
nèrent le nom de Beth-aven, maison de mensonge. 

Les Juifs avaient souvent aussi élevé des pierres, comme 
nous l’avons vu plus haut, en témoignage d’évènements 
importants ou en signe d’alliance. 

Ces pierres ne furent d’abord que les témoins de faits 
historiques ; plusieurs rappelaient la présence de Dieu, son 
apparition. Puis l’imagination voulut plus tard que Dieu 
lui-même continuât d’y résider, car la pierre le représentait 
sur les lieux mêmes où il s’était révélé aux regards des 
hommes, et le nom de Beth-el qu’elle portait signifiait qu’elle 
était sa demeure. Donc, disait-on, Dieu était en elles. Enfin 
l’homme trouvant qu’il était commode de tenir & ses ordres 
la divinité. Ici imposa ces pierres comme un séjour obliga¬ 
toire, temple, prison, ou sanctuaire. 

Cependant l’adoration de la pierre ne commença qu’après 
la mort des patriarches, car de leur temps Dieu aimait la 
pierre de Jacob et la Matzeba qui était l'une des formes de 
cette pierre, et il ne la prit en aversion que parce que plus 
tard les Chaldéens en firent un culte idolâtrique. 
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Les pierres et les a* tels étaient bruts parce qu'ils peprér 
sentaient le Christ promis. Dieu qui n’a pas été fait de ma» 
d’homme et qu'il serait absurde de travailler ce qui est par¬ 
fait Ainsi le Christ n'ayant jamais succombé au péché, n’a 
pas eu besoin d’étre taillé par Parchkeote pour entrer dans 
la soustraction du temple. En effet le Christ est en même 
temps le Dien, l’architecte, l'autel, le sacrifice et la principale 
pierre de ce temple qui doit subsister éternellement. 

La plupart des auteurs regardent donc nés pierres celtiques 
comme des monuments sacrés. Cependant il est certain que 
beaucoup d'entr’elles sont placées, au-dessus, où du moins 
Il côté de sépultures antiques. Etaient-elles alors destinées à 
honorer la mémoire de saints personnages auxquels on ren¬ 
dait un culte religieux, et -à protéger leurs dépouilles mor¬ 
telles? Ou bien les Celtes choisissaient-ils peur lieu de 
leur sépulture le voisinage de oes pierres consacrées, coupine 
leurs enfants au moyen-âge recherchèrent celui des églises, 
des chapelles ou des eafvaires ? Nous n’osons le décider. 

Sur les pierres posées et 6ur les dolmens, seuls monuments 
• qui ont pu servir d'autels, ont donc été sans doute immolées 
bien des victimes, peut-être même des victimes humaines (é). 
Etablie au milieu .de forêts vierges et consacrées, .dont il était 
défendu, sous peine de mort, ni de fouler le sol, ni de cou¬ 
per les rameaux ; placée sous les ténébreux abris de chênes 
séculaires, dans une étroite clairière garnie de sinistres 
trophées, la pierre consaorée servant d’autel était entourée 
d’un petit nombre d’adeptes et parfois de celui qui ioffrait le 
sacrifice. 

Au milieu d’eux, vêtu de blanc, la tête qeinte d’une 


(t) Ces dernières étaient presque toujours choisies.parmi les criminels. 
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ctorroune dé feuilles de chêne, I l’heure de midi ou 4e 
rtlirtuît (1), à l’époque 4e la nouvelle ou de la pleine tune; 
le Dtaide» la face tournée vers le couchant (2), frappait la 
victime. De son sang il teignait l’antel et les arbres voisins 
da sanctuaire, sur l’an d'eux il fixait sa tête tonte sanglante 
encore {8) ; il étudiait sur ses entrailles palpitantes, ou 
dans son sang, les mystères de l'avenir et y puisait ees oracles 
que le peuple superstitieux recueillait avec tant d’avidité 
et qnll croyait émanés de Dieu loi-même. 

L’Altréhatie est un des pays du nord de la Gaule qui ont 
conservé le plus grand nombre de monuments celtiques, 
Aussi les antevrs s’accordent-ils à dire que ce pays semble 
avoir été pour le nord de la Gaule le «entre du culte drui¬ 
dique \h). En effet, aux monuments de pierre, qui étaient 
bien pins nombreux autrefois, joignes les tumulus qui cou¬ 
vraient notre sel* les Ibotaioes sacrées dont plusieurs ont 
conservé les souvenirs ou les traces de l’antique vénération 
qai les entourait, pois les chênes et les forêts dédiés à la 
divinité. Etudiez eu outre l’étymologie de bien des localités, 
de villes comme de villages, et vous y trouve: ex souvent 
encore des indications qui vous prouveront qu’ils se sont 
élevés eur l’emplacement d’établissements religieux. 

Arras même ne sembie-t-ilpas s’être formé autour d’un lieu 
consacré? Les anciens auteurs l'appelait Nemeto oeona (5), 


(1) Scbayes, p. 126. 

(2) Pline, I. XXVIII, c. 6. 

(3) Pelontier, t. VIII, p. 78-79. 

(4) Le pays des Attrébates paraît avoir été dans le nord le séjonr de 
prédilection de l'ordre sacerdotal. Du moins on ne trouve niille pari des mo- 
mnnenlS' druidiques aussi nombreux. Taillar, Notice sur l’origine el la for- 
«tetiob des villages , p. 12. 

(3) Voyez H. Taillar, ouvrages précités. (Cémr birtius, I. VIII, eb. 46). 
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qui en langue celtique signifie : réunion autour d’un bois sacré 
(Nemetos Sennati) N’est-il pas probable qu’autour de cet 
autel, sous l’ombre des chênes vénérés qui le couvraient, se 
sont rassemblées les habitations des Druides, puis celles de 
leurs serviteurs et de ceux qui étaient sous leur dépendance, 
et qu’ainsi aura commencé cette ville antique qui était déjà 
si importante à l’époque romaine? 

Et ces pierres colossales que nous avons vues sous les fon¬ 
dations du cbœur de l’ancienne cathédrale d’Arras en 1847, 
ne sont-elles pas encore des restes de ce culte ancien (1 ) ? 
L’histoire nous apprend que les Romains, lorsqu’ils érigèrent 
à leurs dieux des temples, choisirent presque toujours les 
emplacements dédiés au culte gaulois, et que pour moins 
froisser les indigènes, ils déposèrent, soit dans le temple 
même, soit dans ses fondations, les anciennes pierres consa¬ 
crées. Dans les premiers temps du christianisme cette même 
coutume fut observée comme nous l’indiquent les auteurs 
anciens et les découvertes archéologiques, notamment ces 
idoles conservées pendant longtemps dans plusieurs églises, 
et cette représentation des dieux gaulois retrouvée en 1711 
sous le chœur de Notre-Dame de Paris. 

Les apôtres de nos pays ne pouvant déraciner du cœur de 
nos pères ce culte idolàtrique des pierres, ne trouvèrent pas 
de moyen plus propre à le supprimer, ou au moins à le 
modifier, qu’en employant ces mêmes pierres comme fonde¬ 
ments des églises chrétiennes, ou en les surmontant de 
l’image du sauveur ou d’une croix. 


(1) Une semblable pierre, très grosse et informe a été trouvée dernière¬ 
ment encore daos une maison voisine (celle de M. Legcntil-Parent), elle 
était tellement volumineuse que ne pouvant la retirer sans l'aide d'engins 
puissants, on s'est décidé a la laisser en terre. 
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Avtref MperiillliM giakltü» 

LES FÉES. 

Outre ce cake des pierres, nous trouvons encore ches les 
Kemris-Belges, celui des fées, des arbres et des fontaines. 

Les deux premières superstitions ne nous ont pas laissé de 
monuments, mais on peut en découvrir encore bien des 
traces dans nos campagnes. Assez souvent, en effet, nous 
y retrouvons les noms de plouse, de table, de pierre ou de 
grotte des fées (1) ; et presque tous nos monuments celtiques 
sont attribués par le peuple à ces antiques divinités. Si 
parfois sur le bord ou dans les clairières des bois, le cryp¬ 
togame trace pendant la nuit ses larges et mystérieux cercles, 
que la science a été si longtemps à expliquer, ce sont encore, 
s’il faut en croire bien des gens, les rondes des fées qui ont 
foulé et écrasé le gazon ; c’est là qu’au clair de la lune et à 
l’heure de minuit elles se sont livrées à ces ébats folâtres 
invisibles aux humains. 

Les feux-follets ne sont-ils pas pour eux des êtres surna¬ 
turels qui cherchent à égarer les mortels et se rient ensuite 
de leur détresse ? N’est-ce pas enfin par l’entremise de ces 
divinités subalternes que la sorcière, suivant fa crédulité 
populaire bien ancienne déjà puisque les capitulaires de 
Charlemagne publiés en 801 la condamnent, perce les voiles 
de l’avenir et se rend pendant la nuit aux réunions du 
sabbat? 

Toutes ces croyances persistent encore ça et là dans nos 


(1) Voir mes promenades sur la cbaussée Bruuebaut. 
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campagnes, au milieu de nos populations catholiques qui 
n’ont pu jusquWci, utflgfié les efforts du clergé, oublier 
entièrement ces erreurs de leurs pères. 

LES CHÊNES. 

Les arbres aussi, et surtout les chênes, étaient pour les 
Gaulois les objets d’un eulte très répandu, ef les .apélres 
chrétiens qui vinrent prêcher l’évaqgiie dans nos pays ne 
purent effacer entièrement ces croyances et celte vénération. 
Aussi furent-ils obligés de consacrer ces végétaux, et de 
convertir en quelque sorte cette idolâtrie en traçant sur ces 
arbres mystérieux le signe de la croix ou surtout en y sus- 
peodaat, ou l’image de Jésus-Ghrist, ou celle de la.mère 
de Dieu. 

•Et .c'estpeut-être, eujoore cqmme souvenir ou coinme.coq- 
iiuoatjoB.de ces faits que nous voyous ça et Jà dans nos 
campagnes, des arbres auxquels sont attachées ces images 
sacnées, devant lesquelles est heureux de s’incliner et de 
prier le voyageur chrétien. 


(La suite,au prochain numéro.) 


A Terninçu. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Noos n’avons pu parler plus iét du Mémoire tur l'origine de 
la ville et du nom de Sentit, par M. Am. de Caix de Saint* 
Aymour (I). L'auteur de ce curieux Opuscule s v efforce de 
prouver, dans la première partie, que Sentit n'était pas ville 
de garnison romaine Ou tempr de Jnlet César et que celte cité * 
devait être une bourgade celtique avant l'arrivée du conquérant 
des Gaules dans le pays. 

Dans la seconde partie, M. de Caix de Saint-Aymour se livre 
à des recherches pour savoir quelle a pu être l'origine du nom 
de Sentit ? L'auteur prétend que ce nom ne vient pas de Silva - 
t:ecium, parce que selon lui ce dernier mot aurait désigné 
primitivement le peuple et non la ville dont il parl«*. M. de Caix 
s'occupe d’ailleurs fort peu, dans son Mémoire, du nom 
d'Augusto magut qu'à porté Seulis, ne regardant ce nom que 
comme ayant été imposé à cette ville pour la flatterie des cour¬ 
tisans d’Auguste. 

Quoique le Mémoire de M. de Caix de Saint-Aymour ne 
repose, pour ainsi dire, que sur de simples conjectures, on 
doit cependant reconnaître qu’il contient beaucoup de re¬ 
cherches et qu'il est écrit avec quelque talent. 

Ou voit encore par le titre de ce Mémoire qu’il s'est formé 
récemment un Comité archéologique à Sentis . Nous souhaitons 
à ce comité tout le succès que peuvent désirer ses membres, 


(1) 1d- 8°, Sentis, 1803. 
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dans l'espoir qu'un jour les nombreuses sociétés savantes qui 
existent maintenant en Picardie, finiront par doter le pays 
d'une bonne et complète histoire de celle ancienne province. 

— La Revue littéraire de Boulogne-sur-Mer , qui continue à 
paraître, contient, dans sa livraison de janvier 1864, un article 
intitulé: Le» source» de l'histoire du Boulonnais , qui n'est 
pas sans importance pour l'histoire de Picardie. Nous sommes 
loin, toutefois, de penser qu’il n'y ait rien à ajouter aux diverses 
sources qu'il indique. Les ouvrages généraux, dont nous ne 
cesserons de recommander la lecture aux hommes dévoués qui 
veulent écrire sur les antiquités ou les monuments de leur 
pays, renferment souvent, eu effet, une foule de détails histo¬ 
riques qu'on ne trouve pas dans les archives. Un autre article 
ayant pour titre: Les dune» du Pas de-Calais, par M. Leroy 
Mabille, est également remarquable et bon à consulter. 

G. D/** 


L‘Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-Hebouabt. 


Pour les articles non signés , 

Lenoel-Hebouabt. 


AMIENS. — UIP. DR LENOEL-HEIlOflAST. 
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LE PUITS AUX TRÉSORS. 


LÉGENDE DU CHATEAU DE GANNELON. 


On a banni les démons et les fées, 
Sons la raison les grâces étouffées 
Llvreut nos cœurs à l’insipidité ; 

Le raisonner tristement s’accrédite, 

On cherche hélas la triste rérité. 

Ah ! croyez-moi, l'errenr a son méiite. 


i. 


Il est des lieux consacrés par une foi pieuse et souvent 
aussi par la crédulité naïve du peuple des campagnes. Des 
apparitions célestes ou infernales s’y renouvellent de siècle 
en siècle. Les révolutions grondent, les gouvernements se 
succèdent ; la tradition reste debout ; ne médisons pas trop 
cependant de ces localités mystérieuses. Que de fois la sainte 
libératrice de la France, la douce et vaillante Jeanne d’Arc 
n’a-t-elle pas visité la fontaine des fées ! 

An sud-ouest de Compiègne et au sud-est de Glairoix est 
on village appelé Bienvilie. Le territoire, de médiocre étendue, 
figure un parallélogramme assez régulier, dont la principale 
dimension est dirigée du nord-est au sud-ouest. Il s’élève 
d’un côté jusqu’au plateau du Gannelon, s’étend de l’autre 
t. x. 4 
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dans la plaine dite de Margny, touche au territoire de la 
commune de Coudun. Bien ville est traversé par la rivière 
d’Aronde qui, baignant tout le vallon, vient se jeter dans 
l’Oise à peu de distance du la jonction de cette rivière avec 
l’Aisne. Au commencement du seizième siècle l’église de ce 
village était dédiée à saint Médard ; une nouvelle église a été 
bâtie depuis cette époque. 

A la fin du quinzième siècle vivaient en ce village deux 
familles dont les maisons, les enclos se tenaient ; leur amitié 
était plus étroite encore que la proximité de leurs demeures. 
Chaque jour, pères, mères, partaient ensemble pour le tra¬ 
vail des champs, le soir ris se trouvaient réunis à la veillée 
et le dimanche à l'église. Le même jour, 24 juin, naquirent à 
l’une de ces familles un garçon qui reçut au baptême le nom 
de Jehan et à l’autre une tille que l'on nomma Jehannette en 
l’honneur du saint -précurseur de Jésus-Christ. Les deux 
enfants furent comme fiancés l'un à l’autre ; ce que l’ima¬ 
gination d’un écrivain aimable a rêvé plus tard pour Paul et 
Virginie se réalisait pour nos jeunes campagnards ; les pa¬ 
rents se disaient entre eux : nous les marierons ensemble. 
Ils furent élevés l’un avec l’autre et chaque jour leurs mères 
les menaient prier au pied de la croix qui ornait alors la 
place de Bienville. Jeunes ils partagèrent les jeux de l’enfance; 
pins lard il fallut passer aux occupations de la jeunesse ; iis 
gardèrent en commun Tes bestiaux du village sur le Ganælou. 
Ils ne connaissaient encore que l’amitié, mais cette amitié 
qui se change bien vile en amour. 


Tel qu'en un secret vallon 
Et sur le bord d'une onde pure, 
Croit 11 l'abri de l’aquilon 

Un jeune Iy», l'amour de la nature, 
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Ainsi nos jeunes gens s'exercaient à la vie, à la vertd ; . 
tout petits ils avaient appris à aimer Dieu et la Vierge Marie 
et, devenus plus grands, ils répétaient ensemble celle invo- 
eatiea d’un poète dtl moyen-âge j 

Vierge, très précieuse game (1), 

Ti*ès glôriéuôt 1 * 3 4 5 , trè3 geniili, 

Bèifc et bonne de cors et d’4mé : 

Sur toutes les benoistes fano* 

Tu es a droit nomée Dame, 

Car cbascuns doit estre ententis (3) 

A toy loer à baulte game (3) 

Selonc ce que Dieu les enganie (4) 

Qui ce foit n’est pas aprentia (5). 

Eu s’habituant à aimer et à honorer ce qui est par-dessus 
tout aimable, ils avaient fini par s’aimer comme frère et 
sœur d’abord, et plus tard, bien à leur insu les pauvrets, ils 
se recherchèrent comme gens qui devaient être un jour mari 
et femme. 11 arriva qu’un soir en rentrant au village ils se 
jurèrent de n'appartenir jamais à d’autres. 

Touchante union de ces familles, douce communauté des 
biens et des maux ; riants souvenirs du passé pour les vieil¬ 
lards, rêves dorés de l'avenir pour les jeunes gens, vous 
deviez vous évanouir devant un peu d’or ! Leur liaison avait 
été, pour ainsi dire, cimentée par la pauvreté et par les se¬ 
cours mutuels qu’elle exige, elle fut brisée par la richesse ; 
te père de Jehannette fit un héritage. Aussitôt l’envie se glissa 


(1) Same de gemma, pierre précieuse. 

(3) Ententis, attentif, de fnleado, supin inttntum ou intmsum. 

(3) Game, voix. 

(4) Engame, apprendre, instruire. 

(5) Testament de Jehan de Meunfc. 
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dans le cœur des pauvres, l’orgueil s’empara du cœur des 
riches, tous en furent atteints, tous excepté les deux jeunes 
gens ; ils continuèrent à s’aimer tout naturellement, tout 
simplement, comme ils aimaient leur Dieu, leur famille et 
leur pays. 

A peine avait-il atteint l’âge où la religion, la nature et la 
coutume permettent à l’homme de contracter mariage. Jehan 
était à la porte de Jehannelte. Pauvre Jehan ! que naguères 
son cœur eut palpité d’aise en faisant cette démarche, au* 
jourd’hui il ne palpite plus que de crainte ; cependant tout 
espoir n’y est pas éteint. Le pauvre Jehan compte sur un petit 
retour d’amitié des vaniteux parents de sa bien-aimée. Il 
n’en fut rien pourtant : le dragon de l’orgueil, comme dit 
M a * de Sévigné, avait étouffé chez nos enrichis tous les bons 
sentiments. 

« Quand tu auras les trésors du puits, mon gars, lui dit 
le père, avec le sourire narquois du paysau content de lui. 

« Eh bien, s’écrie Jehan, je les chercherai ces trésors ; 
je les trouverai peut-être ! — Garde-moi ta foi, Jehannelte ; 
— Père, soyez fidèle à votre promesse ; — Quant à moi, 
j’ai bon amour, bon courage et confiance en Dieu. » 

Pauvre Jehan I Mais quels étaient donc, me direz-vous, ces 
trésors du puits? Oyez tous la légende. * 

Quelle est la province de France qui ne montre pas son 
château de Cannes, qui ne parle pas avec un reste de terreur 
de son Gannelon, de ce baron pillard, sans foi ni loi, et de 
ses terribles complices qui, par leurs méfaits sacrilèges, répan¬ 
daient la terreur dans toute la contrée. D’immenses richesses, 
fruits de leurs rapines, sont entassées dans le puits du château 
de Gannelon. Chaque jour, au retour de leurs expéditions 
criminelles, après avoir rangé leurs prises, s’être gorgés de 
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▼in, avoir torturé les prisonniers, ils contemplaient leur or, 
leur seconde soif après le sang ! Yint le jour de la justice 
de Dieu ; jour de colère et de rage où Gannelon et ses cruels 
séides, en dépit du diable leur ami, furent pris et pendus 
devant les portes de Compiègne. 

On a bien renversé les murs du château de Gannelon, on 
l’a fouillé de toutes parts ; mais jamais on n’a pu trouver les 
immenses trésors du dernier châtelain. Vainement on a essayé 
d'interroger le puits ; lorsqu’on descendait dans ses profon¬ 
deurs mystérieuses, des flammes de soufre et de bitume 
repoussaient impitoyablement les téméraires chercheurs d’or. 

Le puits aux trésors a été abandonné mais non oublié ; 
chacun en parle, tous on énumèrent les merveilles durant les 
longues soirées de l’hiver. Toutefois personne n’ose le visiter, 
le paysan se signe en passant près du vieux donjon ; ainsi se 
perpétue le souvenir de ses richesses fantastiques. 

II. 

Que faisaient cependant l’aimable Jehannette et notre ami 
Jehan? Jehannette pleurait, la pauvre fille; elle aimait Jehan 
depuis son enfance, et d’ailleurs elle était fille d’Eve et Jehan 
était le fruit défendu. Quant à Jehan, ses jours se partageaient 
entre l’espérance et le désespoir. 

« Les trésors du puits, répétait-il sans cesse ; ah ! si je 
pouvais les posséder ! ils seraient à mes genoux les avares 1 
mais le bon Dieu seul ne fait plus de miracle pour le pauvre 
monde ; le diable peut-être, le diable. » 

Et Jehan devenait rêveur. 

Un soir que plongé dans ses sombres pensées il abandonnait 
son âme au désespoir, il fut accosté sur le versant du Gan- 
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Man par un homme qui, comme lui, se promeut *<#lab 
renient. 

« Vous paraisses tuea trisle, l’ami, diMl h Jehan, eq 
l’abordant. 

» Je n’ai pas grand sujet d’étre gai, Messire, répondit la 
rustre. 

» Mais peut-on savoir la cause d'une peine si vive? 

a A quoi bon m’interroger, Messire? Est-il être humain qui 
veuille me prendre en pitié et qui puisse me servir? 

» Peut-être? . 

» Non, non, reprit le paysan, Dieu sans doute ou la be¬ 
noîte Vierge. » 

A ces derniers mot6 l’interlocuteur de Jehan sauta comme 
s’il eut marché sur des barres en feu ; mais celui-ci était si 
absorbé par son chagrin qu’il ne vit point ces singulières 
conlorsions. Après une pause l'homme lui dit : 

« Allons, l’ami, votre secret et je vous promets mes ser¬ 
vices. » 

Jehan lui ouvrit alors son cœur, racoola que sa pauvreté 
seule l’empêchait d’être uni à la femme qu’il aimait, 

« N’est-ce que cela ? Jehan, il ne dépendra que de vous 
de l’épouser et d’être ausssi riche que le roi de France 1 

» Que le roi de France, répéta Jehan, qui ouvrait des 
yeux immenses et brillants comme des escarhoucles ; riche, 
riche, murmurait-il, la posséder, la posséder ! » 

Ne vous semble-t-il pas, ami lecteur, qu’il aimait déjà sa 
fiancée un peu moins et l’argent un peu plus? 

« Jehan, demain, à l’heure de minuit au châleaa de Gan- 
nelon, mais surtout que chacun ignore oc rendez-vous. » 

Jehan regagna tout joyeux sa chaumière sans songer quel 
pouvait être l’auxiliaire qu’il venait de rencontrer. Ses préoc- 
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captions du lendemain l’absorbaient tellement qu’avant de 
se mettre au lit il oublia de prier Dieu. Il réva que le puits 
s’était ouvert devant lui, que des monceaux d’or et d’argent 
étaient à ses pieds, qu’il était devenu l'un des seigneurs de 
la suite du roi, que sa obère Jebannette, parée comme les 
plus belles dames était admirée et fétée par toute la cour, à 
cause de sa beauté, de la richesse et du bpn goût dé ses 
atours. Jebannette était encore sa seconde pensée. 

Tout cela n’était qu’un rêve, et le lendemain il se trouva 
Jefc&n comme devant, arec un peu d’espoir cependant. Il 
parut tout joyeux dans le village ; chacun ne savait à quoi 
attribuer ce changement ; avait-il rencontré une autre fiancée 
dont le père aurait été moins cruel que celui de Jebannette 1 
On dut abandonner celte supposition lorsqu’on vit Jehan 
aborder Jebannette et l'entretenir une heure durant ; le temps 
paraissait si long à la mère de la jeune fille qu’elle appela 
vainement et à plusieurs reprises cette dernière. Le bonheur 
est communicatif surtout entre jeunes âmes ; aussi ce fut 
d’un air tout coulent et tout guilleret que Jebannette rejoignit 
en sautillant sa mère. 

Comme les autres ce jour vit le soleil disparaître derrière 
la montagne; ie soir venu les paysans épuisés par une journée 
de travail (on était au 15 octobre) allèrent se reposer. Tous 
les feux s’éteignirenl l’un après l’autre dans le village — tous 
— non — il en restait un seul ; il s’éteignit comme les 
autres lorsque onze heures sonnèrent à l’horloge de l’église. 
Jehan sortit de sa chaumière armé d’un bâton et se dirigea 
vers la montagne aux lueurs incertaines d'une lune que les 
nuages venaient voiler de temps en temps. Un homme d’une 
autre époque et d'un autre climat comme le Renard subtil ou 
le jeune Uncas aurait aussi entendu dans le même moment 
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d’autres pas, mais plus timides et comme le bruit du frôlement 
d’un vêtement de femme contre les ronces de l’un des sentiers 
de la montagne ; mais Jehan n’entendit rien. 

Cependant il parvint à se frayer un chemin vers le château 
de Gannelon à travers les genévriers qui couvraient les par¬ 
ties non boisées de ce plateau. Il tremblait malgré lui en 
approchant de cet antre redoutable ; mais son amour pour 
Jehannette et pour l’or lui rendirent son courage. Il pénétra 
dans une épaisse touffe de bois qui semblait interdire l’accès 
des ruines et derrière laquelle était un espace vide. C’est là 
qu’il devait revoir l'officieux personnage de la veille. Aux 
lueurs de la lune il distingua les fossés et plus loin il crut 
voir le puits désiré. 

Edmond C. de I’Hekvilliebs. 

Membre de l’Académie de la religion catholique de Rome. 

(La suite au prochain n°). 
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SOUVENIRS D’UN VIEUX PICARD 0 


IX. 


Corps de Musique. 


Le corps de musique de la cathédrale d’Amiens était com¬ 
posé d'une haute-contre, ou alto, d’une taille ou ténor, d’une 
basse-taille, et de quatre ou cinq basses-contre. On y comptait 
en outre deux prêtres, l’un ancienne basse-taille, l’autre 
ancienne haute-contre, qui chantaient dans les chœurs, dix 
enfants de chœur et un maître de musique. 

Les instrumentistes étaient deux serpentistes dont un, qui 
était prêtre, jouait aussi du basson. Il y avait en outre, les 
jours de grande fête, deux violoncelles, dont l’un était un des 
grands enfants de chœur, qui avait perdu sa voix, et l’autre 
on chapelain prêtre, et fils d’un ancien serpenliste, qui 
assistait au chœur, sans y avoir rien à faire. Un de ces trois 
vétérans, celui qui avait autrefois chanté la basse-taille, était 
en même temps pointeur, et était, an défaut du maître de 
musiqoe, le chef du corps musical. Les deux vétérans prêtres 
étaient dans les hautes stalles à côté des chanoines. 


(*) Voir la Picardie , 1863, p. 433,481, 529.1864, p. 15 et suir. 
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Tous ces musiciens étant bénéficiers, étaient par conséquent 
tonsurés, et portaient l’habit ecclésiastique, même hors de 
l’église ; quelques-uns étaient prêtres. 

A la fête de Saint-Firmin, 26 septembre, la musique était 
ep symphonie ; mais peu de temps après, cette pytnphonie f uft 
supprimée, je ne sais pas pour quelle raison ; mais je crois 
que ce qui en dégoûta les chanoines, fut la contenance peu 
religieuse de tous ces musiciens d’emprunt, militaires et 
autres’, qu’on voyait assemblés au milieu du chœur, et qui 
s’y comportaient à ptru près comme à l’orchestre de l’Opéra. v 
A cette fête, tous les musiciens des villes voisines, comme 
Beauvais, Noyon, Saint-Quentin, Arras, pouvaient venir 
ofTrir leurs services, sans être invités, et ils étaient défrayés 
par Te chapitre ; une ancienne fondation avait pourvu à cette 
dépense. Mais par la suite des temps, les retentis en étaient à 
peu près réduits à rien. En conséquence, chaque musicien 
étranger, qui était venu chanter k la Saint-Firmin, recevait 
de la main du pointeur, ponr Te défrayer de son voyage, dans 
un papier blanc soigneusement roalé, un Hnrd\ mais en le 
donnant, le pointeur disait en riant que c’était peu de chose, 
mais qu’il y aurait un supplément. 

En effet, le chapttre s’assemblait le* lendemain de ta fête, 
et assignait h chaque musicien étranger une somme propos 
tiônnéë au talent dont il avait tait preuve, et capable de paye* 
la dépense qu’il pouvait avoir faite à son auberge. 

Il arriva un jour qu’un de ces musiciens quii, à boq peu de 
talent^ joignait plusieurs défauts corporels, fut mécontent de 
ce qui lui avait été assigné, et réclama one addition; Un 
chanoine propoeagafmciiMte donner à ce mai heureux autant 
d’écus qu’il avait de défauts, un pour sa bosse, un pour 
l’œil qui lui manquait, et ainsi du reste. Cette plaisanterie 
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eu» 4» succès, et H» panure muticteii obtint pi supplément 
raisonnable. 

Lors de la Révolution, tou* fie» mamie*# de cathédrales, 
qui e’éiaient nue tonsurés, fanent assex malheureux, m’appt 
qu’une faible pension à raison de leur béuéboe, pension même 
qui leur fut usai payée, U plupart m retirèrent 4 Paris, s’y 
mawèrenti et ewrent bien de 4 peine 4 gagner leur vi* Notre 
mettre 4e musique fut un des plus malheureux, Pans se» 
dernières.awsiéepi. j'epela bonheur de lui procurer, 4 Paris,, 
une place dans un hospice, par le moyen du prime de CrQï„ 
cardinal archevêque de Rouen, et en même temps grand 
aumônier ; c'est 14 qu’il n terminé sa carrière., 

Un ancien muaicien de la même église, prêtre, homme 
d’qspmi, et qui longtemps avant la Révolodeo était devt«u 
cuvé dans ks environs dq Paris, m moment critique, abjura 
son état et mourut aussi dans la misère, 

Km» des gem ignorent sans doute ce qu'on appelait : antre* 
foi* des vicçipee dans Pargo* des musiciens d’église. On don* 
n ait ce nom h des musiciens saa» place, qui Boutaient de villa 
en viHe, et parcouraient mute la France pour en trouver une, 
Gea malheureux arrivaient 4 pied, et souvent dans, on costume, 
qui n’était rien moina qu’opulent, cher le maître de musique, 
et demandaient 4 se foire eu tendre à la grand'messe, dans un 
motet au choix du maître. Quand ils plaisaient, et que la> 
place à laquelle leqr vota convenait était vacante, ils avaient 
la «banco d f être reçus. Mais pour un qui convenait, il y en> 
avait cinquante autres, ou qui n’avaient pas de talent, ou pour 
lesquels il n’yavait pas de place. Dans ce «as, on. leur donnait 
ce qu’on, appelait la Raasadt. C’était ordinairement un petit 
éeu, etisoaventifomakire leur donnait an «utrc à^dluer. Quand 
ils étaieut bien misérables, outre la EcmacU, «p fataait Wte 
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quête pour eux parmi les musiciens de l’église ; munis de ce 
viatique, les malheureux partaient pour une autre ville. 

Ce métier là s’appelait Ficarier, 

La plupart de ces aventuriers avaient été chassés d’one 
place, soit pour défaut de talent, soit pour mauvaise con¬ 
duite, et quelquefois c’étaient des déserteurs des musiques 
des régiments. Quand j’étais maitre de musique à la cathé¬ 
drale de Saint-Omer, en 1788, il m’en arriva un qui me dit 
qu’il avait déserté l’armée des patriotes brabançons, parce 
que leur général avait trahi. 

Les musiciens n'étaient pas employés seulement les jours 
de fête ; tous les jours, le Gloria in excelsis, le Credo, le 
Sanctus, et Y A gnu* Dei, se chantaient en musique. On avait 
pour cela un grand nombre de messes imprimées qu’on ap¬ 
pelait messes de France , dans les provinces conquises par 
Louis XIV, dans l’Artois et la Flandre. Ces messes étaient à 
quatre parties, et il y en avait parmi elles de très anciennes et 
qui devaient être des premiers temps où la musique d’église 
avait pris sa forme. Je voudrais aujourd’hui retrouver cette 
collection qui serait curieuse dans une histoire de la musique 
d’église, à laquelle je ne pensais nullement autrefois, mais 
qui m’intéresserait singulièrement à présent. 

Un usage particulier à l’église cathédrale d’Amiens était 
que, le premier dimanche de chaque mois, le Credo était 
chanté en plain-chant, afin que le public pût unir sa voix à 
celle des chantres, suivant la coutume de France où le peuple 
chante avec le chœur. 

Un usage bien bizarre, et que je trouve aujourd’hui bien 
ridicule, était ce qu'on appelait le chant sur le livre. 

Aucun musicien de nos jours, que je sache, n’a aucune 
idée de ce que veut dire chant sur le livre. C’était un chant 
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improvisé et simultané que faisait chaque musicien, et dont 
la basse était le plain-chant que chantaient les basses-contre 
soutenues par le serpent, d'après la mesure battue par le 
maître de musique. J’ai appris comme les autres ce chant 
sur le livre, mais les règles en étaient la plus sotte chose du 
monde. C’étaient des fausses relations qu’il fallait éviter ; le 
triton qui devait être préparé par la tierce ; la fausse 
quinte qui le devait être par la sixte ; et autres anomalies 
de ce genre. En vertu de ces prétendues règles, il pouvait 
arriver que tandis qu’un musicien faisait une sixte majeure 
sur une note, nn autre en fit une mineure en même temps. 
Les chants simultanés qui résultaient d’un tel état de choses, 
formaient la plus horrible cacophonie que l’on pût imaginer. 
Et voilà cependant un usage qui subsistait dans toutes les 
églises de France, où il y avait un corps de musique. 


L’abbé J. Gosselin. 

[La fin au prochain numéro). 
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UN MOT 

SUR L’EMPLACEMENT DÉ QÜENTOWIU. 

(FIN*.) 


M. Louis Cousin cite trois chartes fournies par le uartulatte 
de Saint-'Bertin qui mentionnent Quentowic. 

On lit dans la première, dn 8 novembre 828 i « fn 
» Tarwana mansum , in Quentvico sitnililer ; » dans la 
deuxième, du 27 mars 857 : « Tarwana mansum, in Quent- 
» wico, » enfin, dans la troisième, de l’an 867 : « In Quin- 
» tuico. » Or, le bien que possédait l’abbaye sur le territoire 
de Quentowic, on le retrouve énoncé dans une aulré charte 
de la même abbaye de 1026 comme situé à Etaples : « Item 
» que aliam terram, quœ jacet in villa stapulas nominata. » 
La charte indique d’autres terres du voisinage qui sont cédées 
avec celle d’Etaples, à l’évêque de Thérouanne, en échange 
de l’église de Saint-Pierre-lez-Calais. Ces chartes constatent 
donc également que le territoire d’Etaples est réellement celui 
de Quentowic (1). 

Mais le territoire de Quentowic, si, comme on est autorisé 


(*) Voir la Picardie , 1864, p. 31 et suivantes. 

(1) M. G. Souquet, Histoire chronologique , page 13. 
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à le penser, en admettant le système de Lnto (1), il s’étendait 
sur les deux rives de la Canche, a pu, après la destruction de 
cette oité, être annexé à celui d'Etaples ; j'oppose, oela étant, 
conjecture à conjecture. 

M. Louis Cousin ajoute : « Si l’on objectait qu’il n’est pas 
» suffisamment établi que la charte do XI* siècle mentionne 
» la même propriété, j'ajouterai que le Cartutaire de Saint- 
» Berlin reproduit tous les ans les actes en vertu desquels 
» les biens sont entrés dans lé domaine de l’abbaye OU en 
» sont sortis ; or, il (ail connaître le nom du donateur 
» de la propriété sise h Quentowic, et il ne dit pas quand 
» et comment elle aurait été aliénée, il se lait également 
» sur l’acquisition de celle d’Etaples, échangée en 1026 ; 
» et comme il n’aurait pas gardé le silence sur ces divers 
» points, s’il s’était agi de deux biens différents, il 
» faut reconnaître qoe c’est effectivement la même prO- 
» priété (2). » 

Ce qui, sauf erreur, revient à dire : l’abbaye de Saint- 
Berlin, a en, élans un temps, une propriété à Quentowic, elfe 
a en dans un autre temps, cent cinquante-neuf ans après, une 
propriété à Etaples, donc cette ville est sortie des ruines dé la 
cité gallo-romaine. 

Je ne révoque pas en doute là bonne fol de l’auteur de ces 
trois citations ; mais elles sont trop laconiques pour servir de 
base à une discussion. 

Pourquoi ces mots aliam terram ? Parce que, dit-on, foA 
vient de parler d’autres terres, soft I mais au lien d'une 
induction, on est eu droit d’exiger une preuve. Est-oe que 


(1) Histoirq^nédite du Boulonnais, voir plus loin. 

(3) M« Go Souquai* MiêUmé cÀroftelfrÿffMit pu 14* .. 


Digitized by t^.ooQle 



64 

l’abbaye de Saint-Berlin n’a pas eu ses jours de troubles et 
de ruines ? Il serait étonnant qu’il ne manquât aucune pièce 
à ses archives. Cette charte pourrait tout au plus aider à 
résoudre la question. 

Au reste : « In Quentvico » peut aussi bien signifier « vers 
» Quentowic que à Qventowic. 

Dans le partage des Etals de Louis-le-Débonnaire, le Pon- 
thieu est nommé après l’Amiéoois dans la partie située au 
sud : « Ad Aquitaniam inter ligerim et Sequanam, et ultra 
» Sequanam, page xxvm. ld est Catalonis, Meltianum, Am- 
» bianensis et Pontium (Pontius usque ad mare). » 

Quentowic est mentionnée dans la part située au Nord, 
de la manière suivante : a Ad Bajuvariam, tolam.... Ader- 
» ternis, Tarwanensis, Bolensis, Quentavico, Camalecencü, 
» Virdomadensis, c’est-à-dire, le pays de Tbérouanne, le 
» Boulonnais, le Quentowic, leCambrésiselle Vermandois. » 
(Anno 835. — Rerum Francorum Scriptores, 327) (1). 

« Ce partage, dit Lulo, f° 213, ne subsista pas longtemps. 
» Cet empereur étant décédé en 840, son fils Charles partagea 
» ses Etats, et se réserva pour sa part les terres depuis 
» l'Escaut et la Moselle jusqu’à la mer, et par conséquent, le 
» Quentowic et le Ponlhieu. 

jd Ces partages anciens nous font connaître que le territoire 
jd de Quentowic ne faisait pas partie du Ponlhieu ; mais que 
jd c’était une petite province séparée par un gouvernement 
» particulier (2). 

» En voyant Quentowic placée ainsi entre le Boulonnais, 
» d'une part, et le Cambrésis, le Vermandois de l’autre, on 


(1) Id , page 14. 

(9) Luio, cité par M. G. Souquei, Butoirs chronologique, page 14 et 18. 
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» ne peut s’empêcher de remarquer que c'eût été un assez 
» singulier partage, si cette ville, ainsi mentionnée avec deé 
» contrées situées au nord de la Canche, eût été située sur la 
b rive méridionale. Il était plus naturel, dans ce cas, qu’elle 
» fut comprise dans la part située au sud, dans laquelle le 
» Ponlhieu est nommé. Si l'on admet la position de Quenlowic 
» sur la rive droite, la Cancbe était la limite naturelle des 
b deux Etats. En un mot, puisqu'Elaples, qui est le port 
b et l’emporium de Quentowic se trouve située sur la rive 
b droite de la Cancbe (M. G. Souquet suppose ici ce qu’il 
» s’agit de prouver), on ne peut admettre que Quentowic 
» ait été sur la rive opposée, car la ville et le port se seraient 
» trouvés dans deux Etals différents, ce qui n’aurait jamais 
» eu d’exemple (1). » 

Le Quenlowic était au nord et le Ponlbieu au sud ; mais où 
était la ligne de démarcation ? Qui empêche d’attribuer à 
cette petite province l’espace (2) qui existe entre l’Authie et la 
Cancbe ? Qui empêche même de supposer qu’elle s’étendait 
sur les deux rives de ce cours d’eau ? Sans doute les rivières 
sont de nature à servir de limites, mais rien n’oblige à les 
adopter. On s’expliquerait aisément, dans ce cas, l’existence 
dans les champs actuels d’Elaples de la terre dont il est parlé 
dans le cartulaire de l’abbaye de Saint>Bertin et la confusion 
que l’on a faite de la ville avec l’entrepôt. 

Mais quelle que soit l’opinion que l’on embrasse, ce ne sera 
jamais qu’une opinion. 

En 1841 et 1842, des fouilles furent exécutées dans les 


(1) M. G. Souquet, Histoire chronologique, page 15. 

(2) Je ne raisonne ici, il est inutile sans doute d'en foire la remarque, que 
d’après l’opinion de Lulo : je ne sais si le Quentowic a formé, oui ou non, 
une petite province. 

T. X. B 
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garennes d’Etaplps, par la Société des Antiquaires de 1$ 
Honnie, et amenèrent la découverte de poteries, médailles, 
fibules, statuettes, etc., etc., d'un puits, d’un chemin qj 
enfin de fondations de maisons, le tout paraissant devoir 
appartenir à l’époque gallo-romaine. 

Elles furent l'objet de deux rapports de MM. Margupjt 
et Louis Cousin, qui voulurent y voir l’emplacement dp 
Quentowic (1). 

M. Harbaville, au contraire, n’a vu dans ces ruines qup 
celles d’une villa romaine, ensevelie sons les sables depuis 
bien des siècles. 

a On a d’abord, dit-il, exagéré le résultat de ces fouilles ; 
» et sans tenir compte des documents historiques, on a été 
» jusqu’à dire que la villa exhumée était Quanlauvic. Celte 
» opinion insoutenable a été abandonnée... Le nombre dos 
» maisons dont les aires ont été découvertes, est d'environ 
» quatre-vingts. Ces maisons qui sont dans la classe de celles 
» qu’on appelait œdes parietinæ, ou en paps de bois, repo- 
» saient sur une base en cailloutis de un mètre de hauteur, 
» encadrée par quatre grès bruts qui portaient les poteaux do 
» la charpente... Jusqu’ici, aucune trace de ces constructions 
» qui bravaient l’efforts des âges... Aussi faut-il se résigner à 
» ne voir dans ces débris que les restes de l’ancien Ramiliacum, 
» mansion romaine dont le nom au moyen-âge s’est altéré 
» dans celui de Rombleiutu, Romblyo, Rombly... (2) (3). » 


(1) M. G. Souquet, Histoire chronologique, page 15. 

(2) Mémorial historique et archéologique du département du Pas-de- 
Calais, lom. II, page 1^0 et 111. 

(3) qqe spit aujourd'hui l’opinion de B||. Harbaville, on ne peut 
que la respecte#, mais, après tout, ce n’est qu’upp opinion. U a, dty-çn, 
changé de sentiment depuis qu’il a écrit ces lignes. 
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En 1847, la compagnie du chemin de fer d’Amiens à 
Boulogne, en prenant des remblais dans les ruines du 
château d'Elaples, rencontra deux fondations superposées, 
ta fondation supérieure était du moyen-âge, tandis que la 
fondation inférieure, établie sur h roc, était de l’époque 
gallo-romaine, car elle était recouverte de décombres d’où 
l’on a retiré des vases, des fibules, des tuiles et des mon¬ 
naies des règnes des empereurs romains (1). 

L’analogie qui existe entre les fouilles des garennes et 
eeUes du château ne laisse aucun doute, (à M. G. Souquet), 
sar l’existence de la ville et de la forteresse de Quenlowic 
en cet endroit. Du reste, on ne peut creuser sous le sol 
d’Etaples sans y rencontrer des murs, des débris de pavés, 
d’aires et d’escaliers en pierres, des sépultures et des objets 
de l’époque gallo-romaine (î). 

Ces découvertes prouvent-elles clairement et solidement ce 
qu’on veut leur faire prouver ? Non, elles ne prouvent évi¬ 
demment qu'une chose, l’existence d’un établissement que 
l’on a dû mettre à l’abri d’un coup de main (3). 

Mais une ville à Valencendre et un entrepôt à Etaples 
auraient-ils pu co-exisler? Pourquoi non? Est-ce qu’il n’y en a 
pas eu entre-autres un exemple frappant à l’embouchure de 
la Somme, le Crotoy et Saint-Valéry ? Qui sait d’ailleurs 
au juste le point que Quenlowic a occupé entre Ulbise et 
trépied ? Ses dépendances n’ont-elles pas pu s’étendre de l’un 


(1) M. G. Souquet, Histoire du château d’Etaples , 1855. 

(2) M. G. Souquet, Histoire chronologique , voir les années 1841, 1812, 
1847,1850,1852,1853,1859. 

(3) L'existence de la forteresse s'expliquerait d'ailleurs par la nécessité 
d'interdire h l'ennemi l'entrée de la rivière. 
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à l’autre de ces deux endroits; et même jusqu'à Elaples, 
puisque, en admettant l'opinion de Lulo, le territoire d’Etaples 
a pu faire partie du territoire de Quentowic ? 

M. Berger de Xivrey, membre de la commission des 
Antiquaires de France, a été chargé de faire un rapport à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres sur l’emplace¬ 
ment de Quentowic, qui a été lu le 18 avril 1854. Ce 
rapport confirme l'opinion émise par M. Louis Cousin à cet 
égard (1). 

Je ne doute pas que M. Berger de Xivrey, n’ait sérieuse¬ 
ment étudié la question ; mais je crains qu’il n’ait pas eu à sa 
disposition les vrais moyens de la résoudre. Un résumé 
de son rapport n'eût pas été de trop dans la brochure de 
M. G. Souquet. Mais, Ignoti nulla cupido. Je ne connais 
pas ce travail, je laisse à plus heureux que moi le soin de 
l’apprécier (S). 

Enfin, je ferai observer que Quentowic et Elaples n’ont 
jamais existé en même temps. La dernière mention de 
Quentowic se trouve dans l’édit de Charles-le-Chauvc, 
rendu à Piste en 864, relatif à l’atelier monétaire de 
Quentowic, et la première mention d’Elaples se trouve 
dans la charte de l’abbave de Saint Berlin en date de 
1026 (3). 

En supposant que M. G. Souquet ait commis une erreur, 
en disant, d’après Du Cange, que Loup de Ferrières a parlé 


(1) ïd id. page 16. 

(2) L'Académie a déclaré, on vient de me l'apprendre, que la démonstra~ 
tion de M. L. Cousin était, à son avis, satisfaisante ; mais il ne s'en suit 
pas qu'elle ne laisse plus rien à désirer; on peut donc encore invoquer, 
sans pour cela lui faire injure, le vieil axiome: In dubtis liber tas. 

(3) M. G. Souquet, Histoire chronologique , page 16. 
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d’Etaples sous le règne de Charlemagne, ou de Louis-le- 
Débonnaire, décédé en S40, il ne s'en suivrait pas qu’Etaples 
aurait dû s'élever et se serait élevée sur l’emplacement de 
Quentowic. 

C’est à l’antique Gravinum qu’elle a succédé, et non à la 
cité gallo-romaine (1). 

Ainsi, quoi qu’en dise M. G. Souquet, la question est 
encore à résoudre 

A la voie qui se dirige sur Etaples découverte parM. Louis 
Cousin (î), J’oppose celle qui se dirige par Altin,— deuxième 
branche du Septemvium (3), —sur Valencendre ét celle qui, se 
détachant de la grande voie, — chaussée Brunehaut (4), — 
à Campagne, se dirige sur Montreuil et, par la Madeleine, sur 
le même Valencendre. 

J'ai eu, comme l’a dit M. l'abbé Robert (5), une correspon¬ 
dance avec M. l’abbé Boucheny, alors aumônier des hospices 
d'Orléans, au sujet d’une charte de Charles-le-Chauve dont 
on a retrouvé l’original à Ferrières. Cette pièce pouvant aider 
à déterminer l’emplacement de Quentowic, je crois devoir en 
citer un fragment : 

« Contulerit idem gloriosissimus imperalor. — Ludovicus 
» primus — monasterio Ferrariensi Cellam Sancti Judoci sitam 
» in pago Pontiu super fluvium Quantiam, in loco qui dicilur 
» Schenterias (le mot est difficile à lire, mais on à cru 


(1) M. Harbaville, Mém. hist. et archéol. du Pas-de-Calais, t. II, page 108. 
Voir ci>devant au sujet de l'opinion actuelle de M. Harbaville. 

(2) M. G. Souquet, Histoire chronologique , page 186. 

(3) M. Harbaville, Mém. Uist. et archéol. du Pas-de-Calais , t. Il, p. 147. 

(4) M. Guilmeth, Notice sur le bourg de Campagne, page 2. 

(5) Second Mémoire sur Quentowic , page 22, par M. l’abbé Robert curé de 
Gouy-Saint-André, 1862. 
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» devoir le lire ainsi) cum omnibus ad eam jure et legatiter 
» pertinenlibut... » 

« Le même empereur très-glorieux, Louis-le-Débonnaire, 
» avait concédé au monastère de Ferrières la Celle de Safnt- 
» Josse, située au pays de Ponthieu, sur la rivière de la 
» Canche et dans le territoire appelé Schenlerias (1), ainsi 
» que tout ce qui en dépend de droit et légalement. » 

Les trois divisions de la flotte dont parle M. Souquet (i) 
portaient, la première, le nom de flotte de la Canche ou de 
i'Uornez, la seconde le nom de flotte de Gésoriac, et la troi¬ 
sième, le nom de flotte de Sombres. M. G. Souqnet a eu le 
tort de les confondre soiis le nom commun de flotte de 
Sambres, Classis Sambrica (3) (I); mais il a eu le bon esprit 
de ne pas adopter, quoique qu’elle lui fût favorable, la tra¬ 
duction de l’auteur anonyme d’une notice sur le bourg de 
Slarquise (5) qui, au lieu d’appliquer à la baie de Canche le 
mol Quantenci, l’a appliqué à Quentowic. 

Si tel était le sens de ce mot Quantenci, il serait aussi 
contraire à l’opinion de ceux qui placent Quculowic à Etaples, 
qu’à l’opinion de ceux qui la mettent à Sainl-Josse. Comment 
expliquer en effet, l’existence des ruines gallo-romaines que 
l’on à découvertes dans ces deux localités, surtout celtes de 


(1) C’est-à-dire le Chantier ou la Calotterie, M. Harbaville, Mémorial, 
t. 11, page 153. 11 importe de remarquer que Valencendre dépend par 
moitié de la Calotterie et de Sainl-Josse. 

(2) M. G. Souqnet, Histoire chronologique, page 18. 

(3) Id. id. 

(4) M. G. Souquet prétend, mais peu importe à la question, que Fauteur 
sur lequel je m'appuie s’est trompé ; cette flotte ne devant porter qu’un seul 
et même nom : celui de Sombres, devinez : Sombres. 

(5) Sous la direction de M. Guilmelh, page 13 et 14. 
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l’ancien château d’Etaples ? Il n’aurait guère pu servir h la 
défense de la ville, si elle s’élail élevée à la pointe de l’Hornez, 
Lornel, puisque ce n’était pas du cèle de la terre, mais de la 
mer, qu’elle était exposée au* attaques des. Normands. Ce 
n’est pas sans raison qu’on lit : in loco Quantenci : au lieu 
d’tn porto Quenlowici { s’il s’éEait agi du port de Quentowic, 
l’auteur latin n'aurait pas dit : in loco, mais in porto, 
comme il l’a fait, en parlant de la flotte de Gésoriac. 
Personne jusqu'ici ne s’étant avisé de confondre l’Hornez 
avec Quentowic, il n’y a pas Heu de s'arrêter à la difficulté 
qu’offre le ibol site : on pouvait dire de la flotte qu’elle 
était en statioù dans la baie de Canche ou à la pointe de 
l’Hornez (1). 

On ne peut donc pas, à l’heure qu’il est, dire avec assu¬ 
rance où était située Quentowic, bien que, pour mon compte, 
je donne la préférence à ceux qui placent cette antique cité 
sur le territoire de Sainl-Josse. 


L’abbé Laurent, 

Curé de Brimeux, (ancien curé de Saint-Josse). 


(1) Notice sur les Dignités de l*empire romain , années406-410. (Pancirole, 
page 175). 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE n . 


M. Gougenot des Mousseaux (1) explique ainsi l’origine 
du culte des chênes : Dieu étant apparu à Abraham sous un 
chêne, cet arbre, dont le feuillage avait abrité l’Eternel, 
devint un objet de vénération pour ce patriarche et pour ses 
enfants. Plus tard il fut pour leurs descendants un symbole 
de la divinité ; et il fut enfin adoré comme Dieu par les 
peuples voisins, car les descendants de l’esclave, c’est-à-dire 
de la race proscrite, prétendirent eux aussi avoir eu des 
apparitions du ciel, et ils indiquèrent de vieux chênes qu’ils 
assurèrent en avoir été les témoins. A ces arbres donc s’étendit 
la vénération qui entourait celui d’Abraham. Enfin peu à peu 
ce culte s’attacha à tous les chênes dont la vieillesse et la 
hauteur étaient remarquables, et même à tous les arbres qui 
les entouraient, à la forêt toute entière qui renfermait ces co¬ 
losses de végétation. Elle prit alors le nom de Nemeto Sennati, 
ou Dry-Nemetz, bois sacrés. Nul sans la permission des prêtres 
ne pouvait pénétrer dans son enceinte, nul, sous peine de 
mort, n’avait le droit de couper une seule de ses branches. 


(*) Voir la Picardie, 1863, p. 25, 82, 135, 185, 414, 565. 1864, p. 39 
et suiv. * 

(1) Dieu et lee Dieux, p. 361. 
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Voici comment Lucain, poète romain dn I* 1 siècle de notre 
ère, décrit ces mystérieux sanctuaires : 

« C’était un bois sacré, arrosé comme Dodone par une 
fontaine dont les eaux noires semblaient sourdre du fond 
des entrailles de la terre Là, blanc de vieille mousse et tout 
chanci, cassé de vieillesse et fendu par éclats, un tronc 
d’arbre vigoureux encore, quoique vermoulu et incrusté du 
sang des victimes, représentait ce dieu gaulois, l’ancien des 
âges, l’éternel, le dieu jaloux qui était l’âme de la religion de 
ce peuple. Cette grande et auguste ruine était la figure du 
dieu qui fut le principe de la guerre, que jusqu’à l’époque de 
l’envahissement des Gaules les Celtes déclarèrent, ainsi que 
les Perses, sur tous les lieux de la terre, aux temples fermés 
et aux statues. » 

Les arbres d’une forêt sacrée ne pouvaient jamais être 
coupés ni même élagués. Le peuple croyait que les oiseaux, 
le gibier, l’ouragan et la foudre ne touchaient jamais à ces 
sanctuaires; que lorsque la terre tremblait il s’y ouvrait des 
gouffres d’où s’élançaient des serpents qui s’attachaient aux 
arbres ; que la forêt entière était éclairée d’une vive lumière ; 
que les arbres se courbaient et se redressaient d’eux-mêmes. 
Ces forêts renfermaient des sources sacrées et on y conservait 
les étendards militaires (1 ). 

L’usage fondé sur la tradition unissait par des liens si 
étroits le souvenir de l’arbre des patriarches à la religion des 
Celtes, que la vie des Druides n’était, suivant M. Gougenot, 
qu’une imitation de celle d’Abraham sous le chêne ou la 
chenaie. Car la forêt de chêne, le Dry-Nemetz, la forêt 
sacrée, était en même temps le temple de l’éternel et l’habi— 


(1) Mone, 2* Th., p. 401. 
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talion do sës pontifes. Sous set noirs ombrages se rendaient 
les arrêts de la justice, au sein des grandes assemblées du 
Drüidistoë qù’on appelait les Dry-Nemeta. Dans ces lieux 
sacrés, les rois soumis aux présages; c’esc-à-dire dépen¬ 
dants de Id volonté des prêtres, venaient aussi recevoir sur 
là pierre Belh-èl les insignes dé leur paissance (1). 

Cette crainte mystérieuse qui entourait les bois sacrée était 
si fortement enracinée dans tous les cœurs, que les soldats 
romains au moment de la conquête ne purent s’en affranchir. 
Aussi quand César ordonna aux légions d'abattre ces forêts 
dans lesquelles se recrutait la résistance des Gaulbis, le6 
soldais hésitèrent Ils craignaient à chaque instant de voir la 
hache se retourner contr’eux ; tandis que leurs ennemis se 
réjouissaient, car ils étaient persuadés que la colère dés 
dieux allait tomber sur les Romain^ et les écraser (2). 

Le guy du chêne était recherché et conservé avec le plus 
grand soin ; les Druides seuls avaient droit de le récolter et 
d’en faire usage. La'religion voulait qu’un prêtre vêtu de blanc 
et armé d’une faucille d'or, montât sur l’arbre privilégié et 
fit tomber la plante précieuse sur une saie blanche et pure 
que d’autres prêtres soutenaient au-dessous de lui. Cettë 
cérémonie se pratiquait toujours le sixième jour de la lune, 
qui était le premier des mois et des siècles gaulois (ces 
derniers ne duraient que trente ans) ; parce qu’à la vertu 
naturelle du guy qui était de tout guérir et de féconder les 
êtres stériles, on ajoutait la vertu dé ce sixième jour dont le 
nom signifiait, propre A tout guérir (8). 


(1) Dieu et le$ Dieux, p. 34t. 
(9) Id. p. 338. 

(3) Pline, I. XVI, c. 44. 
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1,6 chêne était l'emblème dp Tarant», dit Pline (1), et de 
U venait le culte que les Celtes lui rendaient. Aussi les 
prêtres ne. pratiquaient aucune cérémonie religieuse sans 
porter une branche de chêne à la main, sans avoir sur la tête 
une couronne tressée des feuilles de cet arbre. Le bruissement 
du vent dans son feuillage servait à l’interprétation de l’ave¬ 
nir; on le consultait avec attention dans les moments cri¬ 
tiques, ou pour discerner la vérité dans les affaires embrouil¬ 
lées* Ou plutôt les Druides avaient su inspirer cette croyance 
superstitieuse à nos pères, afin de conserver toujours sur 
eux un pouvoir souverain et despotique en invoquant, à 
l’appui de leur volonté, la voix des dieux, 

liM fontaine*. 

Un grand nombre de lacs et de fontaines étaient aussi 
chez lès Celtes l'objet d’un culte public, et LUcain ainsi 
que Moné, dans les passages que nous avoos cités tout à 
l’héuré, semble vouloir nous apprendre que ces eaux vérié^- 
rées se trouvaient presque toujours dans les bois sacrés, et 
quë les deux cultes étaient ordinairement associés. Il est pro- 
bable qu’on avait aussi étendu cette vénération à ces sources 
remarquables, qui tantôt par lé tourbillonnement de leurs 
eaux, tantôt par leur vertu curative ou par d’autres causes 
aussi curieuses avaient attiré l’àtlehtion. 

Quoi qu’il en soit, il semble prouvé que la dévôtion de nos 
père envers ces eaux ne se bornait pas à de simples prières, 
et qu’on y ajoutait des offrandes nombreuses que les fidèles 
jetaient dans leur sein. Pline le vieux, dans une de ses 


(1) pane, 1. XVI, c. «5, — 1. XXII, c. 0». 
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lettres (1), noos indique ce genre d’adoration lorsqu’il nous 
cite la fontaine de Clitummum, au fond de laquelle on 
voyait très' Sien, lorsque son eau était paisible, les monnaies 
que les dévots y avaient jetées. 

Diodore-de-Sicile est plus explicite encore peut-être quand 
il nous dit: < On voit quelque chose de particulier et 
d'extraordinaire dans la Celtique supérieure, par rapport aux 
sanctuaires et aux forêts consacrées aux dieux. On y jette 
une grande quantité d’or que l’on consacre à la divinité et 
qu’aucun des habitants n’ose toucher par superstition, quoique 
d’ailleurs ces peuples aiment fort l’argent (2). * 

M. Schayes assure que César enleva d’un temple celtique 
à Toulouse une immense quantité d’or et d’argent que les 
Gaulois avaient accumulée dans un lac depuis très long¬ 
temps (3). 

Amédé Thiéry (A) raconte que les Druides, lorsque par 
suite de l’adoucissement des mœurs, les sacrifices humains 
devinrent plus rares, firent payer chèrement aux riches ma¬ 
lades le privilège de pareilles victimes. Pour la foule qui n’y 
pouvait prétendre, des dons votifs le remplacèrent, et d’im¬ 
menses richesses en lingots d’or et d’argent, en monnaies, 
en vases précieux, en butiD conquis sur l’ennemi, s’accu¬ 
mulèrent dans les temples et dans les lacs sacrés. Elles 
y restèrent en sûreté, dit César, quoique ces eaux ni ces 
temples n’eussent souvent ni clôtures ni gardiens, mais nul 


(1) Palescit purus et vitreus ut numerare jactas stipet et relucmtes caleulos 
posais, I. VIII, leu. S. 

(2) Liv. V. 

(3) Schayes, p. 126. 

(4) Liv. IV, ch. 1, p. 499. 
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n’eut osé porter une main sacrilège sur celle propriété des 
dieu. 

Dans l’ancienne Attrébatie, la fontaine la pins remarquable 
par les antiquités nombreuses qu’on y rencontre tous lest ans 
est celle de Flioe-les-Marchjeunes. Cette source porte le nom 
de mer de Flines, et cependant elle ne couvre qu’une su¬ 
perficie de trois hectares à peine. C’est une pièce d’eau 
circulaire, creusée en forme d’entonnoir et dont le centre, 
dit-on, a une profondeur inconnue. Là, sans doute, est la 
source qui peut-être bouillonnait autrefois et qui maintient le 
oiveau de l’eau à une hauteur toujours égale malgré les 
ruisseaux qui en découlent sans cesse. On a essayé, à l’aide 
de plusieurs pompes à épuisement, roues par la vapeur, d’en 
retirer les eaux afin de pouvoir la curer plus facilement, 
mais ces moyens ont été impuissants et n’ont pu obtenir 
qu’un résultat presque nul. 

Les eaux de ce lac semblent contenir une quantité notable 
de sulfures, car les monnaies d’argent qu’on y trouve sont en¬ 
tièrement décomposées, réduites à l’état de sulfures d’argent, 
et n’ont plus qu’une faible pesanteur. Certaines monnaies de 
cuivre sont aussi souvent couvertes d’une croûte dure et noi- 

4 

râtre qui semble contenir ces mêmes éléments sulfureux. 

Dans cette mer en miniature se sont trouvés bien des 
vases mal façonnés et de toutes grandeurs, des monnaies 
gauloises et romaines, une statuette équestre, des instruments 
celtiques, des fibules, des lingots d’or longs et minces, puis 
des têtes de beaucoup d’espèces d’animaux, de buffles, 
d’nrus, de cerfs, de sangliers, etc. 

Comment pourrait-oo expliquer la présence en ces lieux 
de tous ces objets, si ce n’est en les considérant comme des 
offrandes faites à la divinité de celte fontaine? Pourquoi y 
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trouverait-ou ces médailles déposées là successivement pen¬ 
dant plusieurs siècles, depuis l’époque celtique jusqu'au règne 
de Constantiu, si ou n’admettait pas cette origine? Ce n’était 
pas évidemment un trésor, puisque beaucoup des monnaies de 
ces diverses époques y sont bien conservées et semblent y 
avoir été jetées peu de temps après leur émission. On ne 
peut admettre non plus que ces objets y soient tombés par 
hazard, ou y aient été entraînés par les eaux, car aucun 
ruisseau n’y aboutit et le bazard d’ailleurs n’aurait pu les 
y réuuir en aussi grand nombre. 

Evidemment, et cette explication nous paraît seule ration¬ 
nelle, cette mer est une ancienne fontaine sacrée, et nous 
devons considérer comme des offrandes faites à sou dieu 
ces monnaies, ces morceaux d’or, et ces vases qui d’ailleurs 
par leur petitesse et leur grossièreté ne pouvaient être utiles 
aux usages domestiques. Ces derniers ont sans doute contenu 
des parfums, du saug des victimes ou des matières précieuses. 

A Terninck. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Etudes d'après katuis, Caractère9 et portrait* rustique*, impressions 4f 
voyage, par Gustave Le Vavasseqp. ^aris, Michel Levy, 1864. 


Nous étions bien en 1849 ; je me souviens encore de mou 
emportement de joie quand je reçus les Farces et Moralités, le 
livre plein de folie et de cœur, de gambades et d’enseignement, 
Ce volume portait la date de 1848, mais en ce temps d’idées 
tempétueuses eide tourbillonnement des esprits, l'auteur l’avait, 
pendant presque un an, oublié chez l’imprimeur. Je me renfermai 
dan9 un coin sombre et toute la lumière du livre m’emplit la tête 
et les yeux. La lumière électrique jaillit de deux pointes opposées; 
tout lecteur collabore avec la pensée étrangère qu'il appelle à lui 
et j'étais bien pour quelque chose sans doute dans la création de 
cette lumière de l’autre monde, du désiré et du parfait, tamisée 
dans ma lecture à travers les couleurs les plus vives de la terre. 
Sur le demi-jour surnaturel, doux à la morale aimante et souriante, 
se détachaient le dénouement religieux et superbe de Don Juan 
Barbon, l'ingénieuse et honnête fiction de Pygmalion dan* son 
ménage , la chaste maison pleine de la divinité antique, les blanches 
et paisibles lueurs des sonnets, etc. J'ai reproduit un jour ce 
large coup de soleil dans quelques études oubliées (1). Je l'évoque 
aujourd’hui des ombres lointaines parce qu'un sursaut de joie 
fait rebondir dans 1 q souvenir les vieilles joies, parce que toutes 


(1) De quelques écrivains nouveaux, 
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les heureuses choses se tiennent comme l’éclair qui frappe le 
pavillon d’une trompe éveille déjà ou réveille les fanfares qui 
dorment dans le cuivre. 

Les Etudes d’après nature m’ont rendu à quinze ans de distance, 
un si long intervalle déjà ! l’impression subite de 1849. J’ai 
ouvert le livre ; l'impression tout entière aussi vive me ressaisit. 
J’en sens maintenant, sur mon esprit ramené en arrière, des 
marques aussi durables que les anciennes, et j’en suis tout joyeux 
pour moi, pour l’auteur sympathique et pour notre jeunesse qui 
n’est pas tout à fait morte encore. 

Dans le nouveau volume j’ai retrouvé l'auteur des Poésies fu¬ 
gitives (1846), des Farces et Moralités (1848), des Dix mois de 
Révolution (1849) ; j’ai retrouvé le compagnon d’études de la 
place de l'Estrapade et de la rue Madame, le causeur équilibriste 
de la rue de fieaune, le camarade de pensée de tous les pays et 
de tous les temps. 

Les Etudes d'après nature présentent un développement nou¬ 
veau, non pas de toutes les facultés poétiques, non pas de toutes 
les qualités spirituelles de M. Le Yavasseur — rassurons-nous ce 
volume en annonce d’autres — mais de plusieurs de ces facultés 
et qualités et non des moins estimables, et les résultats nous les 
montrent toujours dans la même indépendance de toute secte de 
lettres. « M. Le Vavasseur, écrivais-je un jour (1), n’appartient 
à aucune école. S’il fallait à toute force lui en assigner une pour 
expliquer d’un mot quelques tendances, nous ajouterions qu’il est 
normand. » 

Eh bien ! tout le nouveau volume est encore normand ; il a été 
écrit tout entier, ou peu s’en faut, sur les rives de cette Arnette 
qui traverse les pâtures de l’auteur et emporte les feuilles de ses 
arbres. L’Arnette, l'heureux nom ! Ce diminutif, par les syllabes, 
d’un fleuve cher au Dante semble tout fait pour décorer les 


(1) De quelques écrivains nouveaux. 
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terres et les vers d’on poète et donner quelqne lustre classique 
ou cardinalesque au buisson d’écrevisses pyramidant sur sa table. 
Aussi M. Le Yavasseur l’a-t-il autrefois chantée lui-même la petite 
source. 


eau frémissante et nette, 

Soeurette de l'Arno qu'on appelle l’Arneite. 

De tout le nouveau volume sort un parfum de pré, une odeur 
de pomme, un goût de cidre, une senteur de foin, une vapeur 
d’étable ; on y entend le cri de la charrue, le cliquetis des blés 
mûrs, le sifflement de la faulx ; on y voit des nappes de lumière 
sur les moissons debout, on y voit les terres noires ouvertes par 
le soc. Et les hommes et les animaux qui emplissent ces paysages 
sont de vrais paysans et de vraies bétes de la ferme ou de la 
chaumière. Tout le volume a ainsi un ensemble et un ton excel¬ 
lents. C’est tout un côté définitivement dégagé des premiers re¬ 
cueils deM. Le Yavasseur. Les lecteurs du poète se souviennent 
encore de cette belle églogue des Dix mois de Révolution , de ce 
dialogue entre août et septembre. 

Les doux feux du soleil s'en font dorer les gerbes 
Etc. 

ce sont les sentiments, tous les charmes sérieux de cette églogue, 
qui se trouvent complétés dans les Eludes d'après nature. 

Parmi les poètes de l’antiquité païenne, Hésiode est le premier 
qui se soit arrêté quelque peu aux travaux et à la vie des champs ; 
mais ce n’est pas la poésie qu’il tire de la plaine cultivée, de 
l’étable, de la friche ou du sillon. Ses préceptes sont d’une séche¬ 
resse draconienne : a Procure-toi d’abord une maison, un bœuf 
de labour et une esclave non-mariée qui suivra tes taureaux. » 
La partie de son poème qui traite du labourage participe un peu 
trop des manuels Rorel et de l’almanach de Liège : « Construis 
deux charrues, l’une d’une seule pièce, l’autre de pièces assem¬ 
blées; » ou bien : a N’ensemence pas le treizième jour du mois ; 
t. x. 6 
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conduis le quatrième ta femme dans ta maison après avoir consulté 
le vol des oiseaux. x> M. Mathieu de la Drôme a-t-il songé à cet 
ancêtre du IX e siècle avant Jésus-Christ ? 

Un peu plus lard naîtra, ou plutôt sera saisie, la poésie d'un 
certain monde rural ou pastoral. Le ravisseur, le révélateur de 
cette poésie entre esprit et bestialité sera Théocrite. La poésie 
interprétée par le courtisan, moins sauvage que raffiné des Ptolé¬ 
mées, ne laissera pas encore éclater les splendeurs et les richesses 
de la terre, mais fidèle à la tradition d'Hésiode et d’Homère, 
elle ne craindra pas les détails de la laiterie, les soins, la sur¬ 
veillance des troupeaux ; elle se composera surtout de passions 
et de vices; c'est le coinmencemeul du Satyre d'Hugo : 


Tout craignait ce Sylvain à toute heure allumé. 


Les bergers peu honnêtes chez eux voudront encore s’attaquer 
aux courtisanes de la ville : a Je voulais obtenir un baiser 
d’Eunica, mais joignant l’insulte h la moquerie : Va-t-en, Va-t- 
en, m’a-t-ellc dit. Voyez-vous cela ? Un méchant pâtre! » Cette 
poésie pastorale restera la même à peu près dans Virgile, et 
l’œuvre parfaite du poète champêtre demeurera bien purement 
didactique dans les sages et belles Géorgiques. L’âme n’est pas 
encore née chez les colons, race voisine de la servilité. 

La véritable poésie de la terre admirée dans les explosions 
incessantes de la vie, cette poésie qui, avec toutes les autres» 
remplit la Bible, qui apparaît dans Homère et glisse dan» Virgile» 
n’a été retrouvée et embrassée enfin avec amour que par les 
lyriques des temps modernes. Les poètes de sentiment chrétien 
l’pnt unie à une autre poésie, celle du travail de l’homme. 

Comme tout se tient partout, en tout et dans tous les temps» 
Théocrite nous fournit, en deux traits voisins, en deux notes 
différentes, l’opposition de la poésie antique enivrée des chose» 
à la poésie nouvelle que pénètre le devoir. 
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« Aimable Bombyca, chante un moissonneur oublieux du 
travail, ou ose t'appeler Syrienne et te trouver maigre, et dire ton 
teint brûlé par le soleil. Moi je soutiens que tu es blonde comme 
un rayon de miel doré, etc. » 

Un autre moissonneur raille le paresseux et chante à son tour : 
« Moissonneurs, mettez-vous à l’ouvrage quand l’alouette s’é¬ 
veille, finissez quand elle dort ; reposez-vous pendant la chaleur 
du jour, etc. » 

Voilà enfin la poésie de M. Le Vavasseur. Elle ne renierait 
mime pas, dans le chaste nouveau recueil, le trait suivant; 
« Amis, heureux le sort de la grenouille ! un échanson ne lui 
verse pas à boire: elle boit à son aise. » Seulement je ne sais pas 
si M. Le Vavasseur ne mettrait pas ses grenouilles dans une 
mare de cidre. 

Ses héros sont tous d'honnêtes normands, des voisins de village, 
des laboureurs, des conscrits, de vieux serviteurs, le berger 
entiché du vieux temps, la lavandière très pauvre, très simple, 
très vieille, une sainte. Ce ne sont pas les paysans de la lando 
de Lougé qui ont jamais pris le chemin d’Argenlan pour le chemin 
de Corinthe. Ils sont trop rangés ou trop fins pour se ruiner, 
même de paroles, auprès d'Eunica. Quant à la Bombyca du 
village, je ne sais trop si leurs yeux, manquant d’éducation d’art, 
sauraient distinguer la couleur de son teint. M. Le Vavasseur, 
sans les gâter par des dons intempestifs, leur accorde beaucoup de 
vertus solides, les meilleures, celles qui datent de saint Pierre. 
Ils ont la vie dure, mais ne s'en font pas accroire ; ils ne sont pas 
parfaits, mais ce sont des hommes ; ils n’ont plus les saillies du 
faune : ils n’ont pas l’éloquence des saints du désert ; leurs qua¬ 
lités modernes sont un peu courtes dans tous les sens, excepté en 
profondeur et en hauteur : 

Quand le vieux Jean mourra, toute la ferme en deuil 
Ira, le maître en tète, escorter son cercueil ; 

El puis lorsqu'au retour chacun, suivant son ige, 

Prendra sa place h table et son rang h l’ouvrage, 
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La place du plus vieux et du plus vénéré 
Sera quelque temps vide ainsi qu'un lieu sacré ; 

Les voisins n'oseront coudoyer l'ombre sainte. 

Puis petit à petit, en riant de leur crainte» 

Pour remplacer le mort, ils serreront les rangs ; 

Mais du vieux Pelit-Jean on parlera longtemps. 

Ils ont même, les paysans de M. Le Yavasseur, des préjugés 
enracinés, mais non des préjugés subversifs; ils vanteront volon¬ 
tiers le temps de leurs pères. A l’opposé extrême des sophistes 
du progrès incessant, ils verront quelquefois la décadence dans 
la succession des choses, moutons maigres, chiens infidèles, 
brebis stériles, prairies séchées, moissons perdues, intrusion des 
animaux anglais, bouleversement des saisons, suppression des 
jachères affamant les troupeaux, le défrichement des bois — hélas! 
— l’avidité qui mène à la fortune et aux galères, les rubans 
flottant aux bonnets des femmes, etc. Il est vrai, dans celte 
réprobation à tort et à travers et non plus folle que certains 
dithyrambes en l’honneur des temps nouveaux, c’est un vieux 
berger qui parle et M. Le Yavasseur sourit lui-même du rustique 
contempteur de l’heure présente en mettant ce trait charmant 
dans sa bouche : 

Maintenant la toilette est une épidémie, 

Et pourtant, Madelon, t'en souviens-tu, ma mie, 

Sous ton corset de toile et mon gilet pesant 

Battaient deux cœurs plus cbauds que les cœurs d’à présent ; 

Et quelle est la figure, ô douce Madeleine ! 

Que l'on puisse aujourd'hui comparer à la tienne? 

On trouve encor par ci, par là, quelques yeux bleus, 

Mais fades, mais éteints... Ce ne sont pas tes yeux. 

Lorsqu’on fait de la littérature ses plus grandes délices, on se 
comptait dans toutes les rencontres, on trouve un plaisir dans 
tous les rapprochements ; en voici un qui accourt de lui-méme. 

« N’est-ce pas, ma mie Jacqueline? disait le bonhomme Jadis - 


Digitized by {^.ooQle 



85 


en se reportant à tons les bonheurs du passé. On vivait si bien 
alors, n’est-ce pas, ma mie Jacqueline? Je ne peux pas entendre 
les violons sans sentir des fourmis dans mes jambes, n’est-ce pas, 
ma mie Jacqueline? Ils sont pauvres et ils s'aiment: c’est comme 
nous... autrefois. Tu te le rappelles, ma mie Jacqueline? » 

Il y a cependant, du bonhomme Jadis au vieux berger, celte 
distance qui sépare les toiles flottantes d’un théâtre des beaux 
nuages égarés dans un ciel bleu, les pampres nourris dans le 
terreau gras d’un cabaret, d’un chêne enraciné dans les pierres. 
Le berger de M. Le Yavasseur se relève quelquefois comme un 
pasteur nomade des temps bibliques : 

Jadis on croyait plus en Dieu, moins en soi-méme. 

On se disait que l'homme est rinstrument qui sème, 

Que Dieu seul lient l'épi dans le germe enfermé, 

Et qu'il féconde seul ce que l'homme a semé. 

Ce dernier sentiment remplit toute l’excellente pièce intitulée 
la Bonne vieille et on le retrouverait aussi dans ce parallèle plein 
de lumière et d’ombre : la Ferme et l'Atelier. 

L’attention affectueuse de M. Le Yavasseur ne se détourne pas 
complètement des hommes en se portant sur les bêtes et sur les 
choses. M. Le Yavasseur aime les animaux parce que ce sont des 
êtres vivants, parce qu’ils ornent la terre, parce qu’il sont nos 
compagnons et aussi parce qu’il leur demande souvent des ensei¬ 
gnements dans la forme moderne qui n’est plus celle d’Esope. 

L’attachement, la compassion pour les bêtes, n’est pas un des 
mauvais signes de notre temps ; la loi s’est mise d’accord dans 
ce sentiment avec les poètes. La reconnaissance du chien peut 
hésiter entre M. de Lamartine et M. de Grammont. M. Yiclor Hugo 
prend sous sa protection toute la nature vivante. Youlant apitoyer 
l’homme sur la bêle, il va du premier coup à l’extrême, au 
monstre absolu, au crapaud. M. Le Vavasseur s’arrête à l’âne, 
mais, à défaut de la pitié universelle et impossible, il trouve une 
idée morale : 
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De tous les révoltés les plus insupportables, 

Les plus persécutés et les plus imprudents, 

Ce sont les goguenards et les indépendants. 

Et la suite, mais il faudrait citer trop longuement. L'auteur, 
attiré par ses pensées sereines vers les bêtes, compare ingénieuse¬ 
ment, et sans trop de jeux d’esprit, les titres du cheval favori 
des Césars et de l’ine témoin de la naissance du Christ, du cheval 
consul de Caligula et de l’ânesse participant dans Jérusalem au 
triomphe du Sauveur : 

Le cheval, par l’exemple instruit et dépravé, 

Hennit d’orgueil au bruit qu’il fait sur le pavé; 

Ardent b protester, mais prompt à se soumettre, 

Il finit par aimer les bochels de son maître, 

La piaffe, les grelots, les harnais éclatants, 

La guerre, les plumets et les tambours battants; 

En roi des animaux l’esclave se pavane, 

Mais pourquoi le cheval mépriserait-il l’âne ? 

Il n’y a rien à ajouter à ce portrait; c’est le cheval de Job 
transporté un peu allégoriquement dans la vie moderne et des¬ 
cendu de l’orgueil sauvage du désert aux glorioles du carrousel. 
A l’esclave fier des plaques et des plumets M. Le Vavasseur pré¬ 
fère les gros, les humbles, les utiles chevaux de l’attelée, le bœuf, 
la vaohe, les chiens de garde, les moutons, les oiseaux domes¬ 
tiques. On aime les champs, on est digne d’babiter une belle 
maison en vue des prairies et des grands arbres, quand on com¬ 
prend ainsi le charme de tout ce qui vit de la bonne vie commune. 
L’auteur de ce livre ami de la terre et de Dieu sort-il de chez 
lui par un de ces rayons de soleil qui font pulluler la vie, il 
s’arrêtera devant une mousse ou un brin d'herbe et calculera et 
devinera, avec une plénitude d’admjration joyeuse comme un 
cantique, les milliers d’insectes qui portent témoignage à la force 
créatrice : 
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LBS PETITES BÊTES. 

AJa place où je tfuis, à la place où vous êtes, 

Dans la mousse mouillée et dans le gazon sec, 

Elles sont par milliers,Taisant crier leur bec. 

Miroiter leur corsage et scintiller leurs crêtes. 

Les savants sans pitié pour ces petites bêtes 
Dont l'existence tient l'athéisme en échec. 

Leur ont donné des noms affreux tirés du grec 
Que les nomenclateurs ont cloués dans leurs têtes. 

Comme des papillons rangés sous un vitrail 
Ils ont chacun leur carte et chacun leur épingle, 

Et leur taffetas vert qui glisse sur sa tringle. 

Qu'il vous paraîtra vain cet aride travail. 

Le jour où vous verrez, aveugles créatures, 

Les vides effrayants de vos nomenclatures ! 

Quand on aime tant la nature qui marche, qui broute, qui 
voie, qui sent, il e9t impossible quon n’attache pas avec caresse 
scs regards sur cette autre nature qui nous porte, qui nous enve¬ 
loppe, qui végète, qui s’épand, qui verdit, qui crèveen fleurs, qui 
mûrit en fruits et en moissons, sur l’immense nourrice dont les 
bercements sont des parfums et dont les chants sont des couleurs, 

IJ ne se peut pas que l’homnje intelligent, noyé dans la prai¬ 
rie normande, n’aime pas toutes les manifestations de la sève 
sous le soleil ardent et sous la rosée bienfaisante. 

Aussi dans les deux parties nommées par l’auteur lui-même les 
Choses et les Impressions de voyage, M. Le Vavasseur se montre-t-il 
contemplateur passionné du paysage, de la nature végétative et 
vivante, et même de ce que Ton appelle dans le langage des 
peintres, la nature morte. Contemplateur, ai-je dit avec intention 
afin d’expliquer tout de suite ce que j’entends par la disposition 
d'esprit ou par l’aptitude que suppose le mot. Cette disposition 
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n'a rien h démêler avec Tabsorbtion contemplative purement 
physique et ahurie des orientaux ; elle est spirituelle et pénètre 
partout la vie, la morale, la leçon, la main de Dieu au-dessous 
des choses saisies, cependant, dans tout leur éclat et tout leur 
relief. Ce n’est pas l’auteur de Don Juan Barbon et du Jupiter 
indulgent, invoqué par Galalée, qui ferait de l’homme un Dieu. 

L’homme est partout ici, dit-il en arrêtant la description d’une 
campagne remplie par le travail humain, 

L’homme est partout ici, triste, utile et banal; 

Mais Dieu n’est pas absent de la plaine bénie, 

Et de l’ensemble sort une étrange harmonie. 

Devant une poignée de blé il s’écriera : 

L’étincelle cachée ou s’éteint ou s’enflamme, 

Suivant qu’elle se trouve ou non dans sou milieu, 

Et le milieu de l’homme est la croyance en Dieu. 

Ces grandes pensées dominent partout le volume clément a 
toutes choses. C’est sous ces rayons, semblables à ceux que font 
pleuvoir les vieilles images de la Bible, que l’auteur parcourt les 
champs et les bois, qu’il voit verdir les herbages, qu’il regarde 
jaunir les moissons, qu’il s’arrête sans honte devant le fumier de 
la ferme, qu’il descend dans l 'in-pace de Carcassonne, qu’il salue 
les oliviers de Béziers, qu’il songe pacifiquement, sous la Tour 
Magne, aux exploits de l’empereur Charles, qu’il contemple la 
Méditerranée toute en moire et en perles, qu’à Marseille, dans 
l’agitation du port de la Joliette, il trouve cette artistique et 
philosophique conclusion de son livre, écho léger de la confiance 
racinienne du petit Joas : 

Vivent les noires fourmis, mais 
Je suis du parti des cigales, 

que, devant les arènes d’Arles enfin, il préfère une petite fleur 
à tous les souvenirs romains. 
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Je voudrais pour juge de cette piècfi d’Arles un poète doublé 
d’un antiquaire, tous deux gens de style et de rigueur, la dou¬ 
ceur humanisant cependant la sécheresse, Charles Nodier fondu 
avec Mérimée. Mettez ce pôète antiquaire devant une ruine char¬ 
gée d’une fleur; incarnez-vous un instant dans le personnage 
imaginaire et coupez court aux procès qu’engageront devant vous 
la science et l’inspiration. L’antiquaire prendra la parole dans sa 
langue. La rime, c’est-à-dire la poésie, l’interrompra. Qu’est-ce 
d’abord que la langue du savant? 

C'est une p&te ferme et savamment pétrie 
De ce solide ennui que les graves pédants 
Comme du pain bénit macbent b belles dents 
En se félicitant de leur pâtisserie. 

On y trouve, au sujet d’un temple ou d'un forum, 

De grands mots alignés d'une façon correcte, 

La science y pérore en phrases d'architecte, 

Confites dans l’empois d'un parfait décorum. 

A la prose qui mesure avec le parapluie de M. Bonneau succède 
la poésie, un peu chèvre, et qui traite les ruines par sauts et par 
caprices : 

Mais la rime aperçoit parmi les rocs superbes, 

Une modeste fleur venue on ne sait d'où, 

La fleur met une étoile h la place d’un trou, 

El luit comme une perle au sein dea folles herbes. 

J'abandonne le jugement au juge imaginaire. Je suppose cepen¬ 
dant que le bon Nodier se dédouble bien vite et se sauve avec la 
fleur. Si quelques antiquaires, non contents du patronage éloigné 
de Colomba, se fâchaient un peu, eh bien ! l'auteur ne pourrait-il 
les prier de prendre en considération quelques-unes des conces¬ 
sions qu'il leur fait? 

La petite fleur de l’ampbitéâtre d’Arles m’amène aux magni¬ 
fiques jonchées du marché de Carcassonne. Quelle meilleure toile 
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de nature morte que la peinture de ce marché ! Les gens dn midi 
auraient-ils donc le goût brabançon des couleurs qui triomphe 
au marché de la Madeleine de Bruxelles? Comprendraient-ils la 
richesse du fouillis, les merveilleux entassements des marchés 
d'Angleterre aux veilles de Noël ? nous devons le croire : 

Des bottes de radis roses et violets, 

Carottes en habits rouges, aux verts collets, 

Céleris cannelés et courges entrouvertes 
Eclatant au milieu des choux h feuilles vertes. 

Tout cela est évidemment pris sur les lieux* devant les objets, et 
le titre du volume est parfaitement justifié. 

Je me perds dans ces détails pour faire saisir tous les aspects 
du talent de l'auteur; je reviens ou j'arrive au sens général du 
livre que je résumerai en ces trois ou quatre mots : admiration 
sincère de la nature, bienveillance ou attendrissement pieux 
envers les hommes, vision permanente de Dieu à travers tous les 
êtres. Que dirais-je de plus? Avec ces senliments, dominés par 
cette présence éternelle, on peut faire une œuvre presque toujours 
souriante et on ne peut faire qu'un bon livre. Que le don qui 
ne s’obtient pas du dehors ou qu’on arrache comme le feu de 
Prométhée vienne s'ajouter aux dispositions douces et ferventes, 
le livre deviendra une de ces œuvres faites pour la délectation de 
tous les honnêtes gens. 

J'ai gardé pour la fin une citation extraite cependant d’une des 
premières pièces, le Conscrit; je l'ai gardée parce qu'elle sera la 
meilleure conclusion de cet article et montrera sous un dernier 
jour l’esprit sain et fort de l'auteur, il s’agit de la mort du soldat: 

Elle aussi la pâle mort est belle ! 

Le jour de la bataille est sa fête éternelle, 

Son visage est de chair et son teint est vermeil ; 

Elle n*a point ici le livide appareil 

Pont, pour glacer d'effroi le cœur des pacifiques, 
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Elle aime h s'entourer aux foyers domestiques. 

Point de spectres dansant sous les yeux affaiblis 
Des moribonds fiévreux qui tremblent dans leurs lits. 
Le soldas ne meurt pas au milieu des ténèbres, 

Parmi les visions et les songes funèbres, 

Mais sans peur, au grand jour, il tombe enseveli 
Dans le linceul sacré du devoir accompli. 


Epargnez-nous, Seigneur, comme h ce cœur fidèle, 

Une longue agonie et sa fièvre cruelle, 

Et faites-nous descendre au tombeau redouté 
Sans les degrés honteux de la caducité ; 

Faites que notre mort, utile et glorieuse. 

Soit ainsi que la sienne une mort bienheureuse. 

Et que. frappés debout, en plein soleil, au front, 

Noms soyons un exemple h ceux qui nous suivront. 

Cette note héroïque n’est pas celle de tout le volume, mais 
toutes les autres y viennent vibrer. Je n'ose pas dire que ce soit 
absolnment un cri de Polyeucte, mais ce n'en est pas moins un 
cri de citoyen et, sans hérésie, de chrétien. 


E. Pbarond. 
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Histoire de la ville d*Aumale et 9 de ses institutions , par M. E. Sémichon. 
— Paris, Aug. Aubry, 9 vol. in-8° avec figures. 


M. Ernest Sémichon, membre du Conseil général de la Seine- 
Inférieure, a publié, il y a quelques mois, une « Histoire d'Au¬ 
male » dont « la Picardie » doit, à juste titre, entretenir un 
instant ses lecteurs. 

Aumale, en effet, situé sur les confins de la Normandie et de 
la Picardie, a été pendant longtemps,—ainsi que l'établit M. Sé¬ 
michon, non-seulement dans son histoire, mais encore dans un 
autre travail que nous avons également sous les yeux, et qui a 
pour titre « Géographie normande : Origine de quelques Pagi 
picards et normands, » — Aumale, disons-nous, a été pendant 
longtemps considéré comme faisant partie de notre province. D'ail¬ 
leurs son commerce, son industrie lient cette cité, aujourd'hui 
encore, d'une manière intime au département de la Somme, et 
ces relations vont acquérir un développement nouveau par suite 
de l'achèvement prochain de la ligne de fer qui ne tardera pas à 
unir Rouen à Amiens. 

Les deux volumes consacrés par M. Sémichon à l'histoire de 
cette petite ville dont sa famille est, nous le pensons, origi¬ 
naire, s'ouvrent par une dissertation étendue et qui ne compte 
pas moins de cent cinquante-cinq pages, sur la vie intérieure et 
les institutions administratives d'une cité de troisième ou qua¬ 
trième ordre au moyen-âge ; l'auteur entreprend d’indiquer, en 
puisant ses exemples dans le passé et les annales d'Aumale, 
quelles sont les origines, les développements, plus tard la déca¬ 
dence, puis enfin l'anéantissement des libertés communales. Sa 
thèse, à cet égard, peut se résumer ainsi qu'il suit : les franchises 
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de dos cités picardes ou normandes, établies ou plutôt maintenues 
le plus souvent sans titre fixe et officiel, dérivent de l'adminis- 
tration municipale romaine ; les Francs, habitant plus volontiers 
la campagne que les villes, plus propres d'ailleurs à combattre, 
à faire du butin, à lever arbitrairement des impôts qu’à admi¬ 
nistrer par des voies régulières, laissent les cités se régir, se gou¬ 
verner à peu près comme elles l’entendent ; celles-ci, plus tard, 
pour se mettre à l'abri des exactions violentes, achètent, — le plus 
souvent à prix d'argent, mais quelquefois aussi par la force, — 
des seigneurs qui les possèdent, la reconnaissance, cette fois 
écrite et formelle, de leurs droits au self government; la royauté 
encourage le mouvement qui se prononce partout en ce sens, mais 
elle l'encourage surtout au profit de ses propres tendances à 
l'absorption territoriale et administrative; peu à peu, les pré¬ 
rogatives qu'elle réclame se propagent, s’étendent dans tous 
les sens ; Richelieu, Louis XIV portent à un point excessif l'esprit 
de centralisation et accomplissent l'œuvre d’anéantissement des 
libertés locales poursuivie patiemment depuis des siècles par 
leurs prédécesseurs ; ces libertés enfin viennent toutes se fondre 
au moment de la grande rénovation de 1789 dans le principe 
unitaire et indivisible du gouvernement national. 

Nous n'aurions rien à objecter à ce tableau tracé avec une véri¬ 
table hauteur de vues et un intime sentiment des aspirations et 
des besoins de la province, si, dans le cours de cette savante 
introduction, M. Sémichon ne donnait, à notre avis, une part 
peut-être trop large, dans la revendication des franchises com¬ 
munales^ l'élément ecclésiastique : nous ne sommes certainement 
pas de ceux qui nient la portée immense, même au point de vue 
exclusivement matériel, des institutions ecclésiastiques de l'an¬ 
cienne France ; nous n'ignorons pas qu'aux IX e et X e siècles, 
c'est le clergé qui a sauvé le monde chrétien de la barbarie, en 
conservant presque seul les traditions, alors bien près de s’effacer 
complètement, de la civilisation romaine ; mais ce rôle huma¬ 
nitaire, le clergé ne sût ou ne put le garder bien longtemps : on 
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le vit, en maintes rencontres, opposer une vive résistance aa 
mouvement communal, ou du moins ne se résoudre à le seconder 
que sur les points où ses propres intérêts temporels se trouvaient 
en cela d’accord avec les aspirations des peuples. Aussi qu'arrive- 
t-il ? Dès le XIII* siècle, à ce moment où les arts, les lettres, les 
sciences de l’âge intermédiaire entre le monde ancien et le monde 
moderne sont parvenus à leur apogée, l’élément religieux voit sen¬ 
siblement diminuer sa prépondérance ; le rôle politique du clergé, 
sous le saint roi Louis IX, est plus effacé qu’il ne le sera même 
plus tard à des époques que l’on ne manque jamais de signaler 
comme profondément entachées d’irréligion. — C’est cependant 
alors que s’élevaient de toutes parts ces immenses basiliques, ces 
prodigieuses cathédrales qui sont restées l’étonnement et l'admi¬ 
ration des siècles ; mais ces sublimes monuments ne prouvent 
point autant qu’on pourrait le croire en faveur de ce qu’on est 
convenu d’appeler la foi de nos pères; on oublie trop facilement 
que nos cités n’avaient point, au XIII* siècle, de grand édifice 
propre aux réunions, alors si fréquentes, de la vie communale et 
aux assemblées populaires : les cathédrales, les églises rempla¬ 
çaient précisément le forum antique ; c’est là que se faisait l’élec¬ 
tion du magistrat municipal, aussi bien que celle de l’évêque, là 
que s’agitaient les plus graves questions de la vie publique, là 
que tour-à-tour se célébrait l’office divin et que se jouaient les 
mystères, ces premiers drames de notre littérature nationale; 
dans la vaste enceinte sacrée, dans le temple même du Seigneur, 
se concentrait et se développait toute la vie exbubérante de celte 
époque parfois si agitée et si tumultueuse. Certes, noos sommes 
loin, à tous égards, de ces temps et de cette existence ; de même 
que nous n'éprouvons plus les mêmes besoins, nous nous rendons 
difficilement compte de la manière dont il leur était donné salin- 
faction : aussi prenons garde en cette matière, comme en toute 
autre, de nous étayer trop facilement sur des systèmes préconçu* 
et d’attribuer à ces hommes d’un autre âge des idées et des 
sentiments tout nouveaux. 
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Il est un point, d’ailleurs, où nous nous trouvons en complet 
accord avec M. Sémicbon : c’est dans les pages éloquentes où il 
s’élève contre les suites regrettables de cette centralisation extrême 
qui fut l’œuvre de la royauté au moment de sa plus grande puis¬ 
sance : mais, à propos de cette grave et brûlante question, le 
livre peut se permettre des considérations politiques, des excur~ 
sions même dans le temps présent qui sont, on le comprend, 
absolument interdites à la modeste et toute littéraire mission du 
Recueil qui veut bien accueillir les quelques lignes que nous con¬ 
sacrons à a l’Histoire d’Aumale. » 

L'auteur pénétrant, après cette savante introduction, au 
cœur même de son sujet, a divisé son ouvrage en nombreux cha¬ 
pitres où il examine et étudie tour-à-lour la situation topogra¬ 
phique d’Aumale, l’origine et les diverses phases de ses fran¬ 
chises communales, son commerce consistant surtout eu fabri¬ 
cation de draps, de serges, de toiles, de bonneteries. Les 
marchés, les foires, les halles, les moulins sont également men¬ 
tionnés avec détail ; de même le budget de la ville à diverses 
époques, ses recettes, ses dettes, ses octrois et impôts; les monu¬ 
ments ne sont pas oubliés : Phôlel-de-ville, le château, les portes, 
les rues, les chemins, etc., sont énumérés et décrits. 

Passant ensuite aux établissements religieux et de charité, nous 
assistons à toute l’histoire du prieuré de saiut Martin, fondé 
en 1096, érigé en abbaye en 1130, et dont la chapelle devint plus 
tard collégiale sous le même vocable. L’église Sainte-Marguerite, 
l’église paroissiale Saint-Pierre et Saint-Paul, l’hôpital, la lépro¬ 
serie, les diverses confréries, les écoles, le collège forment autant 
de monographies complètes. Enfin une dernière partie «retrace 
l’histoire de tous les évènements dont Aumale fut le théâtre, 
depuis son origine que l’auteur place au V* ou VI e siècle de 1ère 
chrétienne, jusqu’à nos jours. 

Nous ajouterons que près de la moitié des deux forts volumes 
dont se compose cette sérieuse et utile publication est consacrée à 
un appendice où prennent place par ordre de date les pièces justi- 
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ticatives, pour la plupart inédites, citées dans le corps de l'ouvrage: 
là se trouvent réunis près de deux cents documents d’une impor¬ 
tance capitale pour Aumale et le pays dont cette cité était le 
chef-lieu. La première de cette pièce concerne l'abbaye et remonte 
à l’an 1052 ; la dernière donne le nom de tous les administrateurs 
anciens et modernes de l'hôpital : rien qu’à consulter la table de 
ces documents on peut juger de l’étendue des investigations 
auxquelles l'auteur a dû se livrer et de la conscience qui a présidé 
à son remarquable travail. 

Il n’est point hors de propos de mentionner qu’une table très 
complète des matières rend les recherches faciles et promptes et que 
des gravures, en assez grand nombre, et exécutées généralement 1 
avec soin, donnent un nouveau prix à ces deux beaux volumes.' 

Le peu de place dont nous pouvons disposer nous a obligé, à 
notre grand regret, à réduire considérablement le travail d’ana¬ 
lyse que nous aurions voulu présenter avec moins de sécheresse : 
nous ne terminerons pas cependant sans féliciter M. Sémiéhôn de 
la méthode, de la science avec lesquelles' il a composé'son'oou- 
veau livre et du talent d’écrivain dont chaque page 'offre la’ 
preuve. M. Sémichon n'en est ni à son premier livre ni à son 
premier succès ; le public intelligent et studieux ne le tient pas 
quitte cependant encore: il ne lui permettra de prendre quelque 
repos qu’après qu’il aura mis au jour « l'Histoire des domtes 
d’Aumale, » suite nécessaire et complément indispensable de 
l’histoire de cette ville. 

A. Dctilleüx , 

Secrétaire annuel de la Société des Antiquaires de Picardie. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie , 
Lenoel-IIerouart. 

Pour let articles non signés, 

Lenoel-Herouart. 

ARIENS. — IMF. DE LEHOEL-HEROOART. 
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NOTES 

SUR LES PRINCIPALES COMMUNES 

DE L’ARRONDISSEMENT DE DOULLENS (*). 


BEAUVAL. 

Le village de Beauval (Bella-Yallis) peul-èlrc considéré 
comme un véritable bourg, à raison de son importance et de 
sa population. Il avait autrefois un château, une église et une 
maladrcrie. U ne lui reste plus, que son église. 

La situation de Beauval offre un coup d'œil assez pittoresque, 
surtout lorsque du haut de la montagne où s'élève son clocher 
à jour; on aperçoit dans le bas du village scs maisons qu'ou 
dirait construites en amphithéâtre. 

Beauval comptait à peine 1,000 habitants au commencement 
du XVI* siècle. Sa population excède aujourd'hui 2,600 âmes; 
peut-être doit-il celle augmentation au commerce considérable 
de grosses toiles qui s’y fait. 

Le château de ce village dont on ne possède malheurcusc- 


O Voir la Picardie, janvier 186i. 
T. X. 
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ment aucune représentation, était situé auprès de l’église. On 
n’en voit plus que le bas d’une tour, vers le cimetière et l’an¬ 
cien bois. Ce faible reste de la forteresse de Beauval ne suffit 
guère pour donner uno idée de ce qu’elle pouvait être au 
XV* siècle, lorsque Monslrelet en disait quelques mots dans 
sa chronique. Des exercices chevaleresques, des combats avec 
la lance avaient lieu au XIII* siècle, dans un vaste champ, 
situé au milieu du bois voisin. Les seigneurs de Beauval 
qui se distinguaient entre les nobles des environs, aimaient 
paraît-il à attaquer et défendre le behourt, espèce de tour 
en bois et en pierre, le jour du behourdis. Ces fêles guerrières 
se faisaient en présence de tout ce que le pays comptait de 
plus adroit et de plus vaillant. Il ne reste aucune trace, aucun 
souvenir de ces jeux dans le village de Beauval. C’est à peine 
si l’on s’y rappelle, que ce fut Hugues II de Camp d’Avesne 
qui, prêt à partir une seconde fois pour la Terre Sainte (1), 
octroya aux habitants une charte de commune, dont on obser¬ 
vait encore les principales dispositions, au commencement du 
XVI* siècle. 

On ne saurait dire combien de contestations s’élevèrent 
entre les anciens seigneurs de Beauval et les maïeurs et échc- 
vins de la ville de Doullens. Tantôt c'était pour des fourches 
patibulaires que ces hardis seigneurs voulaient élever sur un 
terrain soumis à la juridiction de celle ville ; tantôt ils pré¬ 
tendaient fortifier une tour qu’ils possédaient dans l’intérieur 
de Doullens, malgré l'opposition formelle du corps municipal. 
Il fallut même que le roi de France, Philippc-le-Bel, intervint 
dans ce dernier débat,et que par ses lettres du mois de juillet 
1286 il fit défense au seigneur de Beauval d’élever forteresse à 


(1) Cumiterum essem arrepturus ad Jerosoltmam. (Cart. Belîa Vallis ). 
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Doullens et de faire monter sa tonr au-delà de la hauteur 
qu’il détermina. 

« En 1368 un descendant du seigneur de Beauval, dit le 
savant éditeur des Coutumes du bailliage d’Amiens, recom¬ 
mença à inquiéter la commune de Doullens par une en¬ 
treprise du même genre ; elle n’eut pas plus de succès 
que la première; mais celle fois ce fut un arrêt du 
Parlement, en date du 6 janvier 1365-1366, qui interdit 
au seigneur de Beauval de construire une forteresse à 
Doullens. » 

Ce n’est pas toul : « Le même arrêt pour réparation des 
outrages et vilainies que ce seigneur de Beauval avait fait 
aux maïeur et eschevins et à plusieurs personnes de Doullens, 
le condamna à aller lui-même en ladite ville où il plairait le 
mieux aux dits de Doullens, et par devant le peuple dire et 
recongnollre que les maïeur et eschevins qui pour le présent 
sont et par le temps passé ont gouverné, ne en quelque per¬ 
sonne du commun d'icelle, il ne sceul onques que bien et hon¬ 
neur; et que si aucune chose on avait dit il ou scs gens, ce 
avait esté par eschauffoilure et par ïre, sans qu’il y sceut auoun 
mal ne viilanie ; et pour ce ferait et serait tenu de faire 
amende aux dis maïeur et eschevins, pour eux cl pour tout 
ledit commun, à gage plegié et en leur disant : Quil leur 
amende du toul en leur volonté, sans aucune condicion ou 
espérance de depport, et accordera à faire amende telle comme 
par eux sera sur ce ordoné. » 

«De plus, sur ce que lesdis de Dourlens requeroienl assewre- 
menl, il fut encore ordonné que ledit seigneur de Beauval leur 
promcllerait et jurerait solenpncllemenl à tenir et faire tenir 
par lui, par tous ses amis, complises, varlels, baslars et autres 
bonne paix ferme loiale à tousjours, mais, sur paine de six 
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mille livres parfois avec tonte autre paine enfreinte que 
porroit ensievir. » 

« Le sire Robert de Beauvalfit cette amende honorable, 
vraiment humiliante, aux maïeur et eschevins de Doullens, le 
11 mars 1365-1366, en présence de deux auditeurs du roi, 
Jean de Saint-Omer et Jean de Poix. » 

« Toute cette affaire, continue l’érudit antiquaire, témoigne 
de la force des institutions du moyen-âge, qui bien que déjà 
frappées de décripitude, protégeaient encore le faible contre 
le fort. » 

Nous pensons, au reste, comme lui, que le vrai moyen de 
faire cesser ces fâcheuses collisions, c’était de transférer à la 
commune de Doullens la propriété de la maison fortifiée qui 
en était le prétexte et la cause. Aussi, en 1386, la tour du sei¬ 
gneur de Beauval fut-elle cédée à la commune pour en faire le 
nouveau beffroi dont le roi Jean avait autorisé par ses lettres 
de 1363, datées d’Hesdin, la construction au lieu et place de 
l’ancien qui estait de grant anchiennelé et moult empirié. 

Ce n’était pas, d’ailleurs, avec la seule ville de Doullens 
que les seigneurs de Beauval avaient souvent des contestations. 
Nous voyons qu’il s’en éleva aussi entre eux et les habi¬ 
tants de ce village. On lit, en effet, dans les Olim du Parle¬ 
ment de Paris qu’en 1313, Jean de Beauval, écuyer, eut de¬ 
vant la Cour de Dorlans (Doullens) un procès avec les échc- 
vins de sa commune, sur ce qu’il prétendait avoir le droit 
« de prendre, lever et avoir de la farine de toutes les per¬ 
sonnes qui cuiraient au four de Beauval. Les échcvins réussi¬ 
rent devant le Parlement à faire écarter celte prétention ; mais 
ils succombèrent sur plusieurs antres chefs qu’indiquait ainsi 
le sire Jean de Beauval : suivant lui il pouvait « prendre et 
emporter de tous les habitants de la dite ville, quant ils four- 
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noienl à ses fours, la farine qui demourail sur les couches où 
l’on avoit mis le pain, cl d'escourre lesdils couches quant li 
pains estait mis au four; item de prendre et recevoir l’escous- 
seurc des corbeilles quant la paste estait oslée ; item la farine 
qui demeurait sur la maisse quant les personnes qui four- 
nioient à ses fours avoicnt leurs pains faits, et qu’elles avaient 
osté les monciaux de farine ; item de recevoir de chascun 
ménage de touz les habitants de la ville de Biau-Val, quant ils 
avaient fourniéà ses fours, en l’année, un pain à Noël pour 
cause dudit fournage. » 

Les habitants de Beauval, représentés par les échevins, 
avaient en vain nié ces prétendues redevances et offert de 
prouver qu’ils avaient le droit, « de fournier ausdit fours en 
paiant, de trente un pains, un pain en paste tout seulement et 
sans autre redevance paier; item de fournier offrandes, 
falves, lourtiaux à leur fournées et des quignes du Noël sans 
nient paier de fournage, parmi un pain que li cuisant ou soit 
fournis, paioient au Noël de tel pain, comme cil est de leur 
fournée ; item que quant cil qui ont tenu les dit fours, de par 
Jehan ou de par ses devanciers ont eu aucuns fait mestrer d’un 
peu de farine, ilz ont prié et requis aucunes d'icelles qui four- 
nioient que l’on leur donnast de la farine, et moult de fois leur 
refusait l’on, et il s’en souffraient, et quant on leur donnoil, il 
disoient : grant merciz *et Dieu le vota mire. » Ils ne purent 
réussir à faire écarter les dernières prétentions de leur avare 
seigneur, malgré celle défense. 

Le château de Beauval faillit être surpris, selon Monstrelct, 
au mois de décembre 1432. « Blancheforl, messire Anlhoine 
de Chabannes et autres s’assemblèrent, dit ce chroniqueur, 
et avec eux de 800 à 1,000 combattants d'entour Breleuil et 
delà allèrent passer la rivière de Somme à Cappy, et puis che- 
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vauchèrent toute ia nuit jusqu'au près la ville de Dourlens 
qu’ils avaient pour guettiée par leurs espies, pour la prendre 
et echeler. Mais le seigneur de Humières avertit le maire et 
les jurés de Dourlens de celle chevauchié et leur signifia 
d'esirc sur leurs gardes, lesquels oyant ces nouvelles se 
préparèrent diligemment pour eux défendre, et avec ce, 
mirent dehors leur ville un messager pour aller au Chdlel Je 
Beauval dire à ceux qui le gardoient les nouvelles dessus 
dites (1), » 

Ce que nous venons de rapporter prouve que le château de 
Beauval ne fut pas détruit, comme l'ont prétendu quelques 
écrivains, au commencement du XV* siècle. 

11 existait mémo encore eu 1507, à en juger par celle cir¬ 
constance que le capitaine de Beauval, nommé Hubert Pogron, 
ligure au nombre des signataires de la coutume de ce village. 

Nous devons faire connaître les principaux articles de celle 
coutume, en date du vingt-deuxième jour de septembre 1507, 
et quelques-unes des dispositions de la charte de commune 
de Beauval, qui se trouvent rappelées à la suite. 

La terre et seigneurie de Beauval appartenait lors de la 
révision de sa coutume, à haut et puissant Mgr de Soissons, 
chevalier, seigneur de Moreuil, prince de paix, et seigneur 
de Beauval, à cause de dame Barbe de Chaslillon, sa femme ; 
celte terre était tenue en plein hommage du roy, à cause de 
son château de Doullens. 

L’article 17 porte que « si le personnage baslu, diffère 
ia dilebaslure denonchier, jusqu’au jour de lendemain, il 
eschel en amende de xv solz. » 

L’article 18 ajoute: « et au cas qu'il attende jusqu’au tiers 


(1) Mopslrelet, livre second,-chapitre 129. 
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jour de soy plaindre corne dit est, par la dite coutume, il est 
tenu paver xxu solz vi deniers. » 

Les lois et usages accordés aux habitants de Beauval par 
Hogues-Camp d’Avesne, II e du nom, et en son vivant chevalier 
seigneur de Beauval, suivant une charte du mois de juin 1210, 
et au moment ou il allait pour la seconde fois à Jérusalem, 
confère aux habitants le droit : 1° d’avoir dix jurés appe¬ 
lez les hommes de la loy, lesquels connaissent, jugent êt 
ordonnent des droits de justice et du régime et gouvernement 
de la commune par l’espace d’un an seulement ; 2* ces dix 
hommes peuvent s’assembler aux fêles de Pâques et élire 
quatre hommes de la loi dudit Beauval, lesquels sont substi¬ 
tués au lieu des premiers jurés, et ont le droit d’élire six 
autres hommes qui forment les dix jurés de la commune, 
comme leurs prédécesseurs ; 3® ces jurés peuvent aussi avoir 
un sceau authentique pour s’en servir ou en user, et qu’on 
appelle le scel aux causes de Beauval; 4° ils reconnaissent le 
privilège qu’avaient les habitants de ne pouvoir être pris par 
les sergents ou officiers du seigneur, pour soupçon de quelque 
cas ou maléfice que ce fut, ni mis en ses prisons sans 
avoir appelé pour à ce présents deux hommes des dits jurés, 
et sans avoir fait faire informacion, en présence de deux 
jurés, du fait imputé, si ce u’est au cas où le maléfico serait 
si public qu'on ne le puist ignorer. 

En 1845 M. Devillers, maire de Beauval, ayant fait faire 
quelques fouilles sur l’emplacement de l’ancien château, 
trouva le bas d’une colonne qui en provenait et, plus tard, on 
découvrit, en travaillant à la route qui passe encore auprès 
et dont une partie était anciennement regardée comme la 
branche d une voie romaine, divers débris d’armure qu’un 
habitant de Doullens conserva chez lui pendant quelque temps. 
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L’église de Beauval que nous avons déjà décrite, est un 
édifice dont on ne peut apprécier la valeur archéologique et 
historique au premier aspect. Il faut la visiter et l'étudier pour 
reconnaître son mérite. Sa construction remonte au XI* siècle ; 
mais il a conservé peu de restes de ce temps reculé. Les 
murs de la nef et les fenêtres à gradins pratiquées dans 
l’intérieur, au haut des travées, semblent seuls appartenir à 
l’époque dont nous parlons: le chœur, la tour et le portail 
sont des XIII* XV* et XVI* siècles. 

A l’extérieur, la haute tour en pierre et la flèche élégante 
qui la surmonte sont les parties les plus remarquables de 
l’église de Beauval. Une inscription placée à l'intérieur, au 
bas de la galerie de cette tour,rappelle quelle fut réparée, 
en 1662, par les soins de Philippe Seré, jeune pâtre de Beau¬ 
val que le fameux Fouquet rencontra un jour en passant à 
Beauval, qu'il amena avec lui et dont il fit la fortune. Celle 
inscription est ainsi conçue: 

Les réparations de ceste tour 
acecq l’esguille et la gallerie 
ont este faites des deniers de 
Philippe Seré, sieur de la Fores!, 
escuyer de Mgr Fouquet surintendant 
des finances et ministre d'Etat, 

Pries Dieu pour son âme. 


‘ A droite de la principale porte d’entrée, on remarque un 
lias-reîicf dont l’encadrement orné d’élégantes arabesques, 
1 semblé Indiquer un ouvrage du XVI* siècle. Les personnages 
1 (jù’oflràit ce bas-rèlieï et qui représentaient la Passion ont été 
'fort uititilés, et c’est àvèe peine si l’on y distingue encore 
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les tours de la ville «le Jérusalem et la vierge de douleur, 
lenanl le corps du Christ mort sur ses genoux. Une litre sei¬ 
gneuriale décorée d’écussons armoriés, mais effacés par le 
temps ou la main des hommes, ceint l’extérieur de l’édifice. 
La tour dont nous avons fait mention est carrée et sans esca¬ 
lier; elle a des fenêtres géminées qui se terminent en ogives; 
elle ne date que du XVI* siècle. Au-dessus règne une plate¬ 
forme au milieu de laquelle ÿ'élève la flèche en pierre, cl à 
jour qui remonte, dil-oo, au XVII* siècle; celte flèche est 
fort délicate et présente de loin un charmant coup-d’œil ; 
malheureusement elle a subi des dégradations et en 1811 il 
fallut faire rejoinloycr les parements extérieurs et intérieurs 
de ses huit pans. II fallut aussi réparer le toit qui est au 
niveau de la galerie pour recevoir les eaux pluviales qui sont 
chassées par les vents à travers les trous de la flèche et qui 
sont rejetées sur cette galerie. La première voûte de la tour 
et ses ouies étaient alors aussi à renouveler. Ces réparations 
et d’autres qui furent exécutées d’après notre rapport et sur le 
nouveau devis dressé par M. Demoulin, architecte à Doullens, 
par M. Vast, entrepreneur des travaux de la cathédrale 
d’Amiens, ont prévenu de plus grandes dégradations, mais il 
reste encore beaucoup à faire à la belle tour de l’église de 
Bcauval, pour que son existence soit assurée pendant long¬ 
temps. 

Contre un pilier butant ou contre fort du chœur, à droite, 
du côté du cimetière, on lit cette inscription gravée sur une 
petite table de marbre blanc : 

Vous passons qui pardessus nous passez 
Priez Dieu pour les trespassez 
Et s’il vous plaist vous souvenez 
Que tels que nous sommes vous serez, 
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Au bas se trouve représenté un cercueil, daùs lequel on 
aperçoit un squelette, puis un écusson et la date de 1662. 

A l’intérieur de l’église de Beauval, on remarque les fe¬ 
nêtres des murs de la nef et les colonnes cannelées qui régnent 
le long du chœur, leurs chapilaux ornés de feuillages et de 
fleurs, présentent à certains endroits des têtes d’hommes et 
d’animaux fantastiques. 

Une double piscine existant encore au cêlé droit, fixe aussi 
les regards. 

Mais on regrette de ne plus voir dans celte partie de l’église 
la curieuse verrière qui s’y trouvait autrefois, et qui repré¬ 
sentait l’assassinat commis par Hugues Camp d’Avesne, sei¬ 
gneur de Beauval, sur un curé du lieu, avec lequel il avait eu 
des différents au moment même où ce prêtre célébrait la 
messe. Hugues était, d’après les anciennes chroniques, un 
de ces barbares chevaliers que les voyages en Terre Sainte 
n’avaient pu rendre meilleurs. Accoutumé à mener une vie 
licencieuse, à ne soufTrir aucune observation, il n’avait pas 
craint de commettre ce crime odieux en plein jour, devant 
tous ses vassaux glacés de terreur. Mais les foudres de l'église 
atteignirent bientôt l’assassin : excommunié en plein Concile, 
Camp d’Avesnc fut obligé de s’humilier devant la sentence 
de quelques prélats lui, qui eût bravé tous les hommes d’armes 
des seigneurs voisins, du haut des tours de sou antique castel. 
Pour parer le coup, on ne tarda pas à le voir demander par¬ 
don à Dieu et aux hommes de sa coupable action, et pour 
l’obtenir Hugues fut forcé de fonder le monastère de Cercamps, 
qu’il dota richement. 

De plus : afin que le souvenir de cet abominable attentat 
passât à la postérité, la plus éloignée, Hugues fut condamné à 
faire représenter le crime dont il s’était souillé, sur la prin- 
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cipale vilre du cbœur de l’église de Beauval el à entreprendre 
pour la troisième fois le voyage de Jérusalem, non pas dans 
le belliqueux appareil d'un chevalier puissant, mais comme 
un simple pèlerin, ayant le bourdon à la main el l’aumonière 
au côté. 

L'église de Beauval dont on ignore l'époque précise de la 
construction, avait autrefois pour patron le chapitre de Saint- 
Nicolas d'Amiens. Les cnhnls du maréchal de Créquy, sei¬ 
gneur du lieu, avaient décoré le sanctuaire d'un tableau mal¬ 
heureusement détruit comme la vilre dont nous venons de 
parler, pendant la Révolution, et sur lequel était peint, avec 
beaucoup d’art, un des principaux trails de la vie du saint 
évéque de Myre : on le voyait, sur ce tableau, empêchant un 
pauvre gentilhomme, son voisin, de prostituer ses trois jeunes 
filles, au moyen de l’or que Nicolas jetait, pendant la nuit, 
dans la maison de cet infortuné père. Sur le dernier plan do 
ce même tableau, Nicolas était saisi à son entrée dans une 
église, placé sur le trône épiscopal et sacré évêque malgré 
lui : 'peu d’hommes auraient fui ainsi les grandeurs et les 
dignités. 

Outre ce tableau, l’église de Beauval possédait au commen¬ 
cement du dernier siècle, un ancien missel dont les nombreuses 
miniatures offraient des scènes étranges, des traits de l’his¬ 
toire sainte représentés sous des emblèmes peu communs : le 
symbolisme et l’allégorie jouaient dit-on un grand rôle dans 
ce curieux missel. 

Philippe Seré, ce pâtre devenu riche, grâce aux largesses 
du fameux Fouquet, ne so borna point à faire restaurer la 
' tour de l’église de Beauval : il lui donna de plus, par son 
testament du 16 mai 1685, un parement d’autel, un pavillon 
et une chasuble très-remarquables. Ce testament contient. 
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d’ailleurs, d’intéressantes dispositions: on y voit que Philippe 
aimait les arts, qu’il avait même rassemblé plusieurs tableaux 
qu’il légua à ses amis : « Je donne, dit-il, b M u * Baillet un 
petit tableau à cadre doré, où est l’image de la Vierge, 
Jésus, saint Jean et saint Joseph. Je la supplie du l'agréer et 
lui demande un Deprofundis. 

Plus loin Philippe ajoute : « Je prie M. Fournel d’agréer 
également, pour marque de bonne amitié, un tableau que 
nomme la Peste de Poussin ; comme aussy tous les papiers con¬ 
cernant le procez de Mgr Fouquel, mon bon patron, quy se 
trouveront reliez et dans un petit coffre. Il y a un double des 
écrits de mon dit seigneur Fouquel quy n’est pas reliez et 
qu’on verra dans un coffre : mon nepveu, curé de Monslrelet, 
en fera faire ce qu’il luy plaira ; les gens quy entendent les 
affaires seroient bien aise de les avoir. » 

Quoique le procès du surintendant Fouquet ait.été publié, 
ces papiers auraient peut-être offert quelque intérêt aux his¬ 
toriens, et sous ce rapport on doit regretter vivement qu’on 
ne sache ce qu’ils sont devenus. 

Philippe Seré n’eut pas, à ce qu’il parait, autant à se louer 
de M me Fouquet (1) que de son mari. Elle se montra peu re¬ 
connaissante envers lüi du dévouement qu’il n’avait cessé de 
témoigner au surintendant, même après sa disgrâce et son 
arrestation à Nantes. On lit, en effet, encore dans son testa¬ 
ment le passage qui suit : « Il y a dans ma cassette, jointe à 
ce mien testament, une obligation de cinq mille livres que me 
doit M“* Fouquet, restant d’une plus forte somme, laquelle 
je luy av donné durant le procez de feu Mgr Fouquet, son 


(I) Celle femme, dit l’abbé Choisy r Mémoire pour servir à f Histoire de 
Louis XIV , l. I er , p. i85, élait Fière et Insolente. 
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mari, vivant, ministre d’état. Cet argent esloit mon épargne 
de trente années; ma dite dame Fouquel m’en a toujours payé 
l'intérêt au denier vingt. Apres mon decebs il faudra en sol¬ 
liciter le remboursement, au cas que je n’en soye payé avant 
que de mourir. Que ce soit M. le curé de Monslrellet, non 
autre et que l’on le satisfasse do ses volages et de ses frais: 
cela est juste. » 

« J’ay resté auprès ma dite dame Fouquet depuis le cin¬ 
quième septembre mil six cent soixanle-et-un que mondil 
seigneur fust arreslé à Nantes, jusqu’au mois d’octobre mil 
six cent soixante-six. Cela fait plus de cinq années sans avoir 
receu aucuns appointements, bienfaicls, ny récompense de la 
dicte dame : ne m’ayant rendu justice, elle la doit à mes pa¬ 
rents. » 

Chose étrange le souvenir de Philippe Seré, de l’homme de 
bien qui sut généreusement employer une partie de sa fortune 
en acquisitions d'objets d’art, à la réparation de la tour de 
l’église de son village et à une fondation qui devait rendre 
plus éclairée la jeunesse de son pays, ce souvenir, disons- 
nous, ne s’y conserverait probablement plus sans l'inscription 
gravée au bas de la galerie du clocher à jour de Reauval. 

Cependant Philippe méritait bien que son nom fut transmis . 
à la postérité, dans le lieu de sa naissance, ne fut-ce qu'à 
cause de celle autre disposition que renferme également son 

testament si curieux et si remarquable: «.Envisageant la 

nécessité qu’il y a de faire enseigner la jeunesse quy manque 
souvent d’éducation particulièrement dans les villages... j’ay 
cru eslre oblige de faire une fondation que je prve tous les 
habitants de la paroisse de Beauval d’appuier... (en considé¬ 
ration) de la bonne volonté que j’ay toujours eue pour ma 
patrie et pour l’instruction des enfants, afin de donner la 
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lumière h ceux qui marchent dans les lénèbres. Et pour tâcher 
d’y réussir... j’ordonne, veux et entend et ma volonté est, 
qu'il soit basty une escolle aux despens de ma succession, qu’elle 
soit belle et spacieuse, qu’il y ail deux chambres, une pour le 
chappellain cl l’autre pour les escolliers ou estudianls. » 

Nous avons cherché, dans le cimetière de Beauval, la place 
où fut inhumé Philippe Seré, cet ancien écuyer de Mgr Fou- 
quet, qui mit en défaut, rapporte aussi l'histoire, tous les 
courriers du grand roi, expédiés pour Paris, après l’arresta¬ 
tion du surintendant à Nantes ; mais nous n’y avons aperçu 
aucune pierre tombale qui rappelât même le nom de cet 
enfant de Beauval, quoiqu’il fut une de ses illustrations, un 
des bienfaiteurs de son pays. 

H. Dusevei., 

des Sociétés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie, eic. 
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LE PUITS AUX TRÉSORS. 


LÉGENDE DD CHATEAD DE GANNELON (1). 


Bientôt apparut l’homme de la veille, son costume est 
sombre comme sa pensée ; sa démarche est noble mais in¬ 
quiète : ses yeux lancent des éclairs, mais ces éclairs n’ont 
pas l’éclat majestueux do la foudre céleste, ils inspirent 
plutôt la méfiance que la terreur ; son sourire est fin mais 
ironique et triste ; il semble faire le mal plutôt par position 
que par nature, avec un mélange de satisfaction d’amour 
propre et de douleur intime. 

— Qui êtes-vous? s’écrie Jehan terrifié, vous n’êles pas 
un homme ; vous êtes un ange, ou vous êtes le grand diable 
d’enfer. 

— Je ne suis plus un ange, reprend tristement l’inconnu, 
mais je puis faire pour loi ce qu'un ange ne saurait entre¬ 
prendre. 

— Arrière* Satan, s’écrie Jehan, la main déjà levée pour 
s’armer du signe du chrétien contre l’ennemi de notre pauvre 
nature. 


(1) Voir la Picardie , février 186t. 


Digitized by LjOOQle 



112 


— Jehan, lui cric le diable effrayé, pense à Jebannelte, 
pense à l’or, pense à la vengeance, ce dernier bonheur des 
malheureux. » 

Elre riche, posséder Jehanncllc, se venger des orgueilleux 
qui l’avaient dédaigné. C’en était trop pour l'âme du pauvre 
Jehan ; celle âme est déjà vendue, les promesses de la pre¬ 
mière communion sont oubliées, le pacte est écrit; il est signé. 

Jehan s’engageait, cinq ans apres l’époque où les trésors 
du puits lui auraient été livrés, à venir au puits se mettre à 
la disposition de Satan. 

Satan s’engageait à lui donner les moyens de retirer les 
trésors du puits dans la nuit de la Toussaint avant le chant 
du coq, faute de quoi le marché était rompu. 

Cela était important car après le chant du coq commen¬ 
çaient les prières pour les morts, et Satan avait bien à faire 
en ce jour ; il lui fallait tourmenter les damnés et empêcher 
les pieux vivants de prier pour les âmes du purgatoire. Et 
d’ailleurs, quoique perdu à jamais par la vente de son âme. 
Jehan, par une inconséquence heureuse de l’esprit humain, 
voulait lui aussi, prier Dieu pour ses parents défunts ; il 
tenait en outre à ce que tous ignorassent son absence. 

Jehan dut sceller de son propre sang l’affreux pacte ; puis 
chacun se retira, Satan avec sa sombre mélancolie, Jehan 
avec sa joie, mais aussi avec sa crainte, horrible pressen¬ 
timent de l’enfer. Encore quinze jours et Jehan devenait 
riche, riche comme le roi, mais hélas à quel prix et pour 
combien de temps ! 

Le jour de la Toussaint arriva ; les paysans se rendirent à 
l’église et célébrèrent sur la terre la gloire et le bonheur des 
saints dans le ciel. Ils faisaient retentir les voûtes du temple 
de leurs chants d'allégresse et ces prières montaient vers le 
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trône de Dieu comme un nuage d’encens. Un homme qui 
d'ordinaire unissait pieusement sa voix à celles de ses frères, 
semblait seul étranger à cette touchante solennité, c'était 
Jehan; il était si inquiet et si agité que ses voisins le croyaient 
malade ; à plusieurs reprises on lui demanda s’il éprouvait 
quelque malaise. La journée s'écoula ; Jehan n’assista point 
aux offices de l’après midi, et il ne chanta pas avec les autres 
les vêpres des morts ; retiré daus sa chaumière il attendait 
impatiemment l'arrivée de la nuit. Le Soir, alors que chaque 
famille réunie autour de l'âtre priait et pleurait sur ceux qui 
n’étaient plus, alors que chacun énumérait les vertus des 
aïeux ; Jehan sortit de sa demeure. 11 n’entendit pas les 
clocheleurs des trépassés, qui, revêtus de leur longue robe 
Doire chargés de deux tètes de mort, placées l’une sur la 
poitrine et l’autre entre les épaules, parcouraient les rues 
dans les ténèbres, agitant leur clochette et répétant de place 
en place sur un rhylhme plaintif et sépulcral : 


Réveillez-vous geos qui dormez 
Priez Dieu pour les trépassez. 


Jehan se dirigea vers la montagne par un sentier connu de 
lui, et, comme il était arrivé quinze jours auparavant, il 
n était pas seul, un ange gardien devait se trouver entre lui 
et son infernal complice, mais il l’ignorait. Parvenu au châ¬ 
teau de Gannelon il rencontra celui auquel il s’était vendu. 

— Me voici, mon maître, lui dit-il, où sont les trésors ? » 
Satan éclaira soudain l’emplacement d’une lumière vive et 
lugubre, et Jehan remarqua dans une sorte d’antre, creusée 
sur la plate-forme du château, des quantités d'or dont la vue 
le rendit comme fou. 

t. x. 8 


Digitized by LjOOQle 



114 


— On va te venir en aide, l’ami Jehan, sans quoi In ne 
pourrais seul retirer tant de richesses. » 

Aussitôt douze petits diables cornus, sortis des fossés, se 
mettent au travail avec une telle ardeur qu’ils eurent bientôt 
déposé un monceau d’or ; Jehan ébloui restait immobile ; 

— Allons, l’ami, encore un moment et le marché conclu 
sera irrévocable. » 

Ces mots rappelèrent le pauvre garçon à la réalité, il 
devenait riche, c’est vrai, mais il ne s’appartenait plus et 
à qui appartenait-il ? Il se débattait dans celle alternative à 
laquelle il ne voyait aucune issue heureuse, lorsque tout à 
coup, le chant du coq retentit derrière lui et le réveilla pour 
ainsi dire. 

Le travail n’était pas achevé, donc le marché était rompu, 
donc le diable était joué, en effet, tontes ces incalculables 
richesses étalées à terre restaient la propriété de Jehan ; il 
devenait riche et il s’appartenait encore. Quelle révolution 
en un moment 1 Charmante espièglerie faite à ce terrible 
espiègle qui perd chaque jour le genre humain ! Oh I comme 
on a eu raison de dire de la femme, car on voit bien qu’il 
s’agit d’un tour de Jchannelte ; 


Pour le cœur, Messieurs, c'est un ange, 
Pour l'esprit, c'est un démon 


Malheureusement le maudit était plus puissant que Jehan- 
nette ; voyant qu’on l’avait joué, ii appela aussitôt une horde 
de diablotins à son aide, et en un moment toutes ces richesses 
rentrèrent dans le puits. Jehan descendit la montagne accablé 
d’un mortel chagrin, il rentra chez lui, en sortit, puis on ne 
le revit plus. 


Digitized by i^.ooQle 



115 


On deviné aisément ce qui était arrivé. Jebannette ayant 
pénétré les pensées que roulait Jehan, obtint de lui l'aven de 
la rencontre et du rendez-vous. C’est elle que le Bénard subtil 
aurait entendue le jour où elle assista pleine d’horreur à la 
lecture du pacte affreux par lequel Jehan vendait son âme en 
échange des trésors du puits. C'est elle, qui, le jour où le 
marché devait se réaliser emporta un coq qu’elle sut faire 
crier à temps pour sauver l’âme de son cher Jehan, celte 
âme qu’il perdait, elle le pensait du moins, pour l’amour 
d’elle. 


III. 


Et maintenant qu’élait-il devenu ? Les uns disaient : il a 
tenté de ravir l'or de Gannelon et le malin esprit l’a emporté. 
D’autres disaient : le chagrin l’a poussé à chercher fortune 
ailleurs. 

Quoi qu’il en soit cette disparition extraordinaire ramena 
l'attention des habitants de Bienville plus vive que jamais 
sur le puits, et, après discussion, on résolut d’essayer en 
nombre ce qu’un seul n’avait pu effectuer ; Mais, comme 
l’ouvrage de Pénélope, la tranchée qu’ils avaient pratiquée 
avec beaucoup de peine pendant la journée était toujours 
comblée le lendemain au lever de l’aurore. Un être surna¬ 
turel veillait à la garde du trésor et détruisait la nuit le 
travail de la veille, travail sans issue, car le diable sachant 
qu'on reviendrait au puits, en avait si bien dissimulé l'entrée 
que les pionniers usaient vainement leurs outils pour y péné¬ 
trer. Saisis d’une crainte superstitieuse, les pauvres villageois 
renoncèrent à leur entreprise, bien convaincus que Satan 
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avait emporté le prétendu de Jehannetle. Ce lieu continua 
d’être un objet d'effroi pour les habitants. 

Cependant les trésors que la terre dérobait à leurs regards 
n’en excitaient pas moins la convoitise des avides campa- 
pards, on en parlait toujours en tremblant dans les longues 
causeries de la veillée, et, l’amour des richesses dissipant 
peu à peu la crainte, ils en vinrent bientôt h traiter de 
chimères les visions fantastiques dont on parlait et à se 
persuader que les fantômes du puits ne gisaient que dans 
l’esprit des couards et des vieilles femmes. Après une attente 
de quelques mois, de nouveaux champions résolurent d’entrer* 
encore en lice. Mais celle fois profitant de l’expérience du 
passé ils convinrent de se partager la tâche cl de travailler 
sans interruption le jour et la nuit. Pleins d’ardeur et s’en¬ 
courageant les uns les autres par l’espérance du gain, ils se 
rendirent un soir au château de Gannelon. Ils virent le soleil 
disparaître de l’horizon sans éprouver de frayeur. Mais quand 
la nuit fut profonde, lorsque la scène ne fut plus éclairée que 
par les torches qui répandaient sur les travailleurs des lueurs 
rougeâtres, ces bonnes gens sentirent un frisson courir à 
travers leurs membres. Cependant la nuit s’avançait et aucun 
fantôme n'avait apparu. Le courage commençait à renaître au 
cœur des villageois ; quand tout à coup les torches s'éleignent 
et une foule de spectres, vêtus de longues robes blanches sur 
lesquelles se dessinaient en traits de feu des figures grima¬ 
çantes, des démons à cornes et à pieds de boucs, des monstre 
ayant une figure humaine et des corps d’animaux ; en¬ 
vahissent le lieu du travail, s’emparent des pioches et ren¬ 
versent les travailleurs épouvantés et sans défense. . . . 


Que se passa-t-il ensuite? on ne le sut jamais ; soit que par 
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leur mystérieuse puissance ces mauvais génies eussent enlevé 
à leurs victimes la faculté de se souvenir, soit que celles-ci 
n’aient jamais osé divulguer le secret qui leur avait été dévoilé 
pendant cette affreuse nuit. 

Le lendemain, lorsque le soleil commençait à dorer les 
coteaux, la troupe des travailleurs descendait lentement la 
montagne sans échanger ni un mot ni un regard. Chacun 
regagna d’un air morne et consterné sa demeure, et 
nul ne songea depuis à renouveler celte périlleuse entre¬ 
prise (1). 

S’ils avaient su ce dont Jehan et Jehannette avaient été 
témoins, les téméraires ne se seraient point, à coup sûr, 
exposés à recevoir une telle leçon ? 

Deux années s’écoulèrent et Jehannette était restée seule ; 
si son père avait refusé d'accorder sa main à Jehan, de son 
côté elle avait cru devoir laisser sans réponse favorable les 
partis que son père lui présentait. Elle espérait toujours la 
pauvrette que son amant fidèle reviendrait ; qu’élail-il de¬ 
venu ? elle l'ignorait, mais elle savait bien que Satanas ne 
l'avait pas entraîné dans le gouffre, et que Jehan lui rappor¬ 
terait son cœur. 

Quant à Jehan déçu dans ses espérances, déçu dans son 
amour, il errait h l’aventure ; il était du moins, grâce à 
Jehannette, resté fidèle à son Dieu ; devoir son salut h sa 


(1) Des traditions locales, dit M. Graves, Notice Archéologique du dépar~ 
tentent de POtse, édition, 1856, page 112, rapportent qne des apparitions 
se seraient faites au puits du château de Gannelon. C'est parmi celles-d 
qu'il faut ranger les légendes que nous avons racontées.— M* de Cambry, 
dans sa Description de l’Oise , dit aussi que des trésors avaient été cachés 
daus le puits du château de Gannelon et que les tentatives faites pour s’en 
emparer furent impitoyablement repoussées par le diable. 
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bien-aimée, c'est double bonheur, c’est concilier le paradis 
sur la terre avec le paradis céleste. 

Jehan était fort et beau ; il fut bientôt racolé pour servir le 
roi ; non pas comme soldat, à lui s’appartenait pas tant 
d'honneur ; mais simplement comme valet d’armée, comme 
goujat, disait-on alors. 

Un jour, pendant la campagne de Charles VIII en Italie, 
il errait autour des bagages qu’il était chargé de garder ; il 
entend des cris, il vole ; il voit dans un ravin son capitaine 
qu’il aimait, son capitaine qui avait toujours été bon pour lui, 
assailli par quatre bandits ; le goujat d’armée est devenu 
soldat par la reconnaissance : d’un bras vigoureux il arrache 
à un arbre une maîtresse branche, et cette massue improvisée 
vient tomber comme la foudre au milieu des quatre scélérats ; 
le capitaine est sauvé. « A la vie, à la mort, mon brave.! » 
lui dit le reconnaissant officier. 

La guerre finie, Jehan revient au pays ; il trouve sa Jehan- 
nette toujours jolie, toujours fidèle ; mais il faut de l’argent 
pour l’épouser. 

Heureusement le capitaine est là ; une bourse vient ap- 
planir toutes les difficultés; c’était un bon diable que ce 
capitaine ! — Qu’on nous pardonne le mot. 

Jehan et Jehannelle se marièrent, furent heureux et eurent 
une nombreuse postérité qu’ils élevèrent chrétiennement. 

Et maintenant le vieux Jehan souriant à sa chère Jehannelle 
qu’il aime toujours comme autrefois, dira à ses enfants et à 
ses petits enfants qui se presseront autour de lui, comment sa 
tendresse pour leur mère et un peu l’ambition des richesses 
avait été bien près de le perdre à tout jamais et il ajoutera : 
a Mes bons amis, ne vous amassez point sur la terre de 
» trésors, que la rouille et les vers rongent; et que les voleurs 
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» fouillent et dérobent. Mais amassez-vous des trésors dans 
» le ciel, où ni la rouille ni les vers ne rongent, et où les 
* voleurs ne fouillent et ni ne dérobent. Car où est en effet 
» votre trésor, là aussi est votre cœur (1). » Puis chaque 
enfant viendra respectueusement embrasser les vieillards, 
recevoir leur bénédiction, et toute la famille ira se reposer en 
remerciant Dieu et sa sainte Mère. 

Edmond C. de I’Hervilliebs, 

Membre de l’Académie de 1a religion catholique de Rome. 


(1) Etang. second. Math. Cap. VL Vers. 19-21. 
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SOUVENIRS D’UN VIEUX PICARD 0 . 


(FIN). 


X. 


Ceremonies et usages particuliers de la Cathédrale. 


Les matines, h la cathédrale d’Amiens, se chantaient, les 
grandqs fêles, à quatre heures du malin, aux fêtes moins 
solennelles h cinq heures, et les jours ordinaires à six 
heures. 

A la fête de Noël, les matines commençaient la veille à 
neuf heures du soir, et se chantaient avec la plus grande 
pompe. Après le Te Deum , on célébrait la messe de minuit 
ù laquelle communiaient des mains de l’évêque célébrant 
tous ceux qui, dans le chœur, n’étaient pas prêtres, depuis 
les chanoines jusqu’aux enfants de chœur qui avaient fait leur 
première communion. Cet usage avait aussi lieu aux fêles de 
Pâques, de la Pentecôte et de l’Assomption. Les enfants de 
chœur, qui étaient levés depuis quatre heures du matin et 


O Voir la Picardie , 1863, p. 433, 481, 529.1861, p. 15,57 et suiv. 
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avaient chanté à tous les offices, n’en étaient pas exempts, 
et restaient par conséquent à jeûn, depuis quatre heures 
jusqu'à midi où finissait l’office du matin. Aucun d’eux ne s'en 
plaignait et ne s’en trouvait incommodé. J’ajouterai même 
que, rentrés à la maîtrise, ceux qui avaient communié se 
retiraient dans le dortoir, pour y achever leur action de 
grâces avant le dtner. Un tel usage paraîtrait aujourd’hui fort ( 
dur ; mais c’était le temps où l’on ne connaissait pas l’usage 
du feu dans les classes, et où la jeunesse était élevée moins 
délicatement qu’aujourd’hui. 

J’ai vu M. de Machault officier aux matines de Noël 
à neuf heures du soir, la veille, chanter la messe de 
minuit, dire ensuite une deuxième messe basse, et 
chanter enfin la troisième messe qui ne finit qu’à midi ; 
il demandait même après cela à ses chanoines, s’ils avaient 
remarqué que sa voix fût moins forte à sa troisième qu'à sa 
première. 

Tous les jours d’un rit au dessus de celui de semi-double, 
avant la messe du jour, on chantait une messe de morts, qu'on 
appelait un obit, fondé pour un particulier ; mais si ce jour 
était un lundi, l’obit était en commun, c’est-à-dire pour 
plusieurs défunts, dont les noms étaient inscrits dans le 
martyrologe de l'église, et annoncés à haute voix par le 
premier enfant de chœur, après la lecture du martyrologe 
romain, à primes. 

Ces jours l'i, outre l’office du jour, on faisait celui de 
Bcatâ, fondé autrefois par l’évêque Pierre Versé, mort 
en 1500. 

Un autre usage de la même église, c’est que le Saint- 
Sacrement n’y était jamais exposé que pendant l’octave de 
la Fête-Dieu ; encore ne l’était-il qu’à la grand’messe, et 
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pendant le salut qui se faisait après Vêpres. Cet usage 
contrastait avec celui de beaucoup d’autres églises, où cette 
exposition a lieu presque tous les jours. 

La procession de la Fête-Dieu était, à Amiens, des pies 
pompeuses. Les religieux de tous les ordres y assistaient, 
ainsi que le clergé de toutes les paroisses. Un détachement 
de gardes-du-corps du roi escortait à pied le Saint-Sacrement 
porté par l’évêque. Un autre détachement de la même troupe 
se plaçait en parade, à cheval, sur le grand marché, quand la 
procession passait par là,et se replaçait de nouveau de la même 
manière de l’autre côté de la place, qoand la procession 
repassait. Toutes les rues par lesquelles passait cette proces¬ 
sion, étaient couvertes de pièces de toile roulées sur des 
cordes, tendues d’un côté à l’autre de la rue, de manière 
qu’on ne pouvait voir le ciel. Des tapis étendus devant les 
maisons les cachaient entièrement, et le pavé était jonché 
de fleurs. Au lieu de pièces de toile, la rue des Orfèvres était 
couverte de branches d’arbres, en mémoire, disait-on, de ce 
qu’autrefois, avant l’agrandissement de la ville, il y avait un 
bois à cet endroit. Cependant aucun document historique 
n'en parle. Cette procession était si longue, que le Saint- 
Sacrement n’était pas encore sorti de la cathédrale, que les 
corps qui formaient la tête de la colonne, étaient déjà arrivés 
à la pierre Saint-Firmin, où se trouvait le seul reposoir 
auquel on s'arrêtait. On y chantait un motet en musique 
avant la bénédiction. 

La veille de Noël, après la volée qui annonçait les matines, les 
musiciens de la cathédrale montaient sur la tour do côté du 
cloître de l’Horloge, et criaient de foutes leurs forces Noël l 
Noël!... 

Le jour des Rameaux, le clergé de la cathédrale allait en 
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procession chanter le Gloria loua à la croix des Jacobins, 
daos la rue de ce nom. 

Le Jeudi-Saint, vers deux heures, tout le chœur de la 
cathédrale, (c’est-à-dire les chanoines, les musiciens et les 
enfants de chœur), allait à la chapelle de l’Evtcbé pour le 
inondation. L’éréqne faisait un discours, après quoi, on 
passait à chaque chanoine le calice dans lequel était le vin de 
la cène. Chacun en goûtait et le passait à son voisin jusqu'au 
dernier. Cette cérémonie faite, les chanoines se réunissaient 
an chapitre, et on y donnait à chacun d’eux un paquet de 
dragées. 

Le Vendredi-Saint, l’office commençait à six heures du 
matin par le discours sur la Passion que faisait le prédicateur 
do carême, et tout finissait à midi. 

L’adoration de la croix, qui a lieu ce jour là, était une des 
plus belles cérémonies qu’on pût voir à la cathédrale. Les 
chanoines, la chape déployée, et faisant des génuflexions 
jusqu’à terre tous les quatre pas, allaient à la file les uns des 
autres, depuis le bas du chœur jusqu’au sanctuaire, baiser 
respectueusement les pieds du crucifix, pendant que les 
enfants de chœur, agenouillés sur deux lignes qui se regar¬ 
daient au milieu du chœur, chantaient l’hymne du bréviaire 
romain : Fange lingua gloriosi lauream certaminit. Cette 
imposante cérémonie durait bien une demi-heure ; on ne 
pouvait voir rien de plus auguste. 

L’enterrement des chanoines était aussi une fort belle 
cérémonie. Il se faisait le soir. Le clergé allait chercher le 
corps à son domicile ; on le plaçait dans le chœur, et on chan¬ 
tait alors avec la plus grande pompe, tout en plain-chant et 
sans orgue, les vêpres et les matines des morts, ce qui durait 
au moins deux heures, après quoi, quatre chanoines portaient 
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le corps du défont à la fosse qu’on lui avait préparée dans 
l’église, et on l’y mettait dans un caveau en maçonnerie qui 
se recouvrait d’une pierre, sur laquelle on rejetait la terre qui 
devait boueber la fosse. Je me souviens qu’à l’enterrement 
du prévôt, M. de Fontaine, qui était d’un embonpoint déme- 
' suré, les quatre chanoines qui le portaient à sa fosse le lais¬ 
sèrent tomber, en sortant du chœur, à cause de l’énormité 
du poids. 

Un jour en creusant une fosse près de la petite porte de 
l’Evéché, à gauche du chœur, on ouvrit le tombeau de 
l’évêque Gérard de Conchy, mort en 1257. On n’y trouva 
qu’une semelle de soulier, et une espèce de boucle ou d’agrafe. 
Tout le reste était en poussière. 

Il y a dans la cathédrale, vis-à-vis la chaire, une pierre 
tumulaire assez grande ; c’est celle d’un chanoine nommé 
Masclef, qui, de son temps, était un janséniste bien connu. Je 
ne sais qui en avait le soio, mais on voyait souvent cette 
pierre bien lavée pour que l’épitaphe fût bien lisible. Elle se 
trouvait placée précisément vis-à-vis la place qu’occupait 
l’évêque, quand il venait entendre le sermon. 

Un théologal nommé Lendormy est enterré près delà cha¬ 
pelle de saint Sébastien. Il avait parlé mal du Parlement de 
Paris pendant l’affaire des billets de confession, et les magis- 
trats^qu’il avait attaqués, avaient envoyé un exempt pour l’ar¬ 
rêter. Cet émissaire demande au premier venu dans la cathé¬ 
drale où est le chanoine Lendormy ? La personne interrogée 
lui répond : Venez, monsieur, je vais vous le montrer. On le 
conduit à un endroit fraîchement repavé, et il lit sur un car¬ 
reau de marbre : hic jacet Lendormy ; il avait été enterré 
deux jours auparavant. Le désappointement de l’envoyé du 
Parlement fut complet. 
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De toutes les cérémonies funèbres auxquelles j’ai assisté à 
Amiens, les deux plus inagniliques, furent le service de 
M. de La Motte dont j’ai déjà parlé, et celui de Louis XV, 
qui avait eu lieu peu de temps auparavant. Je n’oublierai 
jamais — et c’est par là que je finis — la réflexion qu’un cha¬ 
noine, natif de Reims, nous fit à tous au sujet de ce prince, 
en rentrant à la sacristie après la cérémonie : « Si celui-là est 
> sauvé, nous faisons ici, nous autres, bien des corvées. » 

L’abbé J. Gosselin. 
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OU DONC EST LA GAITÉ ? 


Amis, où donc est la gailé? 

Est-elle au fond du verre? 

— L’un après boire est attristé. 

Et l’autre est en colère. 

Est-elle au bal, dans le parfum 
Des femmes et des roses ? 

—Mais, hélas! rien n’est plus commun 
Que les danseurs moroses. 

Est-elle au chevet de Ninon, 

Dans les blanches batistes 
Folâtrant avec l’amour ? — Non ; 
Tous ses amants sont tristes. 

Est-elle aux noces de Fanny ? 

— Elle y parut une heure ; 
Maintenant le bal est fini, 

Tout bas la mère pleure. 

Est-elle au club, au cabaret? 

Est-elle au corps-de-garde? 

— Elle s'eufuit quand apparaît 
La discorde hagarde. 

Sourit-elle aux gras compagnons, 
Fuit-elle les gens maigres ? 
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— J'ai vu des bons vivants grognons 
Et des mourants allègres. 

Rit-elle aux champs dans le sillon, 
Sur les chaumes rustiques ? 

Chante-t-elle avec le grillon 
Aux foyers domestiques ? 

— Le laboureur est fatigué, 

Il dort ; sa femme file, 

Et le soir n'est pas toujours gai 
Aux champs comme à la ville. 

Amis où donc est la gaîté ? 

— C'est uu oiseau volage 

Qui parait un malin d'été 
Et que chasse l’orage. 

L'oiseau voltige jour et nuit, 
Rarement il se perche ; 

Bien sot qui veut le prendre, il fuit 
Le nigaud qui le cherche. 

Parmi les autres passereaux 
Lorsque le jour va naître. 

S'il vient becqueter nos carreaux 
Ouvrons-lui la fenêtre. 

Qu'il trouve son verre tout plein, 

Sa table toute prête, 

Grains de mil et miettes de pain; 
Amis, faisons-lui fêle. 

Dans son vol rapide et léger 
Comme de branche eu branche 

Sur nous il semble voltiger... 

C'est aujourd’hui dimanche, 
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Resteras-tu jusqu’à lundi ? 

Nous sommes à l'aurore, 
Resteras-tu jusqu'à midi ? 

Une heure... une heure encore ?... 

Une miuutc?...— Il s’est enfui, 

Et la chambre est déserlc. 

S’il revenait!... chut!... laissons-!ui 
La fenêtre en tr’ou verte. 

Gustave Le Vavasseur. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE 


Ces (êtes d’animaux si nombreuses et si variées qu’on y 
retrouve ne sont-elles pas les parties nobles des holocaustes 
offerts aux dieux? et ne les a-t-on pas jetées dans l’eau 
sacrée, comme souvent on les attachait aux arbres qui en¬ 
touraient l’autel ? ou bien sont-elles ces trophées de chasse 
que les Gaulois conservaient et montraient avec tant de 
plaisir, et qu’ils donnaient aux dieux, comme (le précieuses 
offrandes, pour obtenir des grâces et des faveurs. Quel que 
soit le motif qui les ail fait déposer dans cette fontaine, nous 
n'hésiloos pas à les regarder, aussi bien que les autres 
objets que l’on retrouve auprès d’eux, comme des té¬ 
moins du culte religieux qui lui fut autrefois rendu. 

Beaucoup d’auteurs regardent aussi comme sources sa¬ 
crées, ces diverses fontaines qui depuis ont été vénérées sous 
le vocable des saints du pays, ou au sujet desquelles sont 
encore racontées des légendes mystérieuses. Evidemment 
cette croyance ne répugne pas à l’histoire qui nous apprend 


(‘) Voir la Picardie, 1863, p. 25, 81» 135, 185, 4lt, 665.186», p. 89, 
et suiv. 

T. X. 9 
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que ce culte profane des arbres, des pierres et des fontaines 
se continua jusqu’à l’époque de Charlemagne qui le pros¬ 
crivit sous peine de mort dans ses capitulaires. 

Il est possible qu’à cette époque le clergé voulant éviter 
à nos pères, encore presque barbares et à peine convertis au 
christianisme, la rigueur de cet édit, ait essayé de détourner 
et de purifier ce culte profane en plaçant sous la protection 
des saints ccs sources et ces arbres. Alors auraient pris nais¬ 
sance ces légendes pieuses dont plusieurs sont parvenues 
jusqu’à nous, et ce concours de peuple, cette vénération qui 
avait toujours régné autour d’eux, se seront purifiés dans 
des prières qui s’adressèrent au vrai Dieu. 

Mais si l’bistoire ne repousse pas cette explication, assez 
plausible du reste, nous ne pouvons cependant la prouver par 
les découvertes archéologiques. Nous ne pensons pas en effet 
qu’aucune de nos fontaines légendaires ait dans son sein 
montré ces dépôts de monnaies et d’offrandes que nous trou¬ 
vons àFlines et dans d’autres endroits, soit dans l’Attrébatie 
soit en Gaule, soit en Italie où parfois ces découvertes sont 
si importantes (1). Mais nous croyons qu’il serait assez ratio- 
nel de ranger parmi les lacs ou fontaines sacrées du pays que 
nous éludions, ces marais dans lesquels se trouvent fréquem¬ 
ment des objets antiques. Nous avons remarqué, en effet, 
que les monnaies, les vases et les autres antiquités y sont tou¬ 
jours réunis en un même lieu, et dans le marais d’IIarnes 
notamment nous avons trouvé une sorte de soubassement qui 
semble indiquer l’emplacemeut d’un autel ou d’une statue. 


(1) Voir M, de Baast, pour Saint-Arnaud ; les Mémoires de l'Académie des 
S;iences de 1863. 
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Cette localité se nomme le marais du Trépas (4), et l’on 
y a trouvé une grande quantité d’objets ; des haches et moB- 
aaics celtiques, des médailles, des vases, des fibules, des 
meules Romaines ; et puis comme à Flines, un grand nombre 
d’ossemeots et de têtes d’animaux de tous genres. Au milieu de 
tout cela se dressaiem quatre chênes entiers enfoncés à grand 
peine, jusqu’eo dessous de la tourbe, dans le sol solide, et 
formant une sorte d’encuvement que l’on avait rempli de 
terre et de sable, de manière à en faire une base solide. N’est- 
il pas probable que là-dessus était placé l’autel ou la figure 
du Dieu protecteur à qui l’on offrait tous ces objets que nous 
y trouvons ? 

Peut-être aussi dans les marais de fieuvry, près de Béthune, 
retrouverons-nous uue autre de ces sources sacrées. Là, en 
effet, est «elle fontaine hideuse au sujet de laquelle la tradition 
nous raconte une terrible légende, là aussi se retrouvent 
bieu des anquités celtiques ou romaines. 

Elle est située, dit M. Lequien (2), sur le bord du marais ; 
jadis ses eaux tourbillonnaient sans cesse et offraient A Iwr 
centre un vaste entonnoir qui engouffrait pour ne plus jamais 
le laisser reparaître, tout ce qui était atteint par les rayons de 
ce tourbillonnement. Vainement on a maintes fois cherché 
la profondeur de ce gouffre, la sonde n’a jamais pu en at¬ 
teindre le fond : telle était au moins l'opinion des habitants. 
Les savants croient que cette fontaine est traversée par un 
fleuve souterrain dont les flots rapides emportent le plomb 


(1) Voir le précis historique sur la maison de Haraes par M. Demarquetle 
1" édition, page 9. 

(2) Notice sur la ville de Bélhunc, page SI. 
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de la sonde et déterminent le tourbillonnement des eaux à 
la surface et leur absorption incessante. 

Près de là, se retrouvent souvent bien des monnaies gau* 
loises et romaines ainsi que des vases, des statuettes, des armes, 
des fibules, desossements, enfin beaucoup d’objets du même 
temps. 11 est possible que ce tourbillonnement de l'eau ait 
attiré l’attention du peuple, qui, ne pouvant l’expliquer par 
des causes connues, aura cru y reconnaître la présence d’une 
divinité. Une étude sérieuse des autres marais de l’Altrébatie 
dans lesquels se trouvent souvent des antiquités prouverait 
aussi, nous le croyons, que ces objets sont réunis dans des 
espaces assez restreints, et indiquerait ainsi les emplacements 
dédiés au culte ancien. 

Quant aux sources vénérées aujourd’hui comme ayant été 
béoites ou tirées de terre par les saints du pays, et que plu¬ 
sieurs auteurs estimables regardent comme d’anciennes fon¬ 
taines sacrées elles sont assez nombreuses dans l’Atlrébatie. 
Parmi elles nous citerons : (1) 

La fontaine de sainte Berthe à Quiéry-la-Mottc, entourée 
de grès bruts et grossièrement superposés, comme le sont les 
constructions celtiques. Elle a jailli, dit-on, par l’ordre de 
sainte Berthe qui n’eut qu’à frapper la terre de son fuseau 
pour en faire sortir celte eau qui n’a jamais tari. 

Celle de saint Ranulphe, à Farbus, dont l’origine est sem¬ 
blable et qui toujours conserve son niveau à fleur de terre 
quoique placée bien au-dessus de la vallée. 

Celle de sainte Bertille, à Mareuil, près de laquelle cette 


(1) Voir le travail que j’ai publié dans la Picardie, en 1856,1837 et 1838 
Intitulé : Quelques mois sur les gouffres , abîmes et fontaines de FA rtois. 
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ooble recluse avait bâti son bumble ermitage est encore 
vénérée et recherchée pour les maladies des yeux. 

Celle de saint Obode à Wancourt, qu’un dragon infestait de 
son venin mortel fut purifiée par ce saint prêtre qui mit à 
mort le monstre cruel. Elle est recherchée pour la guérison 
de la fièvre. 

DaDs celle de saint Aignan, à Carency, les mères affligées 
viennent tremper les bonnets de leurs enfants malades afin de 
réparer la santé de ces pauvres innocents. Ce fut encore en 
frappant la terre de son bâton, au moment d'une désolante 
sécheresse, que le saint missionnaire fit jaillir, dit-on, cette 
eau si bienfaisante et si pure. 

Entre Eterpignies, Remy et Sailly s’ouvre un gouffre 
remarquable nommé Bronne, ce qui, en langue celtique 
veut dire fontaine (Bronn, Born, Burio). C’est une grande 
marc, creusée en forme d’entonnoir et dont les eaux se main¬ 
tiennent toujours au même niveau malgré le gouffre qui tour¬ 
billonne à son milieu, et qui absorde tout ce qui arrive à sa 
portée. On aperçoit à sa surface de grands cercles blanchâtres 
et concentriques et vers 6on milieu un creux tournoyant dans 
lequel tout s’engouffre avec rapidité. Là, dit-on, disparut un 
jeune et imprudent seigneur, l’effroi de ses vassaux, dont il 
ravageait et brûlait les moissons, et le contempteur de son 
Dieu. Il y fut traîné par ses chevaux que poussait vers 
l’abîme une forée invisible et invincible. 

Un gouffre semblable s’ouvre également à Lysbourg, et lui 
aussi dévora un jour le char, les chevaux et un impie 
qui, méprisant le saint jour du dimanche, narguait du haut de 
son véhicule la piété des habitants du village. Quand le temps 
est serein, on peut encore, dit la tradition, apercevoir à tra- 
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vers l'eau limpide, les. ornières du char que montait cet 
impie et qui sont restées empreintes sur la vase. 

Enfin on pourrait citer aussi les fontaines de Sains-les- 
Marquions, du mont Saint-Eloy, de Monchy-Preux, et plu¬ 
sieurs autres au sujet desquelles sont encore conservées de 
vieilles légendes ; mais, nous l'avons dit, rien ne prouve que 
ces fontaines aient été honorées par les Celtes, aussi ne nous 
étendrons nous pas davantage sur leur histoire et leur des¬ 
cription. 

DEUXIÈME SÉRIE. 

Monuments souterrains. 

Les Cryptes. 


Les historiens, et notamment Vitruve (1), assurent que tous 
les peuples ont vécu au milieu des bois et au fond des cavernes 
avant de se réunir dans des forteresses, et cela se comprend 
pour les pays froids surtout, ou pour ces contrées malheureuses 
dans lesquelles l’homme avait à craindre, soit les bétos féroces, 
soit même ses semblables. Ce mode de garantie et de défense 
était du reste le plus naturel et il était indiqué à l’homme par 
bien des animaux sauvages qui vont chercher dans la terre 
abri, protection et chaleur. 

Cet auteur aussi bien que Sanchoniation, Pline, Hérodote, 
citent différents peuples qui n’avaient d’autres demeures qué 
des souterrains; et Homère, lui aussi, nous dépeint dans 
son Odyssée, les tristes et profondes retraites ou vivaient 
les Cimmériens : « Là, dit-il, sont le peuple et la cité 


(1) Liv. 5 ch. S. 
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des Cimméricns, toujours voilée de ténèbres et de nuages* 
jamais le soleil lumineux ne les visite de 6es rayons : Une 
nuit funeste s’étend sur ees malheureux mortels (1). > 

Ephore (2) ajoute qu’on nommait ces retraites Argilties, 
que ces peuples n’en sortaient que la nuit, et qu’ils y 
avaient un Gouvernement et mémé des oracles. 

Strabon (S) et Orose confirment ces mêmes faits et parlent 
de la bravoure de cette nation qui ravagea tout le pays depuis 
le Bosphore jusqu’en Ionie, et qui répandit au lofa dans 
l’Asie la dévastation et le carnage. 

Or nos Kymris Belges étaient les descendants de ces vieul 
Cimbres, comme nous l’avons prouvé plus haut. Ils ne ihe- 
naient plus sans doute cette vie souterraine, dont parlent les 
auteurs cités plus haut, mais ils ont dû et ils ont en effet 
conservé cette habitude de s’y réfugier de temps à autre. 
Ils y cachaient, non-seulement leurs provisions, mais aussi 
leurs familles et leurs bestiaux quand arrivaient les ennemis. 

Nous avons vu encore que la plupart des monuments cel¬ 
tiques se retrouvaient en Palestine, nous y voyons également 
les souterrains refuges, et la Bible nous les montre plus d’une 
fois servant d’asile en temps de guerre. 

Ainsi elle nous dit que les Hébreux attaqués par les Madia> 
nites, dont l’armée était arrivée déjà aux portes de Gaza, 


(1) Odyss. XI et sniv. Les Cimmériens et les Cimbres soûl un seul et 
même peuple. Aussi Strabon dit d'après Posldonios, a Les Grecs appelaient 
Kimmeriens ceux que maintenant on nomme Kimbri.» (Srab. 1. VII. p. 293) 
Voir aussi Plutarque, Diodore de Sicile, Amédée Thiéry. 

(2) Fragm. hisl. G r oc cor. édit. Didot, tome I. p. 245. 

(3) Strabon Ht. 5. ch. 4 — Liv. I cb. 4. — Liv. IIL ch. 2. — OMse bist. 
Liv. I.ch. 21. 
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durent se creuser à U bâte des souterrains dans lesquels 
ils se cachèrent (1). 

N’est-ce pas aussi dans une de ces retraites} à Eta» qoe se 
réfugia Samson pour éviter la colère des Philistins (2) ? 

Et quand la haine du roi Saü! poursuivait avec tant 
d’acharnement David, le vainqueur de Goliath, n’est-ce pas 
encore dans des souterrains, à Odolla et à Engaddi, que ce 
dernier put trouver un refuge assuré (3) ? 

On pourrait multiplier les citations, mais nous préférons 
revenir à notre pays et prouver que là aussi ce mode de pro¬ 
tection était usité depuis les temps les plus reculés. 

L’histoire nous apprend, en effet, qu’avant l’arrivée des 
Romains, toutes les peuplades de la Gaule étaient souvent 
en guerre les unes contre les autres, et que ce fut ce 
défaut d’accord, cette jalousie, cause de leprs divisions, qui 
favorisèrent les incursions des Germains, et amenèrent la 
conquête *de César. 

Avaot cette époque même n’avions-nous pas eu d’autres 
iovasions : celle des Galls, celle des Celtes et celles des 
Kymris-Bclges? Notre pays n'a-t-il pas toujours été le théâtre 
d’attaques terribles et incessantes ? Les habitants surtout de 
l’Attrébatie et de la Picardie étaient plus exposés encore que 
les autres nations de la Gaule à ces invasions de Germains ? 
car ceux-ci avaient réussi deux siècles avant Jésus-Christ, à se 
fixer, dans une grande partie de la Belgique, etjusques dans 
la Nervie et la Ménapie, (diocèses anciens de Cambrai et de 
Tournay) sur les bords de l’Escaut. Nos pères avaient donc 


(I) Judic. VI. n.3. 

(3) id. XV. o. 8. 

(3) Regoum XVII n. 1. - XXIV o. U 
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tout près d’eux ces dangereux et remuants voisins, qui sans 
cesse essayaient de pousser plus avant leurs conquêtes, et 
de pénétrer vers le midi pour faire place à d'autres peuples 
qui s’agitaient derrière eux. 

Pour les Attrébates donc il y avait nécessité plus grande en* 
core que pour les autres nations de la Gaule, de chercher à 
se garantir de leur convoitise. Ils durent par cela même mul¬ 
tiplier, à l’imitation des Cinabres leurs ancêtres, ces retraites 
si précieuses et si assurées, pour y cacher leurs familles et 
leurs richesses, pendant qu'eux-mêmes, les armes à la main, 
repoussaient les ennemis. 

Voilà pourquoi les souterrains refuges sont si communs 
dans notre pays, et pourquoi aussi on les retrouve dans les 
endroits les plus souvent attaqués par ces barbares. Ils se 
voient, en effet, sur toute la frontière vers la Nervie, comme 
aussi dans l’Amiénois, le Santerre, le Ponthieu et les bords 
de la Somme qui, par les fleuves ou la mer, étaient exposés 
aux ravages des Saxons et des autres pirates barbares. 

Plus d’un passage des Commentaires de César nous prouve 
l’existence à cette époque de ces cachettes souterraines dans 
le Nord de la Gaule. Tantôt en nous parlant de son expédition 
chez les Morins et chez les Ménapiens, il nous montre la soli¬ 
tude qui s’était faite autour de lui, et qui cessa tout-à-coup 
par l’apparition d’une armée nombreuse, qui se précipita sur 
les légions et qui faillit les massacrer (1). Tantôt, il nous 
parle des Eburons, des Nerviens et des Bretons se réfugiant à 
son approche dans leurs oppida et dans leurs cachettes (2). 


(t) De Bello Gall. lib. 2 cap. XXVIII. 
(2) W. lib. VI. 
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Quand, en l’an 52 avant Jésus-Christ, Vercingétorix fit ra¬ 
ser tontes les villes et les villages de la Gaule centrale, où se 
seraient donc cachées les richesses ou les bestiaux sinon dans 
ces cryptes? Tacite est plus précis encore ; il nous dit que les 
Belges avaient leur pays couvert de bois et de souterrains 
dans lesquels les Romains avaient peine à les trouver (1); que 
parfois lors qu’on croyait les atteindre on ne les retrouvait 
plus, que tous avaient disparu dans des cachettes connues 
d’eux seuls (2). Puis il nous dépeint ces lieux de refuges dans 
lesquels ces peuples cachaient leurs récoltes pendant la paix,et 
leurs familles comme leurs richesses en temps de guerre {3), 

César ne prouve-t-il pas aussi leur aptitude-à creuser des 
souterrains lorsqu’il montre avec quel art ils éventaient 
tes mines qu’il pratiquait dans le siège de leurs places 
fortes (à) ? 

Plus tard Pline nous parle des travaux souterraios que fai¬ 
saient nos pères, soit pour aller chercher la marne à de 
grandes profondeurs parfois, soit pour exploiter leurs mines 
de fer ou de cuivre. Diodore de Sicile (5), Strabon (6) nous 
attestent aussi les mêmes faits. 

Enfin, plus tard encore, Florus (7) et Balderic, le chroni- 


(1) De Mor. Germ. cap. XV. 

(2) Vita Agric. n° 33. 

(3) Et si quando liostis advenit aperta populatur Abdita autem et defossa 
aut ignorantur aut eo ipso fallunt quod qaœrenda sunt(Tac. de Germ. 
u° 16. 

(4) Lib. m. c. 21. Eo serntius quod apud eos magnœ sunt ferrariae 
atque omne genus cuniculorum nolum alque usitaium est. 

(5) Hist. nal. lib. XVII, cap. 4. 

(6) Lib. 5. 

(7) Livre IV. 
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qucur d’Arras et de Cambrai (1) mentionnent ces cryptes 
dans lesquelles se cachèrent les habitants du pays pour éviter 
les invasions du V* siècle. Alors, dit ce dernier, les peuples 
terrifiés se cachèrent dans des cavernes ou dans des galeries 
souterraines au fond desquelles on les enfumait quand on 
pouvait les découvrir. (In speleis et fossis subterraneis conditi 
suflocantur). 

L’existence de ces refuges dès l’époque gauloise est donc 
bien affirmée par les auteurs anciens ; elle ne l’est pas moins 
par les historiens modernes, et je me contenterai de citer ici 
quelques-uns de ceux qui ont étudié notre pays. 

M. Schayes la confirme plusieurs fois dans son histoire des 
Pays-Bas avant la domination romaine (2). MM. Héricart-de- 
Tbury (3), de Cauinont (4), Tailliar (5), Bouthors (6) n’hé¬ 
sitent pas non plus à admettre un fait qui est établi sur tant 
de preuves. 


A Tehninck. 


(La suite au prochain numéro). 


(1) Edition de M. Leglay, cbap. 5, p. 1*2. 

(2) Livre 2, ch. 3. n° 2. 

(3) Descript. des Catac. de Paris, pages 144-Ü8-18X 

(4) Cours d'antiquité, tome I, p. 163. 

(5) Ess. sur les iust. du Nord delà France, p. 17. 

(6) Cryptes de Picardie, 
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CORRESPONDANCE 


Nous recevons communication de la lettre suivante: 

Monsieur, 

Vous avez publié, dans vos numéros de janvier et de fé¬ 
vrier 1884, un travail intitulé : Un mot sur remplacement de 
Quentowic . 

Cité souvent dans ce travail, j aurais le droit d’y répondre 
sur tous les poinis par la même voie, mais je n’entends pas en 
user, car cela nécessiterait des développements trop longs pour 
votre journal et qui, d ailleurs, seraient sans intérêt pour la 
plupart de vos lecteurs. Il me paraît donc préférable de réserver 
celte réponse pour le Mémoire dont j'ai terminé la lecture à la 
dernière séance de la Société Dunkerquoise, mémoire où je 
réfute les objections présentées parM. Robert, sur le même 
sujet, contre Etaples : il suffira d’y ajouter à cet effet, un post- 
scriptum, afin d’en faire autant pour celles de M. Laurent; tel 
est mon projet, et, en vous le communiquant, j’y ajoute les 
réflexions suivantes : 

Lorsqu’un illustre membre de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, M. Berger de Xivrey,a houorédeson éminent 
suffrage ma première démonstration relative à l’emplacement de 
Quentowic, il parlait non en son nom personnel, mais comme 
rapporteur d’une commission de cette Académie, composée des 
savants de France les plus compétents, ce qui donnait beaucoup 
plus de valeur à son opinion déjà si précieuse par elle-même, 
et, puisque M. Laurent regrette de ne pas savoir comment 
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elle a été exprimée, je crois devoir donner ici un extrait du 
rapport (1) en ce qui me concerne. 

« M. Louis Cousin a mis beaucoup d'attention à constater 
» quel était remplacement de Quentowic, dont les traces se 
» perdent dès une*époque reculée; il démontre d’une manière 
» satisfaisante que la ville d’Élaptes, oü l’on connaissait depuis 
» longtemps des ruines romaines , a remplacé Quentowic qui eut 
» une certaine importance sous la seconde race de nos rois. » 

Cette preuve, reconnue ainsi suffisante par la plus haute et la 
meilleure des autorités en matière historique, ne l'est pas pour 
M. Laurent; mais, en l’attaquant avec des armes que je recon¬ 
nais courtoises, il aurait dû, tout au moins, s'assurer de l'exac¬ 
titude de ses assertions, cr, malheureusement, j’aurais à relever 
trop d'erreurs qui lui sont échappées ; je me borne en ce mo¬ 
ment à en signaler quelques-unes : 

D’après lui, Loup de Ferrières aurait parlé d’Étaples sous 
Charlemagne, mort en 814, tandis que ce savant abbé de 
Saint-Josse est né pendant le règne de Louis-le-Débonnairc, et 
qu'il n’a écrit ses lettres que de 840 à 861, par conséquent sous 
Charles-le-Chauve : 

M. Laurent donne ensuite un passage du Mémorial historique 
du Pas-de-Calais 9 quoique son docte et vénérable auteur, 
M. Harbavilie, ait reconnu et même fait imprimer (2) qu’il 
s’était trompé au sujet de ce passage. 

Je ne comprends pas que M. Laurent ait pu écrire que mon 
argument tiré du Cartulaire de Saint-Bertin ne pouvait, ù cause 
de son laconisme, servir de base à une discussion : c’est là une 
nouvelle manière d'écarter uu motif fort sérieux, au lieu de le 


(1) V. p. 6,1.16 de ce rapport lu b l'Académie des Inscriptions dans sa 
séance publique du 18 août 1864. 

(2) V. p. 335 du IX e volume des Mémoires de la Société des Antiquaires 
delà Morinie. 
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réfuter. Le procédé est d'autant plus remarquable que deux 
grandes pages avaient été employées par moi (i) à cet argu¬ 
ment, en sorte que, loin d'être laconique, il avait été longue¬ 
ment développé; du reste, cela peut faire penser que M. Laurent 
n avait pas lu mon premier mémoire, pas plus que l'opinion de 
la commission de l’Académie. Aussi pour lui faire éviter à 
l’avenir, autant qu’il dépend de moi, de regrettables erreurs, 
suis-je tout disposé à lui envoyer, lorsqu’il aura été imprimé, 

m 

mon second Mémoire, pourvu que je connaisse sa résidence 
actuelle. Il trouvera là de nouvelles et puissantes considéra¬ 
tions qui viennent corroborer les autres déjà présentées par moi, 
de manière à prouver jusqu’à la dernière évidence (du moins, 
je le crois ainsi), que Quenlowic et Étaples ne font qu’une seule 
et même localité. 

Je vous prie d’insérer ma lettre dans l'un de vos plus pro¬ 
chains numéros, et d’agréer, Monsieur, la nouvelle expression 
de ma plus haute considération. 

Louis Cousin, 

Vice-Président de la Société Dunkcrquoise. 

Dunkerque, le 47 février 1864. 


Nous recevons également communication de la lettre suivante : 

Monsieur, 

Je me proposais de redresser les erreurs contenues dans 
l'article de M. Laurent, sur l'emplacement de Quenlowic, 
lorsque j'ai lu une lettre de M. Louis Cousin, par laquelle il 
annonce la publication d'un nouveau Mémoire sur celte môme 


(1) V. p. 284, 285 et 286 du même volume. 
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question avec un pogt-scriptum pour réfuter les objections de 
M. Laurent. 

Il est donc inutile de fatiguer vos lecteurs d'une réponse de 
ma part à M. Laurent, sur Quentowic. Maïs je ne puis passer 
sous silence les erreurs qu'il me fait commettre dans les phrases 
suivantes: 

« Les trois flottes romaines, dit-il, dont parle M. Soùquel* 
portaient la première le nom de flotte de la Canche ou de 
VHornoz, la seconde le nom de flotte de Gésoriac, et la troi¬ 
sième le nom de Sombros ( Sombrica ). M. Souquet a eu le tort de 
leur donner le nom commun de flotte de Sambrb, mais, etc. 

Je viens vous prier, pour rétablir les faits dans toute leur 
vérité, de vouloir bien insérer dans votre journal les extraits 
du Mémoire que j'ai lu en 1860, au congrès archéologique de 
France. 

Agréez, etc., • G. Souquet. 

En quittant Étaples pour se diriger vers l'embouchure de la 
Canche, on arrive à une vaste plaine de sable, nommé vulgaire¬ 
ment la Pièce à liards $ qui a donné lieu à d'excellentes fouilles 
dont le résultat a été d'y trouver l'emplacement d'une cité. Cette 
opinion fut confirmée par les nouvelles recherches faites dans 
une autre pièce située au nord de la précédente et nommé le 
Pli de Camiers . 

Voisine du village de Camiers, elle lui empruntait sa dénomi¬ 
nation, ainsi qu'au coude formé par la mer qui, en cet endroit, 
tend toujours à l’envahir. Dans l'une et l'autre, on découvrit, 
sous le sable, des poteries, des médailles, des clous de forte 
dimension, etc., etc. Un chemin composé de cailloux et suivant 
la même direction, semblait relier ces plaines. Cette portion de 
chemiu faisait partie de la voie romaine qui allait de Gessortc 
à Quentowic. 

On y remarque encore les traces d’un immense bassin nature 1 
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par lequel s'écoulent les eaux de l'étang de Camiers, lorsqu'elles 
sont surabondantes. 

Or, dans la Notice de VEmpire romain, rédigée au commen¬ 
cement du V e siècle sous l'empire d'Honorius et commentée par 
le jurisconsulte Pancirole, on lit qu'il y avait une floue romaine 
destinée a la défense des côtes et portant le nom de Classis 
Sambrica ou Sombrica ; que cet armement était composé de 
plusieurs divisions; qu'il y.en avait une, commandée par le 
préfet maritime, en station dans la baie de Canche, ou Horucz 
(f n Loco Quartensis, seu Hornensi); qu'une autre division, sous 
les ordres du tribun militaire des Nerviens, se tenait dans le 
port de Gesoric. 

Ces divisions étaient très rapprochées l'une de l'autre, ce qui 
leur rendait les communications plus faciles, etc. 

La mer s'est retirée et la pointe formant l'extrémité de la rive 
droite de la Canche s'est allongée jusqu'à remplacement de 
son phare actuel. 

D'ailleurs, le nom seul de Hornex , qu'elle porte encore 
aujourd'hui, lui vient évidemment du latin Homensis, et suffit 
pour démontrer que la flotte romaine ne pouvait être en station 
ù un autre endroit ; de plus, le nom de Quantensis, écrit dans la 
notice Quartensis, ne peut s'appliquer qu'à la rivière de Canche . » 

La conservation des noms anciens dans les noms modernes 
peut faire penser avec raison que le Locus Hornensis était à 
l'embouchure de la Canche et à la Pointe de Hornez (Extrait du 
Compte-rendu , p. 157). » 

L* Administrateur-Gérant de la Picardie, 
Lenoel-Herouart. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIeboüart. 


AMIENS. — IM P. m LENOEL-HEROUART. 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU. 


Oncqaos ne sort de Compïègne qui 
volontiers n’y rentre. 


i. 

Les anciens ne voyaient dans rhisloire qu'un grand spec¬ 
tacle dont les grands hommes étaient les acteurs; ils se bor¬ 
naient au récit des faits importants qui avaient influé sur le 
sort des nations entières. Les modernes ont compris autrement 
l'histoire; depuis Voltaire, imité cl surpassé en Angleterre 
par Hume et Robertson, on est entré pour ainsi dire, dans les 
entrailles du grand corps historique ; mœurs, finances, com¬ 
merce, coutumes et costumes même ; rien n’a échappé à ta 
sagacité des historiens, à la curiosité du public; on l’a Tait 
pénétrer dans les coulisses du grand théâtre. Qui, dans nos 
derniers temps, plus que MM. Augustin et Amédée Thierry, 
et M. le chanoine J. E. Darras (1), a excellé dans ce genre? 
C’est un grand progrès sans doute, puisque l'histoire est 
devenue la résurrection du passé. Mais il ne faut pas être trop 


(i) Histoire générale de VEglise, 10 Yoî.ln 8*. 

T. X• 


10 
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minutieux dans les détails et ne point imiter Suétone, qui, dé¬ 
mentant ce que nous venons de dire des anciens, nous apprend 
« qu’Auguste avait des cors aux pieds et qu'il aimait beau- 
y> coup le fromage ; » on risque alors de négliger des faits 
importants pour des faits sans valeur et d'imiter ce chirurgien 
de village cité par M. Dupin (1) qui, après avoir décrit avec 
le plus grand soin les moindres contusions trouvées sur un 
cadavre ajoutait par post-SCriptum : « Plus Qn bras cassé 
» dont nous ne noiis étions pas d’abord aperçu ; » et quoi de 
meilleur, de plus intéressant, de plus utile que d écrire l'his¬ 
toire particulière, la biographie personnelle de nos provinces 
et de nos villes dans leurs rapports avec ('histoire générale de 
la patrie? Mais dans ces dernières années une certaine manie 
d’érudition a été poussée si loin par quelques archéologues dé 
province, par les historiographes des villes qu'ils ont rendu 
impossible la lecture de leurs écrits. Qu’on ne se méprenne 
pas sur le sens de nos paroles loin de nous l'idée d’exclure les 
travaux d’érudition ! — la plupart de nos éludes personnelles 
protesteraient contre une telle assertion — mais ce que nous 
demandons, c’est que la science se mette à la portée de tous 
les esprits cultivés, au lièu de s'enfermer dans une lexicologie 
d’autant plus majestueuse qu’elle est moins accessible au grand 
nombre. — En ce qui touche l'histoire locale. Un récit simple 
mêlé d’anecdotes et de détails de mœurs et do coutumes 
intéressera bien davantage les lecteurs que de doctes dis¬ 
sertations. Quê doit-on considérer d’ordinaire dans l’histoire 
d’une ville ? Ses commencements, son influence sur le pays, 
ses institutions, ses anecdotes et ses monuments. La plupart 


(1) Procès de Béranger. — L'acte d'accusation ne plaçait qne dans le post- 
scriptum la chanson le Bon Dieu, quoiqu’elle fut l'objet principal du procès. 
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du temps les annales des villes de second ordre n’offrent, 
au point de vue historique, que des dates et une nomen¬ 
clature de faits arides, surtout aux premiers Ages et cela 
se comprend, puisque les documents font presque entiè¬ 
rement défaut. El justement ce sont ces époques si peu inté¬ 
ressantes pour chacun que les savants aiment à interroger 
par voie d'hypothèse, ils s’étendent complaisamment sur la 
moindre donnée pour en tirer des conjectures. N’essayons 
pa»de discuter avec eux, car ils ont vu bâtir leur ville, ils 
connaissent la nature des pierres employées aux murailles, 
iis en supputent le nombre, ils savent le nom de l’architecte, 
assureront volontiers que les travaux ont été entrepris le 
25 mars plutôt que le 15 avril (erreur! c'est par calendes, ides 
clnones qu’il faut parler). Ils ressemblent enfin à ce fameux 
savant cité par Gil Blas qui, à force d’érudition et. de 
patientes recherches, avait fini par découvrir que « les enfants 
» d’Athènes pleuraient quand on leur donnait le fouet. » 

_ Si la politique d’un peuple avait été concentrée dans une 
ville, si quelqu'un de ses habitants avait lui-même balancé les 
destinées d’un empire, on comprendrait alors, l’intérêt d’une 
sérieuse dissertation pour établir ces faits. Mais d’ordinaire, 
ce ne sont que des célébrités de clocher que personne ne con¬ 
naît à l’exception des doctes dudit clocher. Quelle influence, 
Simon Gréban, compiégnois dit-on, célèbre au XVI* siècle, 
a-t-il exercée sur son temps? A Compïègne même, est-il uno 
personne qui puisse nous dire seulement l'année de sa mort ou 
celle de sa naissance 9 11 est difficile d'éviter entièrement le 
défaut que nous signalons : le patriotisme, sentiment moins 
fier, mais peut-être plus vrai quand il s’agit de la province 
que de la grande patrie, s'y oppose ainsi que le désir d'être 
agréable aux habitants de son pays. 
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11 ne faut pas blâmer le soin très légitime de plaire à ses 
voisins et d’élre en leur estime. Et d'ailleurs, quand on s’occupe 
avec amour d'un sujet; il est parfois difficile de rester dans 
la mesure. Ce soin nous occupe, et, si nous n’avons pas tou¬ 
jours évité le défaut que nous signalons, en esquissant ers 
pages sur Compiègne, du moins ferons-nous de notre mieux. 
— Que désirer de plus? 

II. 

Adossée à une forêt séculaire, baignée par l'Oise, grossie 
de l’Aisne, Compiègne est entourée de fertiles plaines. 
L’aspect en est assez riant surtout depuis les améliora¬ 
tions exécutées par ordre de Napoléon III. On traverse un 
pont de pierre, bâti par Louis XY, avant de pénétrer dans 
scs murs. Les vieux quartiers sont mal bâtis, bon nombre de 
rues sont étroites et tortueuses. Les principaux édifices à 
visiter sont les églises Saint-Jacques, Saint-Antoine et Saint- 
Germain ; les chapelles de Notre-Dame de Bon-Seccurs et de 
l’Hôlel-Dieu; l'HAlel-de-Ville, la vieille tour de Cbarles-le- 
Chauve, la Porte-Chapelle et le Château. "La population 
actuelle de la cité s’élève à dix mille âmes environ. 

L’origine de Compiègne est inconnue, comme celle de la 
plupart des villes anciennes du nord de la France. C’est en 
vain que certains auteurs la font remonter aux fils de Priam, 
d’autres, plus modestes, aux fils de Romulus, le nom de 
«Compendium » apparail, pour la première fois, en 560, 
dans Grégoire de Tours, à l’occasion de la mort de Clotaire. 
Ajoutons quesi Compiègne n’est pas l’œuvre des Romains, du 
moins le territoire de celle ville a certainement été occupé 
par les légions romaines, comme l’attestent les nombreux 
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débris d’armes et de constructions trouvés à Compiègne 
même, et surtout dans la forêL 

De tous temps, comme l'affirment unanimement les histo¬ 
riens, l’amour de la chasse a réuni à Compiègne les plus illus» 
très personnages. Quelque érudit nous dirait sans doute qu'il 
découvrit l’épieu de César ou de l’un de ses lieutenants; il 
ajouterait qu'il a rencontré les pierres du foyer où ils rôtis¬ 
saient les grands cerfs de la forêt, à l'instar des héros d'Homère, 
et de notre temps des peaux rouges d’Amérique dont les rôtis 
« à la boucanière » font venir l'eau à la bouche aux lecteurs 
des romans de Cooper. 

Autrefois on ne déployait pas dans les chasses l'apparal fas¬ 
tueux dont nous sommes les témoins aujourd’hui; cependant, 
à l’aurore de la monarchie, ces exercices étaient de véritables 
solennités qui attiraient en foule les grands feudalaires de la 
couronue. 

Un jour que le roi Childeberl chassait dans l’antique forêt de 
Cuise (ainsi se nommait alors la forêt de Compiègne) avec 
Ultrogode sa femme, il arriva que saint Marcoul vint implorer 
là munificence charitable du roi pour l’église de Nanteuil (1) 
dont il était le pasteur. Comme il s’avançait, un lièvre, pour¬ 
suivi par la meule royale, se réfugie sous le manteau du saint 
homme, qui se mit à caresser là pauvre bêle. Un piqueur l’a 
aperçu, il s’élance sur lui : « Misérable clerc, lui dit-il, de ce 
» Ion plein d'arrogance que les petits savent parfois si bien 
» prendre quand ils sont au service des grands, pourquoi 
» oses-tu troubler la chasse du roi ? Rends-moi ce lièvre, ou 
» ma main va châtier ton audace. » Moins par crainte que 
pour ne pas attirer la vengeance du ciel sur la tête de cet 


(1) Nanteuil-le-Haudoin (Oise). 
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homme, le saint rendla liberté à l’animal. Les chiens s’élancent 
impatients de le saisir, lorsque tout à coup, ils s’arrêtent 
immobiles. C'est eiv vain que le piqueur les excite; couraul 
alors sur la trace du lièvre, il s’embarrasse dans les brousr 
sailles, au milieu de sa précipitation, et tombé. Dans sa chute, 
ses entrailles s’entrouvrent ; il va rendre le dernier soupir; 
mais les chasseurs accourus à ces cris, reconnaissent saint 
Marooul et, se jetant à ses pieds, ils le supplient Irèshumble- 
raenl de rendre la vie au coupable. Le saint se met en prières, 
puis, aidant le piqueur à se relever, il le rend sain et sauf; à 
ses amis. 

iQslruil de ce double miracle, le roi accourt à là rencontre 
du thaumaturge : « Que le Dieu de Sion vous béoisse et vous 
» protège durant celle vie, lui dit Marconi en le voyant, afin 
» qu’au dernier de vos jours vous puissiez entrer dans la 
» Jérusalem céleste. » Puis, imposant les mains sur la tête 
des enfants du monarque : « Soyez tous bénis par celui qui a 
» créé le ciel et la terre. » La nuit approchant, le roi con¬ 
duisit le saint homme dans son palais de Cboisy (1), d’où il le 
renvoya peu de jours après chargé de présents pour son église. 

En 757, Pépin, après son avènement au trône, convoqua à 
Compiègne les seigneurs et les évêques du royaume. Ce fat au 
milieu des importantes délibérations de celte assemblée qu’ar¬ 
rivèrent en celle ville les dépulés de l’empereur Constantin 
* Copronyme. Ce prince, pour remercier le'roi de France des 
services qu’il lui avait rendus, lui envoyait de riches présents 
parmi lesquels était un jeu d’orgue. C’est le premier instru¬ 
ment de ce genre qui pénétrait en France. D’après une tradition 
locale, une bonne femme en entendant ses sons à la fois 6i gran- 


(1) Autrefois Clioisy-an-Bac, commune proche de Compiègne. 
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dioses et si harmonieux, éprouva un tel saisissement qu'elle 
en mourut. On a prétendu que l’orgue actuel de Saint-Jacques, 
était le même que celui de Constantin ; c’est une erreur. 
Guillaume de Malmesbury (1), écrivain anglais du XII* siècle 
atteste que l'orgue donné par cet empereur et qu'on visita 
longtemps dans l'église Saint-Corneille h Compïègne, était 
mis en mouvement par la vapeur. « L’air né de la vio- 
» lence de l'eau chauffée, dit-il, remplit les concavités 
» de l’instrument, il en traverse les mille conduits en cuivre, 
» il y produit des sons harmonieux. » Il paraîtrait que ces 
orgues hydrauliques dont le secret est perdu, n’étaient pas 
rares en Orient dès les premiers siècles de l'Eglise. Elles 
auraient suivi de près l’invention des grandes clepsydres ou 
horloges mues par l’eau. L’emploi de la vapeur élait donc 
connu à celte époque ; ainsi la vapeur élait employée à 
chanter les louanges de Dieu, avant de devenir par la Provi¬ 
dence et sous la main de l’homme, cet énergique moteur qui 
change aujourd’hui la face.du monde. 

Avant de passer outre, ajoutons que les auteurs anciens et 
modernes qui ont avancé que cet orgue avait été placé par 
Pépin dans l’église de Saint-Corneille, se sont étrangement 
mépris : l'abbaye ne fut fondée que près de cent vingt ans 
après cètle donation, en 876 ; jusqu’à celte époque l’orgue 
demeura dans la chapelle du roi. 

Compïègne reçut successivement dans ses murs Charle¬ 
magne, l’illustre fondateur du second empire d'Occident et 
Louis-le-Débonnaire, ce pauvre empereur qui fit trop souvent 


(1) W. Sonunorsei Malmesbury, dans md Itogulium «w dê rtbut gutiê 
regum Anglorum , libr. V. (449-1127).— Malmesbury bénédictin anglais 
du XII* siècle. 
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succéder la faiblesse à l'énergie et dont la déposition fut dé* 
cidée dans celle ville où, peu d'années auparavant, il avait 
reçu les ambassadeurs des souverains étrangers qui recher* 
chaienl sou alliance. Son fils, Charles-le-Chauve, le seul de 
scs frères qui eût respecté Louis-le-Débonnairc, entreprit, en 
876, de rebâtir Compiègne. 11 élevaf sur l’emplacement du 
vieux palais de ses prédécesseurs une église appelée d'abord 
Notre-Dame et plus lard Saint-Corneille et Sainl-Cvprien, 
parce que les restes de ces martyrs y furent transférés. Ce 
prince l’enrichit de l'un des linges qui avaient enveloppé le 
corps de Noire-Seigneur lors de son ensevelissement. Il avait 
été donné à Charlemagne par Haroun-Al-Raschild. Noble 
témoignage du respect d'Haroun pour la religion chrétienne, 
louchante marque d’amitié d’un grand homme infidèle pour 
un grand homme chrétien. Le peuple de Compiègne accourut 
au-devant de la sainte Relique jusqu’à une lieue de la ville. 
En mémoire de cet évènement, une chapelle et un ermitage 
furent élevés en cet endroit, et ce lieu fut nommé : « La Croix 
du Saint-Signe. » De nos jours, c’est une maison de garde 
enclavée dans le grand parc du château. 

Plusieurs auteurs, tels que, Elinand dans sa chronique 
(Xll* siècle), Vincent de Beauvais, dans son Miroir hislorial 
(Xlll* siècle), et Rigord, historiographe de Philippe-Auguste, 
ont prétendu que Charles-le-Chauve avait appelé Carlapolis 
la ville qu’il avait restaurée. Il suffit d’examiner les historiens 
postérieurs à ce prince, à l’exception de ceux que nous venons 
de nommer, pour reconnaître cette erreur. Tous s’accordent a 
donner à Compiègne son véritable nom. Les chartes des rois, 
y compris celles de Charles-le-Chauve, sont unanimes sur le 
même point; les monnaies frappées à Compiègne par Charles- 
lc-Cbauve, portent palatio compendio. 
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Pendant bien des siècles, les habitants de Compiègne ont 
témoigné leur reconnaissance envers la mémoire de Charles- 
le-Cbauve, en faisant célébrer chaque année, le 6 octobre, 
une messe pour le repos de son âme. Celle cérémonie attirait 
un grand concours de peuple. 11 y avait une prose particulière 
à celte messe, commençant ainsi : 

De profundis clamantes 
Audi, Chrjsle, noslras voces 
In cœlesti curia. 

Elle se terminait par ces mots : 

Per le vincla confringanlur ' 

Porta mortis destruanlur 
Diaboli confundanlur 
El anima consequentur 
Sempiterna gaudia. 

Amen. 

Sous le règne de Cbarles-le-Simple, la basilique de Saint- 
Corneille disparut dans un incendie. Ce prince la réédiOa, mais 
elle eut encore à souffrir du ravage des guerres, enfin les révo¬ 
lutionnaires de 93 la détruisirent presque complètement. Au¬ 
jourd’hui on ne voit plus que des ruines et, quand le voyageur 
les contemple, d’un œil attristé, il ne peut se défendre d’un 
sentiment de profonde et douloureuse amertume en songeant 
que là, où il s’arrête rêveur, il y avait autrefois un monu¬ 
ment, l’admiration des gens de go&l et des érudits ! 

Transportons-nous au bord de la rivière auprès d’une 
grosse tour qui semble en commander le passage. On l’appelle 
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indifféremment la tour de Charles-le-Chauve, la tour Saint- 
Louis, tour des anglais, et jnême la tour de Jeanne d‘Arc. A 
l'inspection des maçonneries intérieures et extérieures de 
l’édifice/ on peut se convaincre que sa construction doit 
remonter à une époque antérieure au règne de saint Louis. 
Les cinq niches en plein cintre du rez-de-chaussée, ainsi que 
les massifs de muraille composés de matériaux entassés con¬ 
fusément à bain de mortier justifient celle conjecture. 

On ne saurait non plus assigner à cet édifice une origine 
gallo-romaine, car les constructions de cette époque sont ca¬ 
ractérisées par des parements en petits moellons réguliè¬ 
rement appareillés entremêlés d’assises horizontales de deux 
à trois rangs de briques. Cette tour, qui d'ailleurs n’a que 
12 à 13 mètres de diamètre intérieur et dont les murs ne pré¬ 
sentent que 2 mètres d’épaisseur à 10 mètres au-dessus du 
sol, ne semble pas avoir dû figurer en première ligne dans le 
système défensif du château-fort dont elle dépendait. Cela est 
d’autant moins présumable que ce peu d’épaisseur se trouve 
encore affaiblie par des réduits et des couloirs pratiqués 
dans l’épaisseur des murs. Isolée et renfermée dans une en¬ 
ceinte fortifiée, ainsi que la plupart des donjons féodaux, 
l’édifice avait dû servir de lieu de sûreté, de dépût d’arebives 
de prison, etc. ; telles ont été aussi les diverses destinations 
de celle tour à des époques postérieures. Ainsi, les Anglais 
prisonniers à Loches, en 1204, y furent renfermés. Guy, 
comte de Flandre qui s’était rendu à Charles, comte de Va¬ 
lois, y mourut en 1304, âgé de plus de 80 ans. Pierre de 
Rieux, maréchal de France, y fut renfermé sous Charles VH. 
Celte tour était désignée sous le nom de « la tour de l’hûtel 
du Roi » dans un compte-rendu à la ville en 1464. Elle s'ap¬ 
pelait aussi « la tour do Capitaine » parce que le gouveraeor 


Digitized by L,ooQLe 



y frisait sa demeure, elle servait en même temps, d’après un 
registre de 1449.de magasin d'armes et d'babiUcmeBla de 
gens de guerre. Enfin,- elle renfermait la salle d’audience de 
l’Elu des aides et tailles, parce que tous les fiefs mouvants de 
la couronne relevaient de cette grosse tour. 

Si donc, au point de vue architectonique, l’édifice est pen 
remarquable, rien ne manque, au contraire, à son illustration 
sous le rapport des traditions et des souvenirs historiques, et 
la ville de Compiègne ne renferme pas de vestiges féodaux 
plus dignes d'intérêt. 

Mais n’anticipons pas sur les siècles, nous dirons plus tard 
comment celte vieille tours a été improprement nommée « la 
tour de Jeanne d’Arc. » Celle tour faisait partie du domaine 
que Charles-le-Chauve possédait au bord de l’Oise, après 
avoir cédé son palais aux moines de Saint-Corneille. Helgant, 
le chroniqueur du roi Robert, parlant de cette tour* la nomme 
« lurris Caroli. » Cette « tour de Charles » renfermait un ora¬ 
toire que Robert affectionnait parliculièment et dans lequel 
était déposé le trésor royal. Helgaul nous a transmis le sou¬ 
tenir d’un louchant exemple de la bonté de ce prince, dont 
ces lieux furent témoins. 

. Le peuple a un instinct merveilleux poar distinguer ceux 
qui l’aiment et que, par conséquent, il doit aimer lui-méme. 
Voyez dais un régiment, dans une manufacture, le soldat, 
l’ouvrier, savent parfaitement malgré des dehors un peu 
rudes, reconnaître l’officier, le chef qui s’occupe de leur bien 
être, c’est « l’atni du soldat * c’est « le père de l'ouvrier, » 
disent-ils, et rarement ils se trompent dans ces appréciations 
parties du cœur. Quels temps forent plus malheureux queooux 
de Charles VI ? et cependant, le peuple aimait cordialement 
« son pauvre roi fou, » c’est que le peuple sentait qu’H en 
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était aimé. 11 en était de même du roi Robert ; « notre bon 
roi Robert, » disait le peuple, malgré toutes ses souffrances, 
et en effet, le roi Robert était bien bon et d’une bonté bien 
discrète et bien délicate. En voici, parmi tant d’autres, un 
exemple. On sait combien Robert, si simple'-pour lui-même 
était magnifique pour le culte divin, comme il préférait la 
splendeur de l’église au luxe de ses palais : son trésor possé¬ 
dait une tête de cerf d’argent d’une rare beauté qui devait, 
comme « ex voto, » être présentée à l’église après une heu¬ 
reuse chasse, et un vase de corne servant à contenir le vin dn 
Saint Sacrifice. Certain clerc mal inspiré, ébloui par l’éclat 
de l’or, de l’argent et des pierreries, s’empara de ces 
deux objets ; la tradition prétend même qu’il emporia 
la têlë de cerf dans ses bottines ; certes, la tète était bien 
petite ou les bottines étaient bien grandes, mais passons. 
Après ia première joie d’avoir si bien réussi dans son méfait, 
vinrent les soucis, en attendant les remords; il fallut se dé¬ 
faire des objets accusateurs, notre homme essaie de les 
vendre par la ville, mais soit que le grand art du recel fut 
moins perfectionné que de nos jours, soit que le larronneau 
peu habitué à mal faire, ne connut pas « les bons endroits » 
toujours est-il qu’il ne put y réussir. Au lieu du profil qu’il 
attendait de son crime, il ne voyait plus devant lui que la 
honte et la crainte du châtiment. Enfin, un peu par remords 
d’avoir mal fait, un peu par impuissance de mal faire encore, 
il se décida à replacer dans le trésor les objets volés. Dieu 
seul avait vu le vol, mais le roi de son oratoire vit la resti¬ 
tution. Il prit lui-même les objets et les remit à un de ses 
serviteurs avec défense do poursuivre le voleur. Il voulait, 
le bon roi, croire au repentir du coupable, il voulait surtout 
ne pas humilier le repentir. Il savait que le criminel qui croit 
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sa Taule ignorée, peut revenir au bien el à l'honneur, tandis 
que celui qui a été une fois flétri apprendra bientôt à ne plus 
rougir. El d’ailleurs, les rois, dit-on, sont les images de Dieu 
sur la terre ; le bon roi se rapprochait de noire divin Sauveur: 
il pardonnait au criminel repentant. Ces mêmes lieux Turent 
encore témoins d’un autre exemple de générosité bien plus 
grand encore. 

« Un jour qu’il était à Compiègne, dit Helgaut, douze 
hommes conjurèrent contre son autorité el sa vie. C’était le 
Jeudi-Saint. Le bon prince les (il arrêter, les interrogea lui- 
même, les fit garder dans la maison de Charles-le-Chauve 
[Turris Caroli), nourrir splendidement, et, le jour de Pâques, 
leur fil donner la communion. Le lundi ils furent jugés et 
condamnés tous d’une voix*; mais le roi leur fil grâce, en 
considération de la nourriture céleste qu’ils avaient reçue et 
les renvoya, se contentant de leur défendre de rien faire de 
semblable à l'avenir (1). » Comme les seigneurs de la cour 
s'indignaient qu'après une pareille tentative le roi les eut ren¬ 
voyés absous : Comment, répondit Robert condamnerai-je des 
hommes nourris de la chair cl du breuvage céleste? Dieu leur 
a pardonné, el moi aussi je leur pardonne. 

Edmond C. de l'Herviiliers, 

De l'Académie de la religion catholique de Rome. 

(La tuile au prochain numéro.) 


(1) Uelgaldi Epitome vilœ Robert , p. 107. 
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BIOGRAPHIE 

DE 

NICOLAS LÉDÉ, 

Jî' abbé de l’abbaye de Sainl-André-au-Bois, ancien diocèse d'Amiens. 


« Cest établissement (I) fust qd grand bien 
pour ccs quartiers, car tel a estudié et deb- 
venn honneste qui ne ftist esté berger on 
chartier auitremeut. • 

(Chronique de Saint-André). 


L’épigraphe que nous inscrivons sur le frontispice de celle 
biographie eut pour auleur, il y a plus de deux siècles, celui 
dans lequel s’accomplit cet aphorisme, l’abbé Nicolas Lédé, 
dont nous allons retracer la vie, et qui, des rangs les plus 
obscurs de la société, s’est élevé par sa vaste érudition, cl les 
qualités éminentes de son esprit, à la haute dignité d’abbé de 
l’un des plus riches monastères du diocèse d'Amiens, après 


(1) Le collège des Jésuites de la ville d’Hesdin, fondé par elle en l'année 
1613, et qui, depuis, avec celui de nos jours, a fourni déjh bien des illus¬ 
trations : l'abbé Prévost, le chanoine Hennebert, le général du génie Garbé, 
le général DoIIé, le général Trépier, M. Vincent, membre de rinslilut, 
M. Victor Hamille, directeur général des cultes, etc., etc. 
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avoir été tout à kl fois, bon religieux, préire xéié, moraliste 
et profond théologien, jurisconsulte, historien savant, chantre 
ou maéstro, administrateur habile, en un mot, la gloire de-6a 
maison, ainsi que l’honneur de tout l’ordre de Prémontré. 

Né h Offin (1) vers le commencement de l’année 1600, 
Nicolas Lédé sortit d’une famille indigente, mis chrétienne ; 
c’est donc de lai aussi, que nous pouvons dire avec le 
psalmisle : Suscitons a terra inopem et de timoré erigent 
pauperem: « Le Seigneur a relevé ce pauvre de la poussière, 
et cet indigent de son fumier, pour le faire asseoir entre les 
princes de son église. » 

Et d’abord, formé dès le berceau à la piété, par une mère ver* 
tueuse, comme une plante salutaire aimée de Dieu, à l’ombre 
du modeste autel de son village, il se consacre à Marie, Notre- 
Dame du Rosaire, et prend la saiulc livrée de cette reine du 
ciel, ou le scapulaire, dès l'âge de neuf ans. Delà, sans doute, 
celte protection puissante de la mère de Dieu dont il ressentit 
constamment les effets dans le cours de sa longue carrière, 
bien éprouvée d'ailleurs, dans ces temps alors si difficiles et 
extrêmement agités. 

11 quitte sa paroisse vers l'an 1611, pour se rendre avec 
sa mère à l’abbaye de Saint-André-au-Bois (S), où elle avait 
été mandée pour prendre la direction de la basse-cour. Mais 


(1) Offin était h cette époque l’annexe d’Hesraood ; il relevait autrefois des 
sires de Créqny, c'est présentement une annexe de l.oison, doyenné de 
Campagne-lez-Hesdtn, diocèse d'Arras. 

(2) Abbaye de Prémontré, d'abord fondée b Marcsqoel en 1154, par 
Guillaume de Saint*Omér, châtelain de Beaurain, transférée b Crame- 
court, 1157; maintenant du village de Gony-Saint~André, môme canton, 
même diocèse et qui appartient actuellement b'tmo notabilité 4a diocèse 
d'Amiens, M. le comte de Riencourt. 
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à peine est-il entré de quelques mois dans ce monastère, qu'il 
attire l’attention des religieux, principalement celle de l'abbé 
de Reiswich, par sa figure avenante, à l’œil vif et pénétrant, 
qui annonçait chez lui une précoce et profonde intelligence. 
Il n’en fallut pas' davantage ; cet abbé le prit immédiate¬ 
ment sous son patronage, et comme Félix Pérelli.ce petit pâtre 
de Monlallo, devenu depuis Sixte-Quint, il délaisse ses trou¬ 
peaux, pour passer dans le cloître, où il apprend en très peu 
de temps à lire et à écrire, ainsi que les premiers éléments 
de la langue française et latine. 

Deux ans après, il entra au collège d-’Hesdin, dans sa 
treizième année, le 1S juin 1613. 

Quoique bien jeune alors, ses maîtres reconnurent en lui 
un esprit solide, qui, joint à une mémoire prodigieuse, fit 
qu’il entra immédiatement en troisième, commençant aux 
figures pour continuer ainsi jusqu'aux pâques de l’an 1617 (1). 
Ardent au travail, il obtint constamment les premières places, 
aussi après de brillants succès, bien qu'il n’ait fait qu'une 
partie de ses éludes, il revint à Saint-André, afin d'étre admis 
au nombre des religieux et prendre l’habit de l’ordre des 
mains de L’abbé Claude de Reiswich, son bienfaiteur, le 28 mai, 
dimanche de L'octave du Saint-Sacrement (2). Désormais, de 
la famille Nobertine qui donna à l’Eglise une multitude de 
savants distingués, d’artistes éminents, Nicolas Lédé, l’année 
suivante, le 29 mai 1618, fil solennellement sa profession 
canonique et régulière dans l’église de l’abbaye de Saint-André. 

En ce beau jour, Claude de Reiswich célébra la sainte 
messe avec pompe, et le R. P. David, gardien des Récollels 


(1) L'abbé Nicolas Lédé, oh roui que de Saint- André. 

(2) Id. Jd. 
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d'flesdin (1), fit le sermon de circonstance ; les princi¬ 
paux parents de notre jeune religieux d’Oflin et de Gouy- 
Saint-André assistèrent à cette imposante cérémonie; puis, 
selon la coutume, furent invités aux fêtes, ainsi qu'au banquet 
offerts à l’occasion des vestures, professions et prémisses des 
religieux (2) 

Vers la fête de saint Michel de l'année 1620, sa commu¬ 
nauté l’envoya à l'académie de Douai si célèbre alors, comme 
aujourd'hui, pour les fortes études qu’on y fait, et où il con¬ 
firma bientôt la haute opinion que ses maîtres avaient conçue 
de lui, par ses progrès rapides dans les hautes sciences. 

Admis en philosophie, et au bout de deux années consa¬ 
crées tant à cette élude qu'à celle de la théologie, il se vit 
contraint de revenir à Saint-André, à l’occasion de la mort de 
sa mère, le 16 mars 1621, puis d’un incendie considérable, 
qui, le lendemain, faillit dévorer toute l’abbaye et la réduisit à 
une extrême misère. C’est du reslo ce que l’abbé Lédé nous 
rapporte lui-même dans ses chroniques. 

« 11 arriva un feu de meschef en noslre abbaye, dit-il, qui 
brusla le grand réfectoire, le dormiloire, deux cloislres, tonies 
les chapelles et une partie de l'église ; la grande grange et 
aultres bâtiments, grand nombre de blé et aultres grains 
battus et à battre, beaucoup de fourrage, qui fust un grand 
dommage à notre abbaye. » 

Pour ces raisons, et afin de ne pas importuner son bienfai¬ 
teur, Nicolas Lédé n’osa point prendre sur lui, de le p-ier de 
vouloir bien le renvoyer à Douai, ajoutant qu’il ne visait pas 


(1) Les Récollets établis b Hesdin, par le marquis, seigneur de Trame* 
court en 1009. 

(2) Chronique de Saint-André : l'abbé Lédé. 

T. X. il 
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trop d’y retourner; « cependant, d'après l’avis de plusieurs, 
avoua-t-il, on eut dû m’y renvoyer. Je devais aussi le désirer, 
sans suivre en cela ma volonté et ma liberté qui m’ont retenu 
de faire ce que je devais alors, et malgré l'avance qu’on me 
fit de s’interposer, près de M. l’abbé, pour obtenir de 
suivre mes éludes dans celle ville, je ne voulus point, refu¬ 
sant ainsi tout le bien qu’on me voulait, à cause des qualités 
et des talents qu’on me reconnaissait. » 

11 dut donc continuer ses cours de théologie à l’abbaye, ce 
qu’il fit du reste avec beaucoup de distinction ; car le 21 sep¬ 
tembre 1662 il se rendit à l'évêché d’Amiens, où, dans la 
chapelle épiscopale, il reçut la tonsure et les ordres mineurs, 
des mains de François Lefebvre, évéque de ce diocèse.(1); 
le lendemain, le sous-diaconnat, 22 du même mois, pendant 
un samedi des Quatre-Temps. 

L’année suivante, vers la tin d’avril, carême de 1623, il 
fut ordonné diacre par Van Derburg, archevêque de Cambrai, 
également dans sa cbapello archiépiscopale. Après cette ordi¬ 
nation, de retour au monastère de Saint-André, l’abbé Lédé, 
pour la première fois, chanta l'évangile, le susdit mois, en 
la fêle de saint Ambroise. 

Le 21 septembre 1624, ses supérieurs l’appelèrent à 
l’honneur du sacerdoce; il reçut cet ordre sublime dans 
l’église paroissiale de la ville de Lessine (2), aussi du même 
prélat, elle dimanche 23 d’octobre suivant, il eut le bonheur 
de célébrer, avec grande solennité, sa première messe dans 


(1) François Lefebvre de Caumartin, fils de Louis, seigoeur de Caumartin, 
président au grand Conseil et ancien conseiller d’Etat sons Henri IV, et 
garde-des-sceaux sous Louis XIII. 

(2) Ville du Hainaut. 
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l'église abbatiale de Saint-André, où encore s'étaient rendus 
sa sœur et d'autres proches parents afin de voir et d’entendre 
lé nouveau prêtre à l’autel, cet excellent virtuose, chantant 
avec une onction qui touchait tous les cœurs ( 1 ). 

A quelque temps de là, survint la mort de l’abbé Claude 
deReiswich, 1625. 

Nicolas Lédé quoique jeune, n'ayant que 26 ans à peine, 
eut le privilège d’être appelé au milieu des anciens de là 
maisons, avec voix délibérative au chapitre, pour nommer un 
nouvel abbé, tant on avait confiance dans ses lumières, à la 
solidité et à la droiture de son jugement. 

Son rare mérite le désigna, à son tour, aux religieux qui le 
choisirent pour exercer d’abord l’emploi de proviseur, ensuite 
la place de receveur de l’abbaye, 24 avril 1627; enfin sans 
tenir compte de son âge encore, n’ayant que trente ans, ils 
le nommèrent unanimement leur prieur claustral, en fé¬ 
vrier 1630, cumulant ainsi toutes ces hautes fonctions, parce 
qu’après lui, on ne voyait personne capable de les remplir 
aussi bien, aussi régulièrement (2). C’est pourquoi il exerça 
ces diverses charges avec beaucoup de talent, mais aussi avec 
beaucoup d’humilité jusqu’à la mort de l’abbé Noël Ducandas, 
originaire de Gouy-Saint-André, pour ce, l’honneur de cette 
paroisse, décédé dans le refuge de l’abbaye, à Hesdin, 
28 septembre 1635 (3). 


(1) Chronique de l'abbé Boubert, abbé de SaintrAndré. 

(*) Id. 

(3) Ce refuge existe encore aujourd'hui, c'est la maison du coin de la rue 
delà paroisse, Tts-fc-vis l'ancienne église des Récollels, bâtie sur un terrain 
cédé par le duc de Noailles,alor3 gouverneur d’Hesdin, 1562. D'architecture 
gothique on voyait autrefois, sur son fronton, une croix de saint André et 
la date de 1633. 
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Après six mois de vacance, l’année suivante le 6 avril 1636, 
l’abbé Lédé réunit tous les suffrages pour le remplacer dans 
cette haute dignité (1). « A la gloire de Dieu, à l’honneur de 
ses pères. » 

Elle lui fut conférée par Ferdinand d’Autriche, infant d'Es¬ 
pagne, cardinal archevêque de Tolède et gouverneur des 


(1) Le frère Salé, dans sa chronique, donne à cette occasion une pièce de 
vers dont voici quelques extraits : 

« Renommée on me nomme, en la terre et sur l’onde. 

Les cœurs plus généreux m’adorent comme Dieu, 

D’autant que je fais voir leurs beaux faits en tout lieu, a 


[Or après la mort de Vabbé Ducandas) 

«... Voilà qu"a l’instant un courtisan disert 
Déplorant le malheur de ce pays désert, 

Me souffle sourdement: sus, cours à Saint-André, 

Et entonne baulemept, votre abbé c’est Lédé. 

J’enflai ma forte voix dans ma corne argentine. 

J’excitai de mon son, une troupe divine, 

.l’une était la prudence 

Avec la justice, la force, et tempérance. 

Je ne manquai sitôt d’un discours amoureux, 

De dissiper l’ennui de leurs cœurs douloureux, 

Sus, sus, belles vertus, sus reprenez courage, 

Voyez dedans Lédé de Ducandas l’image : 

Vous n’avez rien perdu (a;. 

(a) L’abbé Ledé était parent de l’abbé Ducandas, son prédécesseur. Ce 
dernier avait un frère, comme lui, originaire de Gouy-Sainl-André, et 
Prieur de l’abbaye de Dommarlin, vers ce même temps. Il est l’auteur 
d’une histoire de saint Charles Borromée, très-rare, publiée en 1614; et 
l’année suivante, d’une histoire de saint Thomas de Canlorbéry, également 
rare, et de plus très intéressante, pour nos contrées, en ce qu’elle a été 
écrite en vue du culte que l’on rendait à ce Saint, en l’abbaye de Dom¬ 
marlin. Elle contient, en effet, 65 relations de miracles, obtenus dans un 
cercle très restreint de ces contrées, Montreuil, Hesdin, Abbeville, etc. 
Ces deux volumes ont été imprimés à Saint-Omer, en l’année 1614. 
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Pays-Bas, par induit apostolique, relaté dans les lettres-pa¬ 
tentes de sa Majesté catholique, Philippe IV. 

Ce monarque s'adressant au supérieur du monastère lui 
écrivit à ce sujet: a qu’informé de la capacité du frère 
Nicolas Lédé, il ait à procéder immédiatement à l'élection du 
futur abbé, comme personne à ce capable et à nous agréable; 
auquel permettons et consentons, par ces présentes, de pour¬ 
voir, pour ce obtenir de notre saint Père le Pape, de l’évêque 
diocésain ou autre supérieur, telle bulle provision afin de 
prendre possession, » etc. : Bruxelles, 6 avril 1636. 

L’Abbé Robert. 

(La tutte à un prochain numéro.) 


Le* ravissants accords, qu'Ecbo la babillardc 
Portait h ton oreille, dans la longue tirade 
Des mots entrecoupés, comme A. B. G. le D. 

Ayant oui cbanter, votre abbé c'est Lédé. 

Car le divin Pbcebus, voyant qu'en ces fouillies, 

Il ferait ranimer ces douces harmonies. 

Lorsqu'une hetfreuse main, ayant jeté le Dé, 

Ferait tomber la crosse h Nicolas Lédé, 

Montant sur le Parnasse, composa ce chronique. 

Qui seul fut le sujet de toute la musique. » 

HeVreVX LeDé qVi est tombé 
DessVs LéDé pour être abbé (a). 

(a) Abrégé des chroniques de Saint-André, par le frère Sallé, l'ami et 
le condisciple de l'abbé Lédé, Paris 1654, Saint-Omer 1651, il rapporte 
également ce quatrain k sa louange : 

O mille fois heureux, 6 heureux coup de Dé, 

Qui ne faisant que deux A et B, pour Lédé; 
l'a fait gagner le jeu au profit de ses frères 
A la gloire de Dieu, k l'honneur de ses pères. 

En tête de cet abrégé, le frère Sallé adresse une épttre dédicatoire k M. et 
Révérend Père en Dieu frère Nicolas Lédé, abbé de l'église et monastère 
de Saint-André au Bois : 1651. 
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VOYAGE EN AMÉRIQUE, 


Kotea envoyées & G. K-® Vnvneeeur. 


I. 

l’arrivée. 

Salut, Amérique, 

Fille de Colomb ; 
Grossière el féerique. 
Vraie el chimérique, 

A l’avenir long ; 

Terre pacifique 
Que livre, horrifique, 
L’esclavage au plomb. 

II. 

NEW-YORK. 

Voici New-York, table 
De Pylbagoras (*), 
Signe véritable 
D’un arl de comptable 
Qui n’a pas d’ingrats, 
Voici, mer instable. 
Son grès détestable 
Inégal el gras. 


(*) Les arenues et les rues qui se coupent k angles droits donnent k New 
York la forme d’une table de multiplication. 
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Aigles peints, devises. 
Rails dans tous les sens. 
Ballots, marchandises, 
Fruits et friandises, 

Music hallt grinçants, 
Tavernes, églises, 
Leclureurs, Moïses, 

Avec barbe ou sans ; 

Maisons grises, blanches 
Ou chocolat clair. 

Plus loin bourgs de planches. 
Rocs coupés en tranches. 
Ecriteaux en l’air ; 

Puis le parc sans branches 
Où, des roches franches, 

A poussé Shiller; 

De la Batterie 
Jusques au Croton 
A ma flânerie 
J'ai tout offert, lie, 

Boue et splendeurs, ton, 

Le bar-room qui crie, 

La maison qui prie. 

L’arbre, le fronton. 

III. 

COUHSB AU CANADA. 

Le monstre incendie 
Nous lance à travers 
Champ, bois et prairie ; 
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Plus d’herbe fleurie, 

Mais pommiers couverts ; 
C’est la Normandie 
Superbe, agrandie. 

Avec ses prés verts. 

Le. maïs grelotte 
Au nord de Boston ; 
L'Onlario flotte 
Au port de CharIottk 
Avec le doux ton 
Du vin qui sanglolte 
En lavant la glotte 
D’un buveur glouton. 

O France lointaine, 
N’est-ce pas ta voix 
Qui là, dans la plaine. 
Passe avec l’haleine 
Des eaux et des bois? 
Oui, c’est bien la tienne 
Cette langue ancienne 
Au timbre françois. 

Quand par aventure 
Nous passons ton seuil, 
Canada, verdure 
Des pins, 6 pâture 
De notre long deuil. 

Tout lieu nous adjuré 
Par Bonaventure 
Ou par Argenteuil. 
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Voilà bien tes lies, 

Tes cantons indiens. 

Les aspects tranquilles 
De fleuves, tes villes 
Aux vieux noms chrétiens, 
Mais où, mains viriles, 

Où tes lbervilles, 

Les Clds canadiens? 

Le canon couronne 
Le front de Quebec. 

O triste couronne ! 

Tandis que rayonne 
L’eau près du quai sec, 
L'aigle s’éperonne, 

Menace, plafonne 
Et tend griffe et bec. 

La lourde conquête, 

O cap Diamand, 

Elle est sur ta crête. 

Toute armée et prête 
Pour l'écrasement ; 

Adieu gloire, fête ! 
Détournons la tête 
Douloureusement. 

La terre sereine 
Couvre de ses chants 
Les meurtres ; la reine 
Fait mûrir la graine 
Pour tous dans ses champs 
Et Cérès syrène 


I 


Digitized by t^.ooQLe 



170 


Ignore la haine 
De ses fils méchants. 

Montréal, la bonne, 
Toute France encor. 

Voit mainte huronne 
Changée en luronne 
Avec perles d’or 
Qui, douce, abandonne 
Ou vend ce qu’on donne 
Aux monts de Cawdor. 

Les naïfs poèmes 
Du cœur sont des lois 
Et les sages blêmes 
A bout de problèmes 
A bout de pourquoi* 
Chercheront eux-mêmes 
Des leçons suprêmes 
Chez les Iroquois. 

IV. 

l’ouest. 

Détroit est de garde 
Près du lac Saint-Clair. 
Neuve et très-pillarde 
Chicago regarde 
Le Michigan clair. 

Ville, Dieu lo garde. 
Toi, ta boue hagarde 
El ton hôte cher ! 
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Voici la prairie 
Aux peuples d’oiseaux. 
Canard el blérie 
Ont pris pour pairie 
Les fuis des roseaux. 

Et la poule crie 
Dans l’herbe flétrie 
' En dehors des eaux. 

Saint-Louis encore 
De nous se souvient. 

Le beau nom sonore 
Dont le ciel s’honore 
Sur elle retient 
Notre œil qui s’éplore, 
Car, comme elle encore. 
Cœur franc se souvient. 

O ville maîtresse 
Du grand Missouri, 
L’allure traîtresse 
De la mulâtresse 
Qui marche en houri 
Te charme. — O caresse ! 
La nuit en déesse 
Au jour a souri. 

Le père des fleuves 
Coule devant nous ; 

Il a vu des veuves 
Pleurer aux épreuves 
De rouges époux 
El des villes neuves 
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S’élever en preuves 
De siècles plus doux. 

Cincinnatj, reine 
De l'ouest, a planté 
Son pied sur l’arène 
Où l’Ohio lent traîne 
Un flot gris-lacté ; 

Plus loin est la plaine 
Riche et toute pleine 
De fécondité ; 

Mais, plus près, la vigne 
Cherche les coteaux ; 

Elle monte en ligne. 

Se tord et provigne 
Pour l’heur des tonneaux, 
Et, normande insigne. 

Déjà se croit digne 
Du los de Bordeaux. 

La nuit est venue 
Sur le sleeptng car ; 

Fuyant sous la nue 
La terre inconnue 
Est noire ; à l’écart 
La faune cornue 
De la forêt nue 
Brame au froid, ce dard. 

La forêt profonde 
S’étend, oh ! s’étend 
Comme s'en va l’onde 
Sous la lune blonde 
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Baissant et montant 
Du rocher qui gronde 
Aux lieux où la sonde 
N'a qu’un lit flottant. 

Soleil, allégresse ! 

Hymne en feu, réveil ! 

Que ton éclat naisse. 

Egale jeunesse, v 

Triomphe pareil. 

Partout, dans la Grèce, 

Au front de Lulèce, 

Sur Grafton, soleil ! 

Dès l’aube première 
Un jeu varié 
Fait dans la lumière 
Rire à la paupière 
L’or émerveillé ; 

Clkveland s’éclaire ; 

Tu brilles derrière, 

Miroir d’Erié. 

Te voilà, tonnerre 
Du Niagara ! 

L’eau taille la terre 
Comme ce cratère 
Que Dante explora. 

Choc, brouillard, poussière. 
Arc de la prière, 

Gueule du hourra ! 

En leçon au crime 
Tout marque ce lieu. 
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L’espoir a la cime, 
L'horreur a l’abîme, 

El le poids de Dieu 
Tremblants nous opprime; 
Adieu, cri sublime, 

Anlre, gouffre, adieu. 

V. 

JUSQt’A0 POTOMAC. 

Compagnon, en roule !— 
Va, monslre forgé; 

Cours, franchis la voûte 
Des ponts; passe loule 
Rivière. —Outragé, 

Le roc qui t’écoute 
Tremble et gronde. Eu route, 
Fer de feu chargé ! 

Près du Delaware 
Philadelphia 
Elève en bloc rare 
Cousin du Carrare 
Que Rome excisa 
Le dôme qui pare 
Comme une tiare 
L’aire où Penn posa. 

En route ! L’eau passe. — 
Au fond d’un croissant 
Le Havre de Grâce 
Se mire en la glace 


Digitized by LjOOQle 



Du golfe naissant 
Et vers la terrasse 
Que vel l'herbe grasse 
Le soleil descend. 

Capucine, orange, 

Citron ondoyant, 

Qu’en marine étrange 
Dans l'air vert mélange 
Le soleil fuyant ! 

Ciel du soir, quel ange 
Derrière toi change 
De lin flamboyant? 

Notre train qui vole 
S’arrête en bâteau ; 
L’immense gondole 
Rit du vieil Eole 
Sous son lourd fardeau, 
Fume, et forte et molle. 
Sans choc nous accolle 
A l’autre plateau. 

Allons ! Baltimore 
Sur le Palapsco, 

A l'hôtel Gilmore, 

Par la main d’un more 
Issu du Congo, 

Nous tend, pure encore, 
La liqueur que dore 
Sanlo-Domingo. 

Docile acrobate 
L’esclave africain, 
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Pour lui qu’on se batte 
Ou que l’on déballe 
Droits, lois, perte, gain, 
Court, ondule et flatte, 
Ménechme, sans balle, 

Du nègre Arlequin. 

Donc, — que l’on défende 
L’esclavage ou non, 

Qu’à la propagande 
Le Sud le marchande 
A coups de canon, — 

Que nul n’appréhende 
Que mon vers s’épande' 

En pathos grognon. 

Pochette secrète 
Du cœur attendri ! 

L’œil sur toi s’arrête, 

Te suit, te regrette, 

Terre de Mary, 

Mère toujours prête 
De la cigarette 
Et du rêve ami. 

Dans tes paysages 
D’où l’or sort en sac, 

11 n’est plus d’osages 
Gardant les usages 
Des temps de Capac, 

Mais des plus vieux âges 
Tu recouds les pages 
En nerfs de tabac. 


Digitized by QjOOQle 



177 


A Washington guerre, 

Canons cl caissons ; 

La coupole fière 
Du capitale erre 
Dans les noirs frissons, 

Jetant meurtrière 
Sa voix pour refaire 
Les vieux unissons. 

Longues avenues. 

Théâtres forains. 

Musiques, cohues 
Suivant dans lés rues 
Les sonnants airains, 

El grandes tenues 

Des troupes, mains nues. 

Journal, sac aux reins. 

-Une simple grille 
Ouvre celle cour, 

Gazon et charmille. 

Où de sa famille 
Lincoln fait sa cour. 

Au coin de la grille 
Point d’armes qui brille. 

Rien que le plein jour. 

Ni licteurs, ni hache ! 

Point de croix de Marc, 

De Jean ou d’Euslache, 

De garde qui cache 
Le chewer monarch 
Qui dort sans panache 

T. X. J2 
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Et de son lit crache 
Au bout de son parc. 

II faut bien qu’on t’aime, 
Ville des états. 

Où, quand la mort sème 
A ta porte même 
Le sang des combats. 
Ton élu suprême, 

Chef sans diadème, 

Est grand sans soldats. 

VI. 

PAUSE. 

Pacifique joute. 
Effroyable choc, 
Pionniers en roule, 
Monuments qu’arboule 
Le fer dans le roc, 
Déserts qu’on écoule, 

O sphinx ! Voilà toute 
L'Amérique en bloc. 


VII. 

LE nETOUR. 

La mer nous remporte 
Au foyer natal ; 

Sur l’hélice lorte 
Court la nef cohorte. — 
O signe fatal 
Pour l’Europe morte ! 
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La mer est la porte. 

Astre occidental ! 

Mais loin tout blasphème 
Du sol du passé 
Où de la nuit même 
Jaillit un poème ! 

Où, fronton cassé, 

Tout Parlhénon sème 
Une ode suprême 
Dans l'air caressé ! 

Où toute mémoire 
Pose un titre aussi. 

Car chez nous, ô gloire ! 
Tout garde une histoire : 

Ce hêtre esl Crécy; 

La jatte que moire 
L’oiseau qui vient boire 
Est Montmorency. 

Chênes des Druides, 
Ancêtres des bois ; 

Vous, clairières vides 
Que mordent,avides, 

Cris, trompes, abois ; 

O forêts splendides, 
Laissez-nous sans guides 
Courir sous vos toits» 

E. pRAROND. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRËBATIE 

AYANT LE SIXIÈME SIÈCLE <’). 


Amédée Thierry, dans un passage de son excellente histoire 
des Gaulois , décrit ainsi la cachette dans laquelle se réfugia 
Sabinus en l’an 70 de Jésus-Christ : « Dans une de ses mai¬ 
sons de campagnes existaient de vastes souterrains, construits 
jadis pour les usages de la guerre, et propres à recevoir des 
vivres, des meubles, tout ce qui était nécessaire à la vie de 
• plusieurs hommes : l’entrée en était secrète, et connue seu¬ 
lement de deux affranchis dévoués à Sabinus (1). » Voilà 
bien la description de nos cryptes, et cependant M. Bouthors, 
dans le travail si remarquable sur les cryptes de Picardie, 
qu’il a publié en 1838, ne pense pas que les Celtes aient pu 
creuser ces longues galeries que nous retrouvons encore. Il 
croit que les cachettes dont parlent les anciens auteurs, 
n’étaient que des fosses creusées à ciel-ouvert et recouvertes 
ensuite de branches, sur lesquelles on apportait des pierres, 
de la terre et du gazon de manière à former au-dessus 
d’elles, des espèces de voûtes. 


(*) Voir la Picard»», 1863, p. 28, 82, 135, 185, *14, 565. 186», p. 39, 
72,129 et sqIt. 

(1) Livre IX, cbap. III, 
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Noos allons donc étndier et discuter les observations qui 
l'amènent à formuler cette conclusion et nous verrons si 
réellement nous devons l’admettre avec lui. 

Quels sont d’abord les motifs «qui l’empêchent de recon¬ 
naître comme Celtiques nos souterrains-refuges. Ce sont : 

1* L'imperfection des outils Gaulois ; 

2* Le peu de solidité du sol de nos pays ; 

S* La position très-fréquente de ces- souterrains sous les 
villages actuels. 

A l'appui de la première objection, M. Bouthors cite deux 
passages des Commentaires de César et de Polybe, qui 
prouvent, suivant lui, que les armes des Celtes étaient faites 
avec- un fer mou, mal trempé et sans consistance. Voyons donc 
ces passages et étudions en la vraie signification. César dit : 

< Nu lia apud eos ferramentorum copia quæ sunt ad bunc 
usum idonea; • c'est-à-dire : ils n’avaient pas les provisions 
suffisantes d’outils en fer propres à effectuer ce travail. (1). * 

Quant à Polybe, voici ses expressions : Observaverant 
tribuni gallorum gladios ita fabricatos, ut primo tantum ictu 
codant, à quo statim et in longitudine et in latitudine, ad instar 
strigillom, incurvantur ; usque adeo ut, nisi tempus militi con- 
cedatur quo roucrone ad terram applicato, in rectum revocet, 
secundus illorum ictus sit prorsus inefficax (2). Les tribuns 
remarquèrent que les épées des Gaulois étaient ainsi faites 
qu’elles pliaient au premier choc, et se recourbaient entière¬ 
ment , au point que les soldats ne pouvaient frapper un 
second coup, à moins qu’on ne leur eut donné le temps de 
poser leur arme par terre pour la redresser. 


(1) Cæs. liv. 5, ch. 42. 

(2) De Bouquet, tome 1. 
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Or de ces citations devons-nous conclure : d’après César, que 
les Celles n'avaient d’autres outils en fer que leurs annes, et 
d’après Polybe, écrivain grec du deuxième siècle avant 
Jésus-Chrtei, que les épées des Celles, ainsi que leurs autres 
outils en fer, étaient à cette époque encore flexibles et mal 
trempées ? 

Nous ne le pensons pas. Car d’abord Polybe qui écrivait bien 
longtemps avant César, ne devait pas connattre nos Celtes 
Belges, et n’en parle pas dans ses écrits Le passage dont il 
est ici question s’applique aux montagnards Cisalpins, les 
Gesates qui, en l’an 223 avant Jésus-Cbrist, descendirent en 
Italie et se firent écraser par l’armée du consul /Emilius 
après une lutte terrible. Ces peuples encore barbares venaient 
, à peine d’adopter les armes en fer qu’ils n'avaient pas encore 
perfectionnées, et ils ne purent lutter contre les armes si so¬ 
lides des Romains. Nos Belges du nord de la Gaule, au con¬ 
traire, par le commerce qu’ils faisoient avec les peuples 
civilisés au moyeu des ports de mer de la Manche, et aussi 
par leurs alliances avec les peuplades du Midi* voisines des 
Colonies grecques et phocéennes, avaient fait des pregrès 
bien plus rapides dans les arts métallurgiques D’ailleurs, si 
les épées des Kymris Belges avaient été si imparfaites, com¬ 
ment ceux-cy âuruieiil-ils pu s’en servir pour couper des 
gazons, comme le dit César dans ce même passage de ses 
Commentaires (1)? Comment ces Gaulois si mal armés 
auraient-ils été assez terribles sur le champ de bataille pour 
faire trembler tous les peuples, même les Romains? . 

Enfin ce passage de César ne dit pas que ces peuples ne pos- 


(1) Liv. 5, Gb. 2; (Gladiis cespitem circumdere manibos âagollsqve 
terra m exhaurire cogebantur. 
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sédaient pas d’outils propres à creuser la terre, mais il nous 
apprend seulement que les soldats appelés par Ambiorix de 
tous les pays voisins, et accourus à la hâte dans l’espoir de 
s’emparer par surprise du camp de Cicéron, et de détruire ses 
légions, n’avaient pas apporté les outils nécessaires pour re¬ 
muer la terre et élever des retranchements. S’il avait avancé 
ce que lui Tait dire M. Bouthors, il eut été du reste en con¬ 
tradiction avec lui-même, puisque dans un autre endroit de 
ses Commentaires, il nous représente ces mêmes Gaulois (1) 
comme habitués et très experts à miner dans la terre : Eo 
scientius quod apud eos magnæ sunt ferrariœ atque omîtes 
genus cuniculorum notum atque usitatum est (2). 

Les Celtes n’avaient pas seulement des épées, ils portaient 
encore d’autres armes bien plus résistantes et avec lesquelles, à 
défaut de pics ou de bêches, ils pouvaient faire ce travail. 
Nous avons vu plus haut qu’ils avaient dans les combats, un 
glaive à pointes recourbées, un bouclier, une lance, un arç, 
une fronde, une hache, des javelots et enliq une massoe 
de fer, courte, grosse et suspendue à leur côté par une 
chaîne (3). 

Comment donc supposer que ces peuples & côté de ces 
armes si variées, n’aient pas eu des outils pour creuser la 
terre? Et avec quoi donc auraient-ils exploité ces mines, de 
fer et de cuivre dont parle César? Avec quoi auraient-ils été, 
comme Pline l’assure, chercher parfois à cent pieds de pro- 


(1) Il «'agissait alors, il est vrai, des Bitorges; mais les Belges n'étaient 
pas moins civilisés qu'eox, comme le prouvent César lui-même et l'histoire 
de Contins, confédérés tous eosembles, les Celtes ont dû avoir les mêmes 
moyens de défaite et de protection. 

(3; Lib. VII, câp.XXII. 

(3) Amédée Thierry, liv. S. ch. I‘ r . — Scbayes, tome I, page 107. 
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fondeur, la marne avec laquelle ils fumaient leurs champs (1) ? 
Avec quoi auraient-ils coupé et travaillé le bois? Enfin, com¬ 
ment supposer qu’ils auraient été moins avancés dans ces 
sortes de travaux que leurs aïeux les Cimmériens, eux qui 
avaient fait tant d’autres progrès dans les arts? 

Evidemment ils avaient des outils résistaots, solides et 
propres au travail des mines, surtout dans nos pays où ne 6e 
trouvent guère que des terrains tendres, l’argile et la marne. 

D’ailleurs, ces haches de pierre et de bronze, que nous trou¬ 
vons encore, n'auraient-elles pas suffi au besoin pour ce tra¬ 
vail? Ces dernières surtout, que les Celtes étaient parvenus & 
rendre si dures? elles avaient certainement pour cela une 
force suffisante, et cependant ces instruments étaient anté¬ 
rieurs à ceux en fer et ne devaient pas évidemment leur 
être inférieurs en solidité. 

Il nous semble donc résulter de tout ceci que les 
Celtes pouvaient creuser la terre, et qu’en effet, ils avaient 
dans ce travail, comme le disent Pline et César, une assez 
grande habileté. 

Voyons maintenant si le sol de nos pays s’oppose à ce 
que les galeries qu’on y pratique puissent résister intactes 
pendant un laps de temps assez long. 

Si les souterrains étaient creusés dans un sol sablon¬ 
neux, nous concevrions qu’ils soient exposés à de prompts 
écoulements ; mais il n’en est pas de même dans l’argile, qui 
du reste a souvent peu d’épaisseur et dans la marne qui presque 
partout forme le sous sol de nos pays, et qui est dure et com¬ 
pacte. Tous les jours nous voyons dans nos campagnes les 


(t) Hi3. nal. IW. XVII. c. 4. 
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caves de bob paysans, creusées dans l’argile, 5 une faible pro¬ 
fondeur cependant, sans qu’on soit obligé pour les consolider, 
d’avoir recours ni & la maçonnerie, ni aux étais de bois. Ces 
excavations sont cependant exposées à bien des eauses de des¬ 
truction, l’humidité qui peut très-bien arriver jusqu’à elles, 
l’ébranlement causé par le passage dos voitures, par le ton¬ 
nerre et par mille autres causes et enfin l’air lui-même qui y 
pénètre chaque fois que les portes en sont ouvertes. 

Les souterrains refuges, au contraire, descendent à de 
grandes profondeurs, là où règne le calme le plus profond ; 
on n’y retrouve aucune cause de destructions, ni intempéries 
des saisons, ni humidité, ni ébranlement, excepté dans les 
parties supérieures qui, à cause de cela, presque toujours 
sont effondrées. Ces galeries, dans le bas du moins, doivent 
donc rester toujours intactes. 

Enfin, comme nous l’avons<dit, ces couches d’argile, sont 
presque toujours très peu épaisses et atteignent bien vite la 
pierre blanche (chaux carbonnatée), qui offre une grande 
solidité. Dans ce terrain nous venons de retrouver à Arras, 
sous les déblais effectués pour la construction de la prison 
départementale, des galeries pratiquées pour l’extraction de 
la marne et remplies à leur entrée du moins par des immon¬ 
dices et des décombres, remontant à l’époque gallo-romaine. 
Là nous avons vu une foule d’objets appartenant à cette 
époque, des monnaies, des vases, des statuettes, des fibules, 
des armes, etc., toutes choses qui prouvent que ces galeries 
datent de cet âge reculé. 

Le père Lebeuf ét M. Bouthors font remonter à l’époque 
des invasions normandes, c’est-à-dire au IX* siècle, la plu¬ 
part de nos souterrains refuges ; ils auraient donc, d’après 
cette supposition, unç existence de dix siècles. Or, pourquoi 
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une galerie qui a résisté aussi longtemps, ue pourra il-elle 
pas rester intacte le double de temps? Pendant ces dix siècles 
elle a certainement fort sa preuve de solidité, die a montré 
que ses étais ne sont nt putréfiables ni oxidable», et qu'à 
moins de causes extraordinaires elle doit durer toujours, 
quand elle a été pratiquée dans des conditions couvenables. 

Ou objecte enfin que ces souterrains se trouvent presque 
toujours sous nos habitations actuelles et que, par consé¬ 
quent, ils doivent avoir été creusés depuis leur établissement 
et pour l’usage de leurs habitants. 

Le fait n’est pas toujours exact d’abord, car nous connais¬ 
sons plusieurs de ces cryptes qui sont placées loin des vil¬ 
lages, mais d’ailleurs ne pourrait-on pas dire, avec autant 
et plus de raison peut-être, que celle-ci existaient anté¬ 
rieurement à la fondation de ces habitations et qu'elles sont 
là cause même de leur établissement ?' 

Eu effet, quand le pays commença à se repeupler, les habi¬ 
tants nouveaux, iostriuis par eeux qui avaient survécu anx 
ravages causés par les barbares, ne dûrent-ils pas se fixer là 
où ils avaient 1a facilité de se cacher et d’éviter ainsi la mort 
et la ruine que des guerres nouvelles pouvaient leur apporter? 
Ne durent-ils pas naturellement choisir les emplacements 
des anciennes cryptes qui existaient çà et là, pour élever au 
dessus d’elles leurs habitations ? 


A Tebnjnck. 


(La suite au prochain numéro.) 
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CORRESPONDANCE 


Nous recevons les deux lettres stiivautes de M. Laurent, curé 
de Brimeux, ancien curé de Saint-Josse : 

Monsieur le Rédacteur, 

Je vous prie de vouloir bien me permettre de faire remarquer 
ù M. L. Cousin : 

i° Que, si j’ai oublié de compléter ma phrase, en y ajoutant : 
a ou sous Louis le-Débonnaire, décédé eu 840 (1) », il a aussi 
manqué d'exactitude, en faisant naitre sous ce prince a le savant 
abbé de Ferrières (2), » et que celte distraction et cette erreur 
n’ôtenl rien à la force de mon raisonnement. En effet, que Loup 
de Ferrières ail parlé d’Etaples avant 814 ou après 840, il n'en 
est pas moins vrai que cette ville a existé en même temps que la 
cité de Quenlowic (3) ; 

2° Que j’ai cité fidèlement et discuté loyalement tout ce que 
j'ai trouvé de contraire à mon opinion dans l'histoire archéolo- 


(1) J'ai dû m'arrêter où s'était arrêté Du Cange. 

(2) Il est né — c'est du moins ce qu'assure plus d'un biographe — vers 
805. 

(3) On ne commence ù en a perdre les traces » qu'a près l'édit de Charles- 
le-Chau?e, relatif h son atelier monétaire, rendu h Pistes en 804, après Ut 
mort de Loup de Ferrières. 
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giquede Quentowic et d’Etapîes (1), et que je n'ai aucune pré¬ 
tention à l’infaillibilité ; 

3° Que l’analyse du cartulaire de Saint-Berlin dont je n’ai 
pas omis un mot (ce n’est pas — on n’a pu s’y tromper — sur le 
texte de M. L. Cousin, mais sur celui de M. G. Souquet que 
s’est exercée ma critique), ne peut réellement servir de base à 
une discussion (2). J’aurais pu faire remarquer que : In 
Quentvico peut aussi bien signifier: vers Quentowic , que à 
Quentowic , mais j’ai voulu être bon prince, et, il faut en con¬ 
venir, j'en suis assez mal récompensé. 

Je m'incline, comme je le dois, devant l’autorité deM. Harba- 
ville (je ne savais pas, je l’avoue, qu’il eut changé de sentiment) 
et devant celle de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Cependant il me semble qu’une chose satisfaisante n'est pas abso¬ 
lument une chose qui ne laisse plus rien à désirer, et que je puis 
encore, sans pour cela leur faire injure, invoquer le vieil axiôme: 
Jn dubiis libertas. 

Je prends de nouveau la confiance de demander (si Quentowic 
n’était pas sur le territoire de Suint-Josse) : Pourquoi Wis-ès- 
Marest — marais de Wis ou de Wic ? — Pourquoi Montuy — 
(autrefois Montavis) — mont de Wis ou de TPîc? — Pourquoi la 
Caloltcrie — le Chantier ? — Pourquoi Valencendre ? Pourquoi 
deux voies romaines se dirigeant vers cet endroit (5) ? De plus: 
Pourquoi L. Àbclly (4) qui a dû consulter les bénédictins et les 
archives de l’abbave de Saint-Josse, a mis aussi le Wicus sur la 
rive gauche de la Canche? Saint Josse n’avait-il pas son illus¬ 
tration? Peut-on raisonnablement supposer qu'il ait cherché à 


(1) Ouvrage de M. G. Souquet. 

(2) Idem, page 12. 

(3) Voir la Picardie , numéro de mars 1864. 

(4) Vie de Saint-Josse, Paris, 1666, in-12. 
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usurper celle d'Elaples? J'espère queM. L. Cousin se fera un 
plaisir de répondre (dans son Post-Scriptum) à chacune de ces 
questions. J’espère aussi qu'il ne se fera pas une arme des lapsus 
ealami et des fautes d’impressions (1) qui défigurent mon mo¬ 
deste travail : cette arme-là ne serait pas digne d’un homme de 
son mérite. 

Enfin — c'est peut-être une indiscrétion — je serais curieux 
de savoir si l’on a découvert à Elaples — non des poteries, des 
médailles, des fibules, des statuettes, des fondations de mai¬ 
sons... — on en a aussi trouvé à Saint-Josse; mais quelque ins¬ 
cription, quelques restes de quais, de palais ou de temple : ceux 
de la forteresse ne sauraient être d'un grand poids dans la 
question : leur existence s’explique par l'avantage qu’offrait 
la position et la nécessité de fermer à l'cnnemij’cntrée de la 
rivière. 

Mais une ville à Etaples et une cité à Saint-Josse auraient-elles 
pu co-exister? J’ai répondu à celte question, je n’ai plus à y 
répondre ; je répéterai cependant qu’il y en a un exemple frap¬ 
pant à l’embouchure de la Somme : — Le Croloy et Saint- 
Valéry (2). 

Je laisse à l'auteur anonyme de la notice sur le bourg de 
Marquise, rédigée sous la direction de M. A. Guilmclh — mem¬ 
bre de plusieurs académies et sociétés savantes, auteur de la 
Description de la Normandie — le soin de répondre à M. G. 
Souquel : 

« Des flottes, dit-il, croisèrent constamment à l’embouchure 
» de nos rivières, c’est ainsi que la Notice de iEmpire , rédigée 
» sous le règne d’Honorius, entre les années 406 et 410, nous 
» apprend que trois (non pas une) de ces flottes étaient en sia- 


(1) La rapidité de la composition et l'impossibilité de revoir les épreuves 
expliquent et justifient ces omissions et ces fautes. 

(2) Voir la Picardie , numéro de mars 1864. 
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» lio*, Tune sous le commandement du préfet maritime hit- 
» même au lieu (non au port) appelé alors Queutoric (1) ou 
» cap Hornez, à l'embouchure $e JaCancbe (m loco Qaentenci 
» — mu Qutnioviâ — sive Hornenst); l'autre sous les ordres 
» du tribun militaire des Nerviens , dans le port de Gésoriac, à 
» Boulogne (in porta , — non in loco — Gésoriacij ; et enfin lu 
» troisième dans la baie de Sombres (dattii Sombricà ). » 
Puges 13 et 14. A Douai, chez L. Crépin, libraire. 

Ainsi, si je me suis trompé, je ne l’ai fuit qu'en bonne com¬ 
pagnie. 

J'ai écrit VHornez, et non YHornoz, mais M. G. Souquet a 
écrit : « Classis Sambrica , et non Sombricà (2) ; s au reste, 
peu importe ù la question: il s'agit de savoir si les ruines décou¬ 
vertes dans la Pièce à Hardi et dans celle du Pli de Camiers sont 
les ruines de Quenlowic. On peut le contester et pour ma part 
je le conteste. 

Agréez, etc. 


Monsieur le Rédacteur, 

, • 

Je ne veux pas fatiguer vos lecteurs, mais user sobrement du 
droit de légitime défense. 

a Je me suis adressé, m'écrit M. l’abbé Robert, ù M. Vin- 
» cent (5), afin de savoir au juste à quoi m'en tenir sur l'opinion 
» de M. B. de Xivrey, et il s est empressé de me répondre : 


(1) Voir au sujet de ce mot le numéro de la Picardie de mare 1801. 

(2) Voir Thistoire chronologique de Quenlowic et d’Eupks, page 18. 

(3) Membre, comme M. B. de Xivrey, de rioatklut. 
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» Mon cher compatriote (1), 

» M. L. Coasio, que j*ai vu ccs jours-ci (2), m’a, en effet, 
parlé de l'opinion de M. B. de Xivrey, sur l'emplacement de 
Quenlowic, mais je lui ai bien dit que les paroles de mon défunt 
confrère et ami n'ont pas la portée qu'il (M. L. Cousin) leur 
attribue f et que, pour ce genre de questions, les véritables 
juges sont les personnes qui ont étudié sur les lieux. » 

Il importe d'ailleurs d'en faire la remarque : la politesse de 
M. B. de Xivrey à M. L. Cousin est de 1854, tandis que le 
deuxième Mémoire de M. l’abbé Robert est de 1862, et 
Mgr Parisis a dit de ce travail : « J'y ai trouvé des recherches 
curieuses, pleiues d’érudition locale et, selon moi, des preuves 
convaincantes . » (12 février 1862). 

Est«ce tout? Non. On lit dans le Bulletin de la douzième 
année de la Société des Antiquaires de la Morinie, p. 70-71 
(Saint-Omer, 1865) : 

« La Société a besoin d’examiner de nouveau avec le plus 
j) graud soin et la plus graude maturité avant de formuler un 
» arrêt eu faveur de l'un ou de l'autre de uos collègues (M. L. 
» Cousin et M. l’abbé Robert). Ces paroles de M. le secrétaire 
v perpétuel des Antiquaires de la Picardie traduiseut également 
» la pensée de la Société des Antiquaires de la Morinie. » 


(1) Ces messieurs sont de la ville d’Hesdin. 

(2) Pourquoi ce nouveau voyage h Paris ? Parce qu’il faut des fascines 
pour combler les fondrières du marais, des fusées h la Congrève pour in¬ 
cendier le chantier, et des canons rayés pour battre en brécbe le mont de 
Wic. J’iusiste sur ces dénominations parce que c’est avec mon assentiment 
que mon judicieux et érudit coufrère (M. l’abbé Robert) en a tiré parti dans 
son deuxième Mémoire. 
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M. de Laplane, secrétaire-général de cette Société, vient 
d’écrire (26 mars 1864) à M. l’abbé Robert : 

« Quelque jour nous verrons apparaître le travail de M. L. 
» Cousin ; vous lutterez comme dès braves en champ clos sur 
» celte interminable question, dont peut-être on peut dire : 

» Adhuc sub Judice lis est f 
» Forran semperque manebit. » 

D'où je conclus que M. L. Cousin a grandement raison de se 
meure en campagne pour assurer le triomphe de son opinion. 
Puisse-t-il ne pas donner lieu à l'application de cet axiôme 
assez peu littéraire : « Un post-scriptum appelle un autre post- 
scriptum ! » 

Agréez, Monsieur le Rédacteur, etc. 

Laurent, curé de Brimeux, 

+(Ancien citré de Saint-Joue). 


VAdministrateur-Gérant de ta Picardie , 
Lenoel-Uerouart. 

Pour tes articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 


AMIENS. — 1MP. DE LENOEL~BEROCART. 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D’OISEAU (1). 


C’est à Compïègne que Robert eut la douleur de perdre 
son (ils aîné,, Hugues (17 septembre 1035), qu’il avait associé 
au trône. Ce jeune prince fut enterré à Saint-Corneille. La 
reine Constance, loin d'adoucir la peine de son mari, sem¬ 
blait l’accroître comme à plaisir par. ses caprices bizarres et 
son caractère acariâtre. Le roi ne heurtait pas de front ses 
exigences ; souvent il les éludait, parfois même il leur cédait 
avec uuè malicieuse bonhomie; il était poète, et la reine qui 
le voyait souvent occupé à faire des hymnes lui demanda 
d’écrire quelque ehose à son intention. Robert composa le 
rhylhme « o Conslancia martyrura, » la reine, dans sa crédu¬ 
lité présomptueuse, pi;it pour elle un chant en l'honneur des 
martyrs. Hélas! le pauvre roi aurait pu chanter: « O martyr 
» Constanciæ, » ce qui aurait mieux convenu à l’époux dont 
cette altière princesse mettait si souvent la patience à 
l’épreuve. 

Pourquoi Robert, qui avait de si charmantes qualités du 
cœur, une bonté à toute épreuve, une foi vraiment admirable, 
pourquoi, disons-nous, fut-il un moment sourd' à la voix de 
l’Eglise qui l’exhortait à chasser l’inceste de sa coucbe royale. 


(1) Voir la Picardie , 1801, p. 145 et suiv. 
T. X. 


13 
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Ajoutons que si Robert imita David dans sa chute il le suivit 
dans la voie du repentir et de l'expiation. Remarquons en 
passant qu’on s’étonne de voir les historiens modernes répé¬ 
ter, après Anquelil, des details imaginaires sur les- résultats 
du prétendu interdit jeté sur la France par suite de la résis¬ 
tance du roi. Raoul Glaber, Helgatid et d'autres auteurs 
contemporains que nous venons de relire ne disent pas un 
mot de celte théâtrale mise eu scène iuvenlée par Anquelil. 

* LII. 

Compiègne fut une des villes qui jouirent je plus tôt des 
bienfaits dont l’institution de la Trêve de Dieu avait doté 
la France; Louis-le-Gros, après avoir donné une charte de 
commune à cette cité (1153), lui octroya le droit de battre 
monnaie. Près de soixante-dix ans après la mort de ce prince, 
commence, en 1199, la construction de l’église Saint-Jacques; 
ce monument est situé près du château. 

Saint-Jacques est actuellement la première église de Com- 
piègoe; selon la tradition, elle aurait été construite sur 
l’emplacement d’un ancien oratoire remontant aux premiers 
temps du christianisme. Celte tradition donnerait alors pour 
prédicateur de l’évangile dans notre ville, quelque disciple de 
saint Lucien ou de saint Rieul ; ce qui reporterait l’introduc¬ 
tion de la foi à la Gn du premier siècle ou au commencement 
du second. Ajoutons à regret que rien n’appuie celte tradi¬ 
tion, puisqu’il n’est parlé de Compiègne dans saint Grégoire 
de Tours qu’au VI* siècle. On sait d’ailleurs que l’illustre 
écrivain n’est doué d'aucune infaillibilité en ce qui louche les 
origines du christianisme dans les Gaules. Le fait a surabon¬ 
damment été établi par M. ie chanoine Darras, dans son 
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« S tint-Denis, l’aréopagile, premier évoque de Paris, » 
el dans « l'Histoire générale de l’Eglise. » 

L’église Saint-Jacques est un véritable modèle de bon goût 
et dlélégante simplicité quoique de proportions modcsles. 

- Elle est construite dans le style ogival classique qui com¬ 
mençait, au XII* siècle, à se répandre dans nos contrées 
septentrionales. C’était une croix latine correcte, mais sans 
ornements. Malheureusement, au XV* et au XVI* siècles, on 
a construit les chapelles de la nef et l'abside, el en voulant 
l’agrandir, oh l’a. défigurée. 

Le clocher, situé à l’un des angles du portail, a 44 mètres 
de hauteur, il offre uu contraste frappant avec le reste de 
l’église par ses formes lourdes cl massives. Commencé sous 
Louis XI en 1461, la foudre l'endommagea en 1516; le 
XVI* siècle vil sa restauration cl son achèvement. Un dôme 
de maigre dimension, si on le compare au reslc de l'édifice, 
couronne la tour avec une balustrade ornée et des statues 
aux angles. 

A droite de la tour est le portail de l’église, grande ogive 
composée de quatre voussures principales à nervures évidées 

- et portées sur des dais qui recouvraient autrefois des sta¬ 
tues. Vient ensuite la porte qui est ornée dans le goût du 
XVI* siècle, avec des têtes de personnages do temps, des 
oiseaux, des singes adossés, etc. 

C’est surtout à l'intérieur que ce petit édifice demande a 
être, vu pour apparaître dans tonte sa beauté. Ndus avons 
devant les yeux une de ces églises du XIII* siècle qui vous 
cbarme par un style correct et la gracieuseté de ses pro¬ 
portions, elle a en longueur, du portail au fond de l’abside, 
50 mètres 10"centimètres, et en largeur, d’un transept à 
l’antre, 22 mètres 65 centimètres. Le chœur n’aurait qué : 
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11 mètres de profondeur sans un avancement pratiqué vers 
le milieu des transepts, dans lequel se trouve un rang de 
stalles poür le clergé. Le vaisseau est composé de trois nefs 
qui n’ont en tout que 19 mètres de largeur, non compris les 
enfoncements pratiqués pour la construction des chapelles. . 

Les voûtes sont fort belles, surtout celles du chœur et 
des transepts qui appartiennent à l'époque primitive de 
l’église (XIII* siècle) ; elles présentent des nervures alterna¬ 
tivement simples et croisées ; les arceaux sont formés de tores 
arrondis et présentant un cqup-d’œil flattèjur. Les voûtes du 
grand comble et des bas-cûlés de la nef sont d’une époque 
plus récente, et n’offrent pas tout à fait la même beauté. 

Les fenêtres sont de deux époques ; celles qui éclairent 
les chapelles et la nef sont du XV e siècle, elles ont la forme 
d’arc en tiers-point, elles sont surmontées de petites fenêtres 
bouchées en forme de lancettes, qui servaient primitivement 
à éclairer l'église avant l’addition de chapelles. Les fenêtres 
du pourtour du chœur sont d’un goût bien plus pur, elles 
appartiennent à la première époque de la construction de 
l'église. Ce sont des ogives longues, encadrées par un tore 
avec chapiteau à la naissance de l’arcade. Celles des tran¬ 
septs sont toutes différentes ; ce sont quatre ogives'à lancettes 
rangées à cûté l’une de l’autre, dont les intermédiaires sont 
plus étroites que les latérales, au-dessus et au niveau d’une 
galerie est percée une grande et large fenêtre nue, sans 
colonnettes ni meneaux intermédiaires; celle fenêtre a été 
mise en cet étal en V776, avant ce temps elle était divisée 
par trois colonnes, formant quatre autres ogives surmontées 
d’une ou plusieurs rosaces. Celle conjecture est corroborée 
par l’existence, à la base de la grande fenêtre du transept 
nord, de plusieurs socles de colonnettes distancées également. 
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Les galeries du chœur et des transepts sont formées d’ogives 
géminées à moulures arrondies, divisées par une colonne 
surmontée d’un chapiteau à feuilles bouffantes. 

Avant le XVI* siècle il n'y avait point de chapelles autour 
du chœur ni de débouché pour circuler; ces constructions 
ont été ajoutées à celle époque. Le chœur était autrefois séparé 
de la'nef par un jubé qui fut placé en 1499; on le démolit 
vers 1750. 

Les piliers de l’église sont composés d’un groupe de colon- 
nettes surmontées de chapiteaux dans le style du XIII* siècle ; v 
ces chapiteaux sont en général fort simples ; ceux qui sup¬ 
portent les arceaux des grandes voûtes sont assez remar¬ 
quables, au lieu de présenter une face quadrangulaire ils 
offrent trois ou cinq angles dont celui du milieu fait saillie 
en avant. 

Nous avons montré les beautés de l'église Saint-Jacques, 
il nous reste à en signaler les défauts. Or, au XY1I1* siècle, 
sous prétexte d’embellissement, les piliers de la nef ont 
été revêtus de boiseries surmontées d’une corniche jusqu’à 
une hauteur de 6 mètres; toutes les chapelles ont été boi¬ 
sées de même. En 1773 le chœur, a été retravaillé dans 
toute sa partie inférieure et recouvert de marbre ; on a fait 
disparaître les gracieuses colonnes des piliers sous un revê¬ 
tement de marbre qui s’élève jusqu’à la naissance des gale¬ 
ries. L’ogive de l’époque est alors remplacée par le plein 
ceintre de ces marbres, ce qui est du plus mauvais goût. 
Signalons aussi la chaire, qui est du même temps, c’est dire 
qu’elle est lourde et disgracieuse. 

Malgré ces défauts l’édifice est régulier et d’un aspect 
agréable pour l’œil de l'artiste. 

L’église contient de nombreuses sépultures, et no tamm ent 
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des familles Le Feron et de Cbarmolue. Il y avait autrefois un 
beau mosolée recouvrant la dépouille mortelle de Mgr de 
Monllouel, évêque de Saint-Omer, mort à Compïègne le 
23 août 1765, pendant un voyage de la cour. 

Parmi les objets d'art que celte église renferme on re¬ 
marque un bénitier qui paratt remonter au XI* siècle ; la 
face est sculptée grossièrement et représente trois bustes de 
démons à tètes grimaçantes, avec de longues oreilles et les 
poings fermés appuyés contre la tête. Les dalles lumulaires 
qui subsistent encore ne remontent pas au-delà de la seconde 
moitié du XVI* siècle, elles n'offrenl aucune particularité 
remarquable.. On voit à la chapelle de la sainte Vierge une 
balustrade en bois doré qui entourait le lit de Louis XVI au 
château de Compiègne. Nous avons déjà parlé de l'orgue. 
Viennent maintenant les tableaux ; ce sont pour la plupart 
des copies, « le repas chez Simon le lépreux et la scène 
» d’Emmatis » de Paul Veronèse. Une troisième toile repré¬ 
sente le corps du Sauveur mis dans le tombeau, c’est une 
copie du Titien due au pinceau de Philippe de Champagne. 
Ce tableau a le défaut d'élre trop sombre, l’obscurité est 
vraiment exagérée. On voit au-dessus de la. sacristie une 
toile sortie des ateliers déMignard, elle représente un ex-voto 
de Louis XIV, convalescent. Il y a encore plusieurs autres 
tableaux, mais qui ne méritent pas une mention spéciale. 

Diverses améliorations importantes ont été introduites dans 
ce temple par les soins intelligents de M. Bourgeois, curé- 
doyen de Compiègne cl vicaire-général honoraire de Beauvais. 

Telle est celle église, belle encore avec ses ornements 
nouveaux comme elle élail autrefois belle de sa simplicité. 

De la description d'une église à une historiette de cbasse, 
il ( y a loin; il nous faut pourtant la racoaler. 
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Philippe-Auguste encore bien jeune avait obtenu dta roi, 
son père, la permission de chasser avec les veneurs du do¬ 
maine royal de Compiègnc ; à peine dans la forêt un sanglier 
se présente; on le lance, et Philippe, monté sur un cheval vif 
et fongueux, avait déjà dépassé chiens et chasseurs lorsqu’il 
s’aperçoit qu’il est seul. Il chevaucha longtemps pour retrou¬ 
ver la chasse; mais plus il allait, plus il s’enfonçait dans les 
bois; la nuit arrivant, Philippe fut bientôt effrayé de sa 
1 solitude, il appelle, personne ne répond, le futur émule de 
Richard tremble devant un danger sans gloire, puis repre¬ 
nant coùragé, il met pied à terre, et à genoux sur la mousse, 
il fait le signe de la croix et se recommande très dévotement 
à Dieu le père, à M“ la Vierge et à M* r saint Denis, patron 
et défenseur des lis. 

Sa prière terminée, il aperçoit dans le lointain un paysan 
qui soufflait sur des charbons ardents. Sa taille haute, son 
visage noirci, ses traits empreints de rudesse et une hache 
pendue à son cou donnaient à cet homme un aspect terrible. 
Philippe, surmontant une frayeur bien naturelle, s’avance 
lentement vers l’homme, qui l'accueille avec bonté: 

— Dieu te garde, enfant, où vas-tu à cette heure? 

— Sire, je suis gentilhomme venant chasser en la forêt, 
j’y ai tous mes compagnons perdus qui me doivent garder, 
pour ce. sire, je vous prie et requiers de me conduire en la 
ville, vous aurez bon bénéfice. 

— Viens, enfant, répondit le vilain. 

Remettant sa hache sur son épaule il l'escorte jusqu’à 
Compïègne. Le jeurie prince vil bien dans cette occasion que : 


Charbonnier est maître chez soi. 
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Mais la.cbronique ne dit pas s’il fil comme Philippe V d'Es¬ 
pagne, 

Qui, sur le trône d'Ibérie 

N'oublia pas le laboureur. 

On a prétendu qu’après la glorieuse victoire de Bouvines, 
Philippe-Auguste voulant récompenser le courage et la fidé¬ 
lité des Compiégnois, dont un grand nombre avait vaillam¬ 
ment contribué à la victoire, donna à leur ville, par lettres- 
patentes (1218), désarmés d’argent, au lion d’azur, armées 
et lampassées de gueules, couronnées d’or et chargées de six 
fleurs de lis avec celle devise regno régi vus fidelissima. 
Nous n’avons pas trouvé la preuve de celle assertion. Nous 
pensons même qu’elle est dénuée de fondement. La devise 
et les armoiries de Compïègne sont d’une époque bien posté¬ 
rieure. Celte légende se voyait encore sous le règne de 
Louis-Philippe I" sur l’Hôlcl-de-Ville, mais avec celte modifi¬ 
cation régi et regno fidelissima. Cette transposition n’est 
pas sans importance. « Les rois sont faits pour les peuples 
» et non pas les peuples pour les rois. » Celle maxime, si 
bien développée par Fénélon et par Massillou, était familière 
aux anciennes monarchies européennes, témoins la formule 
du vieux serment d’Aragon. Pins tard l’autorité se concentra, 
la royauté absorba tout à son profit. Ce retour au césarisme, 
celle idolâtrie pour le trône conduisit Louis XIV à dire: 
« l’Etat c’est moi, » alors on attribua à Compïègne celte 
devise régi et regno fidelissima. Ce n’est pas là celle que 
lui aurait donnée Philippe-Auguste. Comme notre Henri IV 
qui « voulait se mettre en tutelle entre les mains de son 
» peuple, » ce grand homme faisait passer la patrie avant lui, 
et il avait bien raison ; d'abord la patrie, ensuite l’homme 
que Dieu a préposé à son gouvernement. 
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Celle belle devise a élé remplacée en 1848 par celle de la 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ, qUO 

l’avènement de Napoléon 111 a fait disparaître à sen tomr du 
vieux beffroi. 

La bataille de Bouvines donna lieu à une aventure 
assez singulière qui rappelle l'épisode du faux H,é radius nu 
celui de Gomalès le mage ou le faux Smerdis, dont l’épi- 
grapbie cunéiforme nous a confirmé l'histoire. 

Un des prisonniers les plus importants, Beaudoin, comte de 
Flandre, étant mort de chagrin dans sa prison ; il arriva 
qu’un moine ayant quelque ressemblance avec ce prince, fit 
répandre le .bruit que le comte était sorti de son cachot et 
qu’il rentrait dans ses étals. 

Prenant le titre de comte de Flandre il arrive en triompha' 
teur. Partout il est bien accueilli de la noblesse, car elle, était 
mécontente du gouvernement de Jeanne, fille de Beaudoin. Le 
seul bailli du Quesnoy qui conservait des doutes sur l’identité 
du proscrit, refusait de le reconnaître malgré la louchante 
peinture que ce dernier lui faisait de ses malheurs. Déjà 
inquiète, la comtesse de Flandre en appelle au roi de France. 

Louis VIII se trouvait alors à Compïègne avec sa.cour, 
il manda sur le champ Beaudoin, qui s'y présenta har¬ 
diment. Interrogé par ie roi en présence des seigneurs, il 
répond à toutes les questions, résout toutes les difficultés 
avec une assurance et une exactitude telles que le roi allait 
le reconnaître, lorsque i’évèque de Beauvais lui adressa les 
trois questions suivantes: 1° En quelle ville ayez-vous rendu 
hommage au roi Philippe? 2° où avez-vous épousé Marie de 
Champagne? 3 e Par qui et dans quelle ville avez-vous élé fait 
chevalier? — Troublé par ces interrogations, le moine ne sut 
que dire,, il balbutie et demande du temps pour répondre. 
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— «Vous'le voyez, ô rOI, notre sirè,‘ eet homme nons'lrompe, 
Hl en nnposev s’écrie t'évéque de Beauvais. »’On ehtràln# 
l’imposteur en prison, d’où il parvint à s'échapper, mais’ 
arrêté presque aussitôt par les gens du roi, il fut livré ¥ 
Jeanne qui le fit pendre. 

Un des plus illustres rois venait de monter sur le trône, 
Louis IX, à l'âge de vingt ans, prenait la direction des 
affaires et donnait à la France, pour reine, Marguerite de 
Provence. La fermeté, la grandeur d’âme, là magni¬ 
ficence, le courage de Louis, joints aux vertus les plus 
héroïques à la fois et les plus simples, ont fait de son règne 
l’un des plus beaux de notre histoire nationale. Il a forcé 
les ennemis mêmes de la Religion à célébrer ses louanges, les 
rivaui de la France h le prendre pour arbitre de leurs diffé¬ 
rends, les Sarrazins à le vouloir pour leur roi; il a donné 
à l’Eglise un grand saint, à la patrie un grand rai, à l'huma¬ 
nité un grand'homme. 

Il rechercha pour son frère l’alliance dn duo de Brabant, 
Henri II, ie Magnifique, et dont la fille Malbilde réunissait de 
précieuses qualités. Les noces furent célébrées à Compïègne, 
au milieu de l'élite de la noblesse accourue pour cette soieh- 
nité. Louis y tint cour plénière, arma son frère chevalier el 1 
l’investit du fief d'Artois. Cette cérémonie fut suivie de joutes 
et de tournois qui émerveillèrent les habitants dè Compiègne. 
Tous les honneurs en revinrent'à la reine el â la comtesse 
d’Artois qui décernaient aux vainqueurs les récompenses.Vint' 
ensuite un banquet qni rouait vainqueurs el vaincus, et la 1 
fêle sc termina par la représentation de plusieurs mystères. 

Saint Louis laissa è Compiègne des marques de sa muni¬ 
ficence el de sa piété; ayant trouvé CHôlel-Dieu-Saint-Nfcidas 
pauvre et mal bâti; il le reconstruisit et lui donna des revenus. 
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Quand l'édifice fut achevé on vit un spectacle inconnu dans les 
fastes du Irène, deux rois abaissant leur manteau royal aux 
humbles fonctions de porteurs de malades ; saint Louis et le roi 
de Navarre transportèrent à l’Hôlel-Dieu le premier malade. 

0 vous mortels si fiers d'un vain et faux éclat 
Veoe* voir aujourd'hui ce puissant potentat 
Quc sou nom, sou génie et son tltrt déqorç, 

Mais que tant de bonté relé?« plus encore. 

Ce qui vous rend si fiers vaut-il uu trait si beau ? 

Que pourrions-nous ajouter ici après avoir fait apparaître 
la grande et noble figure de Saint Louis? Les chênes de 
Compiègnè tressaillent an souvenir de sa bonté, comme ceux 
de Vincennes au souvenir de sa justice ; parler de Louis .IX 
c'est parler de gloire sans tache, de vaillance héroïque et de 
noble simplicité.' 
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IV. 


Compïègne continua d'être fréquemment habité par les 
successeurs de Louis IX, ils séjournaient dans un Louvre bâti 
par ce prince, près de l’emplacement du château actuel, après 
qu’il eut abandonné aux frères prêcheurs la plus grande partie 
du palais de Charles-le-Chauve. C’est dans ce Louvre que le 
duc de Bretagne vint dire à- Charles VI : « Mon très redouté 
» Seigneur, je vous supplie que vous me veuilez pardonner 
» de ce que je vous ai couroucié, dont il me déplaît fort de 
» tout mon cœur. » C’est encore là que, le 15 avril 1382, 
les états généraux refusèrent de voler de nouveaux impôts 
pour continuer la guerre contre l’Angleterre et la Flandre, 
en disant « potius optamus mori quam leventur. » Nonobstant 
cette monnaie latine qui ne payait pas l’armée, cette dernière 
y répondit en taillant en pièces les Flamands à la bataille de 
Rosbeck. A son retour toutes les villes reçurent avec honneur 
le roi triomphant, Faris seul montra de la froideur, Charles VI, 
pour s’en consoler, se hâta d’aller chercher quelque délasse¬ 
ment sous les ombrages de la forêt de Compïègne. 

Dans celte dernière ville le roi ressentit les premières 
atteintes du mal affreux dont les conséquences fatales mirent 
la France en si grand danger. Pendant celte maladie, 
on vit le duc de Bourgogne et le duc d'Orléans se disputer 
la régence. Celte rivalité causa de nombreux désordres et 
donna le jour aux deux célèbres factions des Armagnacs et 
des Bourguignons. Ces derniers s’étant emparés de Compïègne, 
le roi leva des troupes poilï la reprendre; arrivé aux portes 
de la place, il envoya sommer les rebelles de mettre bas 
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les armes, mais ceux-ci répondirent qu’ils ne voulaient ni se 
rendre, ni faire obéissance. 

Fidèles à leurs traditions, les habitants supportaient avec 
impatience le joug des Bourguignons, aussi virent-ils avec 
une peine très' vive et une profonde douleur le roi mettre le 
siège devant une ville qui l'appelait de tous ses vœux. De son 
cêlé, Charles fit demander à ceux qui tenaient Compïègne du 
lui en ouvrir les portes et d’y recevoir ses troupes. Sur leur 
refus, commença le siège, les premiers succès furent pour 
les Bourguignons, mais bientôt la place se trouvant complè¬ 
tement investie, les renforts que les Bourguignons attendaient 
ne purent y pénétrer ; à ce fâcheux contre-temps se joignit 
une famine épouvantable qui mil fin h la résistance. Toujours 
prêt à pardonner, le roi accorda aux Bourguignons des con¬ 
ditions honorable» et entra vainqueur dans Compiègae. 

Cette ville fut tour à tour occupé par le parti du roi et par 
celui des Anglais, unis au duc de Bourgogne. L’un des capi¬ 
taines do Pierrefonds, Nicolas Boquiaux, enleva fort adroite¬ 
ment, en 1418, cette ville que tenaient alors les ennemis du 
dauphin depuis la mort de Charles VII. Mais nous revien¬ 
drons ailleurs sur ce curieux épisode. 

A l'époque où nous sommes arrivés des annales de Com- 
piègne, le nom d'un de scs enfants retentissait dans le monde 
depuis quelques années; c’était Pierre d’Ailly, surnommé 
« l'Aigle de la France et le marteau infatigable de l'hérésie. » 
Né en 1350 sur la paroisse de Saint-Antoine, il fut succes¬ 
sivement grand-mattre du collège de Navarre, chancelier de 
rUniversilc, confesseur de Charles VI, évêque, de Cambrai, 
cardinal, puis légat; c'est en cette dernière qualité qu'il présida 
plusieurs sessions du concile de Constance. Il mourut en 1425, 
comme l’attestent les registres de la ville de Compiègne. 
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Pierre d'Ailly eut l'honneur de former Jean (Terson et de 
défendre l'un des plus glorieux titres de la sainte Vierge. On 
se souvient que le 8 décembre 1854 le successeur de saint 
Pierre, en proclumant le dogme de l’immaculée Conception, 
prouva par cet acte du souverain pontificat que le Pape était 
infaillible sans l'assistance d'un concile, et répondit aux vœux 
et aux aspirations des siècles chrétiens, touchant une si belle 
prérogative de la Mère de Dieu. Lors des débats qui précé¬ 
dèrent la définition de celte vérité de foi par Pie IX, on a 
rappelé que d'Ailly fut, en 1383, chargé par l’Université 
de combattre, par-devant l’anti-pape Clément VII, les pro¬ 
positions erronées que Jean de Monteson, évêque d’Evreux, 
avait avancées à ee sujet. D’AiHy gagna sa cause. — Comme 
les savants de son siècle Pierre d'Ailly. se livra i l’étude de 
l’astrologie judiciaire. Par un singalier hasard il conclut 
dans ses observations astrologiques que l'anlé-Christ devait 
venir en 1189. N’y a-t-il pas eu une réalisation à cette sorte 
de prophétie dans les évènements de la Bévolulioo française? 
Quoi qu'il en soit, le rapprochement des deux dates n’en 
est pas moins remarquable. 


Edmond C. dé l’HenviLuens, 

De PAcadérain de U religion enthoUqnè de Rome. 


(La suite au prochain n°). 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

De l'Abbé T1110N, 

ANCIEN MAURE SB BUI1QBE AUX CATHÉDRALES DC RT-OBER BT SB SOIGNES, 

Auleur des Souvenirs (Tunvieux Picard , elc. (*). 


La vertu et le talent ne brillent pas du même éclat sur tous les 
fronts. S'il est donné à quelques hommes d'acquérir, par des 
efforts persévérants et par un .heureux concours de circonstances, 
assez de gloire pour devenir l'illustration d'une époque ou d’un 
pays, à beaucoup d’autres il est interdit de s'élever.si haut; et 
soit que le ciel se montre moins prodigue à leur égard, soit qu’ils 
ne rencontrent pas, dans la sphère où ils se meuvent, assez d'élé¬ 
ments pour faire froctifler le don qu’Hs ont reçu, ils doivent 
s’accommoder d'une renommée plus humble, et leur nom ne 
dépasse pas les étroites limites de la province dans laquelle ils ont 
vécu. L'histoire ouvre avee empressement ses pages aux premiers; 
aux seconds, les traditions locales offrent seules un asde contre 
les envahissements plus ou moins rapides de l'oubli. 

(•) Voir la Picardie 1863-64. 
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L’humble professeur, le prêtre vertueux dont nous esquissons la 
vie, est un de ces hommes estimables qui, pour n’avoir conquis 
qu'une part de gloire fort modeste, n'en a pas moins bien mérité 
du pays qui l'a vu naître. C'était un de ces abbés lettrés qu’on 
voyait, à la fin du siècle dernier, faire par les agréments de leur 
esprit, les charmes de la bonne société française, et qui, sans pos¬ 
séder au souverain degré le génie particulier d’une science ou 
d’un art, avaient cependant des aptitudes marquées pour toute 
espèce de connaissances. 

La vie de l’abbé Tiron qui atteignit le chiffre aujourd’hui si peu 
commun de quatre-vingt-douze ans, n’a pas été toute entière 
passée dans sa patrie. Poussé comme tant d’autres par ta tempête 
révolutionnaire sous un ciel plus clément, sans oublier son pays 
qu’il aima toujours d'un amour d’exilé, il passa en Belgique la 
plus grande partie de sa longue existence. Nous avons donc cm 
faire acte de bon compatriote, en essayant de rèndre à la Picardie 
où il a puisé les premières notions des sciences qui ont fait 
ailleurs le bonheur de sa vie, la faible somme d’efforts que tout 
pays a droit de réclamer de chacun de ses enfants ; à la faveur de 
cet intérêt de province, on nous pardonnera peut-être quelques 
détails qui nous ont été dictés par l’intérêt du clocher, cette 
pierre angulaire, sur laquelle reposent, comme on l'a si bien dit, 
avec le système des intérêts supérieurs, toutes les parties de 
l’édifice social (1). 

Réné Ttron naquit à Mailly, le 18 août1761, d’une famille 
d’ouvriers. Mais si ses parents, obligés de gagner le pain du jour 
à la sueur de leur front, n’avaient pour tout héritage que le toit 
paternel à léguer à leurs enfants, ils avaient en retour à leur 
laisser un trésor qu’on ne rencontre pas toujours où la fortune fait 
défaut, celui du courage et de l'ordre auquel dans la suite ils 


(1) Discours sur l'intérêt du clocher, par M. Bouthors, tom. XIX des Mé 
moires de la Société des Autiquaires de Picardie. 
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durent recourir plus d'une fois* Le jeuqe Tiron perdit sa mère de 
bonne heure, et il eut la rare fortune de retrouver dans celle qui 
la remplaça une de ces femmes d’élite, dont le cœur chrétien ne 
restreint pas ses affections aux limites étroites qu'un aveugle sen¬ 
timent assigne parfois à l'amour maternel, et qui l'environna tou¬ 
jours de la sollicitude la plus vive et la plus constante. Au reste, 
l'enfant ne sc montrait pas iudigne des soins dont il était l'objet. 
Né avec d'heureuses dispositions pour la vertu et pour l'étude, doué 
d’une magnifique voix, qui ne devait le céder en étendue et en 
douceur qu'à celle de Lesucur dont il fut plus tard le condisciple, 
il s'était attiré dès son jeune âge l'estime de tous et la bienveillance 
particulière du curé François qui l'avait baptisé, et qui faisait ses 
délices de diriger dans les voies de la piété les premiers pas de son 
docile élève. 

Ce vénérable ecclésiastique qui, pendant quarante ans, porta, à 
l'édification générale, le poids du ministère sacerdotal dans le 
pays même qui lui avait donné naissance, n'était jamais entré 
profondément dans l'étude des sciences et de la littérature qui 
fascinaient à des degrés divers les beaux esprits de son temps — 
l'abbé Tiron, dans ses Souvenirs , nous en rapporte une preuve 
curiense; — mais il avait en revanche un noble cœur, et son zèle 
trouvait son aliment dans les sentiments d’une piété aussi solide 
que simple. Il entretenait surtout avec un grand soin le-germe de 
ces pieuses vocations qui, en donnant à Dieu des ministres zélés, 
perpétuent, comme dans une sorte de postérité spirituelle, les 
vertus et les talents ignorés des hommes qui les ont fait éclore. 

Le jeune Tiron n'était donc pas le premier élève de l'abbé Fran¬ 
çois ; il avait encore quelques compatriotes plus avancés en âge, 
dont les uns terminaient à peine le cours de leurs études ecclé¬ 
siastiques, et dont les autres avaient déjà pris rang parmi les an¬ 
ciens du sanctuaire ; et plus tard, en 1787, à l'époque de sa propre 
ordination, Mailly pouvait compter encore huit fleurons à sa bril¬ 
lante couronne de prêtres. C'étaient, outre le curé et celui dont 

T. X. „ 14 
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nous écrivons la vie, MM. les abbés Le Riche, qui, retirés tous 
deux à la fin de leur carrière auprès de leur famille, moururent, 
l’un curé d’Englebelmer, l’autre curé d’Auchonvillers ; l’abbé 
J.-E. Philippe Hourier, docteur de Sorbonne, frère du conven¬ 
tionnel de ce nom, qui fut plus tard un des supérieurs de sémi¬ 
naire de son jeune compatriote à Paris, et fut massacré aux 
Carmes, en septembre 1792; les deux abbés Dupré, dont l'un fut 
curé de Bcay-sur-Somme, l’autre d’Ailly-sur-Noye, et qui émi¬ 
grèrent en 93; et le vieil abbé Dauphin, que Réné Tiron devait 
retrouver lui-même dans l’émigration, après l’avoir eu pour pre¬ 
mier maître de latin aux enfants de chœur d’Amiens. 

Cependant le vieux pasteur trouvait un obstacle à ses vues 
d’avenir sur son jeune protégé, dans la condition peu aisée dé ses 
parents. Mais il y avait alors, comme il s’en trouve encore aujour¬ 
d’hui, de ces cœurs bienfaisants, espèce de Providences visibles, 
qui ne demandent pour s’intéresser efficacement à une bonne 
œuvre, qu’à être éclairés sur l’opportunité de leur intervention. 
Mailly était alors dans ses jours de splendeur, *et quoique la mort, 
frappant à coups redoublés les derniers descendants mâles de son 
illustre mafson, eût assombri l’existence du dernier marquis, les 
bienfaits de l’opulent seigneur n’en tombaient pas moins sur le pays 
avec une abondance proportionnée peut-être à l'espèce de désespoir 
qui consumait ses jours. Quelques années auparavant, la jeune 
et belle comtesse de Gouffier, après avoir perdu successivement 
la marquise de Mailly sa sœur et son mari, était venue auprès de 
son beau-frère, dans l’espoir d’adoucir mutuellement les tristes 
ennuis de leur veuvage. Elle avait contribué à la construction de 
cette belle chapelle sépulcrale que l’étranger contemple toujours 
avec admiration, et où elle voulut elle-même reposer auprès de 
sa sœur ; et elle était morte à 33 ans, avec le regret de n’avoir pu 
unir plus étroitement scs destinées à celles du marquis de Mailly, 
qu’elle chargeait de continuer ses bonnes œuvres, en élevant l’hô¬ 
pital. 
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L’abbé Tiron ne fut pas témoin de toutes ces faveurs, sans en 
éprouver quelques effets pour lui-même. Son âge peu avancé ne 
permettait pas à ceux qui s'intéressaient à ses débuts de l'envoyer 
de prime abord commencer ses études dans un établissement -de 
la capitale. Une place était vacante à la maîtrise d'Amiens, on 
pensa à la lui faire obtenir ; sa voix devait lui ouvrir l'entrée de 
celte école, et initié pendant le séjour qu’il y devait faire, aux con¬ 
naissances qui forment la base essentielle de toute éducation 
sérieuse, il n’aurait plus alors à prendre conseil que de lui-même, 
et à marcher, appuyé sur les protections qui lui étaient dès lors 
assurées, dans la voie où il se sentirait appelé. 

11 fut donc présenté et reçu au mois de mai 1771. 

Sur ces entrefaites, Mgr de la Moite qui, à l’àge de près de 
quatre-vingt-dix ans, parcourait encore son diocèse qu’il édifiait 
depuis si longtemps par une vie qui est restée populaire, vint à 
Mailly pour y donner la Confirmation. L’abbé Tiron n’oublia 
jamais dans la suite la dernière visite du vieux Prélat dans son 
pays natal. Il était du nombre des enfants qqi reçurent de sa main le 
sacrement des forts; et lorsqu’après la cérémonie il lui fut présenté 
comme devant entrer incessamment à la maîtrise de sa cathédrale, 
il en reçut une bénédiction particulière, à laquelle il attribua 
toujours unb grande part dans la protection dont il fut plus tard 
environné au milieu des épreuves de sa longue carrière. 

II. 

Réné Tiron arriva à Amiens, le samedi 10 août 1771 ; il avait à 
peine dix ans. 

La maîtrise de cette ville, comme celle de toutes les églises ca¬ 
thédrales et collégiales, à cette époque, était une espèce de petit 
séminaire où l’éducation religieuse marchait de pair avec les 
bonnes études. Pendant leur engagement, qui était de dix ans, les 
entants ainsi confiés à la sollicitude du Chapitre, s’adonnaient 
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surtout, dans leur paisible retraite, à deux genres d'étude qui leur 
ouvraient à tous une carrière honorable, lorsqu’échappant par 
leur âge à la tutelle de leurs maîtres, ils devaient essayer à voler 
de leurs propres ailes. Un maître de musique habile, qui demeurait 
avec eux, les initiait à tous les trésors du chant, à tous les secrets 
du contre-point ; et en même temps, un prêtre de la ville, choisi 
parmi les plus capables, leur venait donner des leçons de latin qui 
les mettaient en mesure, à leur sortie de la maîtrise, de se livrer, 
selon leur vocatioh, à l'étude des Humanités et de la Philosophie. 

Les maîtrises qui étaient souvent alors les seules écoles de mu¬ 
sique qu’on rencontrât dans les villes épiscopales, fournissaient, 
il est vrai, beaucoup de bons musiciens aux cathédrales, aux collé¬ 
giales et aux abbayes, mais peu en sortaient au courant dés har¬ 
monieux calculs de la composition. Le grand nombre de maîtres 
qu'il fallait pour tant d'églises, et le peu de sujets capables d’en 
remplir la charge, faisaient donc que ces places étaient en général 
plutôt offertes que recherchées. 

Le maître de musique d’Amiens — il s’appelait Leuder — avait 
été pris sans concours, à dix-neuf ans, parmi les enfants de chœur 
de N.-D. de Paris, avant d’avoir achevé son temps d'engagement. 
Mais s'il ne parait pas, par le faible souvenir qu’il a laissé de lui, 
avoir eu le génie d’un véritable artiste, il avait réussi cependant, 
à force de travail et de zèle, à donner à son école une renommée 
supérieure à celle de presque toutes les autres cathédrales de 
France ; et le seul nom de Lesueur, qui fut son élève pendant près 
de dix ans, doit faire rejaillir sur le sien un éclat suffisant, pour 
qu’on doive le distinguer de cette foule d’hommes ignorés, dont on 
ne retrouve plus le nom et les œuvres que dans les archives plus 
ou moins oubliées de nos vieilles cathédrales. 

Pour n’avoir pas égalé, même dans ses débuts, son illustre con¬ 
disciple qui était entré aux enfants de chœur d'Amiens une année 
avant lui, le jeune Tiron n'en fit pas moins dans l'étude de la mu¬ 
sique et surtout de la composition, de rapides progrès. Après cinq 
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ou six ans de séjour à fa maîtrise, il en avait donné déjà des 
preuves assez évidentes pour que les moines de Corbie lui con¬ 
fiassent la préparation des motets dont ils avaient besoin ; et la 
royale abbaye qui trouvait du reste dans son opulence un légitime 
motif d'exigence et les moyens de satisfaire tous scs vœux, n'étant 
pas alurs assez heureuse pour trouver un compositeur dans son 
corps de musique, ne dédaignait pas de faire exécuter dans le 
chœur de sa splendide abbatiale l'œuvre d’un maestro de seize 
ans ! 

Mais, tout en se livrant avec ardeur à la théorie et à la pra¬ 
tique du chant, le jeune enfant de chœur du Chapitre ne négligeait 
pas les autres études qui formaient l’ensemble de leur éducation 
à la maîtrise d'Amiens; et si dans la musique, qui fut toujours 
pour luf une science plutôt qu'un an, il se vit surpassé par quel¬ 
qu’un, on peut dire que pour le reste, il demeura supérieur à tous 
ses condisciples. 

Son premier maître de latin, — nous l’avons déjà dit — fut un 
de ses compatriotes, l’abbé Dauphin, qui fut depuis chanoine 
d'Amiens. A l'école de cc saint prêtre, il acquit non-seulement 
les premières connaissances qui pouvaient lui donner la clef des 
sciences humaines, mais aussi ces leçons de vertu, où l'on trouve 
le secret de la force et du dévouement de toute la vie. 

Au milieu des occupations d'une vie toute uniforme, les enfants 
de chœur d’Amiens trouvaient parfois dans ce qui les entourait 
des sujets de distraction qui, par cela qu’ils étaient moins 
ordinaires, se gravaient plus profondément dans leurs jeunes 
esprits; et les Souvenirs que nous avons publiés, ne sont autre 
chose que quelques-uns de ces faits de minime importance, mais 
frappants par leur originalité et leur provenance, dont l'auteur fut 
témoin pendant son séjour à la maîtrise, et qu'il s’est plu à re¬ 
cueillir à la fin de sa vie. 

Trois fois le jour, les enfants de chœur se rendaient de la rue 
Clottre-de-l'Horloge où était leur maison aux offices de la Cathé- 
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drale ; et quelquefois, aux jours des grandes fêtes, ils y chantaient 
depuis quatre heures du matin où avaient commencé les matines, 
jusqu’à midi où finissait la grand’messe. Elevés ainsi à l’ombre 
du sanctuaire, et accoutumés pendant les dix ans que durait leur 
éducation religieuse, à la majesté et à la pompe des cérémonies qui 
se faisaient dans cette belle et grande église, dans ce chœur spa¬ 
cieux où l’on ne comptait pas moins de cinquante chanoines et de 
soixante-quatre chapelains, quelle impression devait faire sur 
leurs jeunes âmes ce spectacle de tous les jours, et combien il 
était propre à leur donner le goût de l’état sacerdotal 1 La première 
éducation toute chrétienne de l’abbé Tiron et les bonnes dispositions 
de son esprit et de son cœur, avaient déjà fait naître en lui ces idées 
de dévouement pour le salut des âmes, l’atmosphère religieuse au 
milieu de laquelle il vivait depuis dix ans, acheva de les développer. 
Mgr de la Motte était mort, — l’abbé Tiron se rappelait toujours 
depuis avec une sorte d’orgueil, qu’il avait été choisi pour faire 
fonction d’acolyte à ses funérailles. — Mgr de Machault, succes¬ 
seur du saint évêque, lui avait donc conféré la tonsure cléricale, 
le 30 septembre 4781, et le 0 octobre suivant, le jeune abbé arri¬ 
vait à Paris, pour y continuer ses études et y faire son 
séminaire. 


L'abbé J. Gosselin. 


(La suite au prochain numéro ). 
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BIOGRAPHIE 

DE 

NICOLAS LÉDÉ, 

33* abbé de l'abbaye de Sainl-André-au-Bois, ancien diocèse d'Amiens O. 


C’est pourquoi en vertu de cet ordre, l’abbé Lédé, quoique 
absent, fut reçu, par procureur, et confirmé dans cette 
dignité, le 9 du mois de mai suivant ; puis, en présence d’un 
notaire apostolique, il prit, ce même jour, possession de 
l’abbaye de Saint-André, dans la personne du curé de Torte- 
fontaine, délégué ad hoc, par M. Marsille, abbé de Dommarlin. 

Réduits à celle extrémité, cet abbé, ainsi que l’abbé Lédé, 
confinés dans leur refuge d’IIesdin (1), n’avaient pu sortir 
de celle ville, b cause des courses continuelles des gens de 
guerre qui leur fermaient toute issue, pour gagner leur 
couvent respectif. 

Celle raison engagea le nouvel abbé de Saint-André à 
constituer en sa place, comme procureur, encore le frère 


(*) Voir la Pkardit. avril 186 i. 

(!) On voit aujourd'hui dans une demeure en face du collège de cette 
fille, un dessus de porte dans la salle, peint sur toile, qui représente l'an¬ 
cienne abbaye de Dommartin et son église, dont le refuge est encore près 
de l'arsenal, rue du Marcbé-aux-Moulons. 
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Jean Level de Gouy, afin d’élre lui-même confirmé et prendre, 
en son nom, la jouissance ou propriété de l'abbaye, avec 
quatre autres prêtres pour lui servir de témoins. 

Or, ceux-ci retenus également à Hesdin pour les motifs 
que nous venons d’exposer, à leur tour, donnèrent leur pro¬ 
curation au Père Augustin d’Hesdin, qui était à Saint-André, 
en sorte que tout, dans cette occurence, se fit forcément par 
Procureur. 

Ce ne fut que le 20 juillet de la même année, que l’abbé 
Lédé put sortir enfin de son refuge pour se rendre h Aire, 
accompagné du frère Nicolas Lemaire, prévost de Bigno- 
pré (1), afin de recevoir en forme, dans cette ville, la béné¬ 
diction abbatiale. Un fâcheux contre-temps vint de nouveau 
retarder cette cérémonie, car son compagnon de voyage 
frappé de la peste en chemin, meurt subitement puis est inhu¬ 
mé dans le cimetière de Lambres, village aux portes d’Aire. 

Ce triste évènement obligea l’abbé Lédé de retourner 
à Hesdin, d’où, après avoir été forcé de rester six se¬ 
maines, sans communiquer avec qui que ce soit, il revint 
à Aire pour se faire bénir par Mgr de France, évêque 
de Saint-Omer, 14 septembre 1636, avec l’assistance des 
abbés Jean Marsille, de Dommarlin ; Jacques Corbeau, de 
Saint-Augustin-lès-Térouannc ; Mathias le Roi, de Blangy; 
Jacques Cousin, de Ruisseauville; Jean Blondel, prieur de 
Saint-André-lès-Aire, etc., etc. 

A celle occasion, voici le chronogramme que conqmsa l’abbé 
Salé, qui offre en même temps un jeu de mot assez plaisant (2). 


(1) Bignopré, ancien prieuré de l'abbaye de Saint-André, b Campagne- 
lès-Hesdin. 

(2) HcVreVX LéDé qV! est tombé 
DessVs l.éDé pour être abbé. 


Digitized by LjOOQle 


217 


A cette époque, an camp volant de quatre à cinq mille 
français, commandés par le sieur de Rambore, vint jeter la 
désolation dans les villages limitrophes de l'abbaye de Saint- 
André; Beaurain, Risbourg, aujourd’hui Maresquel, furent 
pillés et ruinés, ainsi que Campagne-lès-Headin et Gooy, que 
ses habitants abandonnèrent complètement. Toutes les fermes 
de l’abbaye furent brûlées et elle-même en partie détruite. 

Pasteur vigilant et courageux, l'abbé Lédé tint bon néan¬ 
moins, en ces calamités désastreuses, le plus souvent, avec 
deux ou trois religieux, les autres ayant été contraints de 
fuir dans diverses communautés de France ou des Pays-Bas. 

On vil alors notre abbé intrépide forcé de cultiver lui-même 
le jardin de son couvent, privé pour ainsi dire de nourriture, 
et exposer plusieurs fois sa vio afin d’empécber que l'abbaye 
ne fut brûlée en ce temps do guerres incessantes. Cependant à 
son tour persécuté par le gouverneur d'Uesdin, de la manière 
la plus atroce, il fut contraint de se retirer à Sainl-Pierre- 
Sélincourt, en Picardie, pour sauver son monastère des 
attaques d’une soldateste ennemie, l'ayant confié du reste à 
quelques bons religieux qui, au risque de leurs jours et à 
force de sacrifices, se maintinrent là, ne recevant rigoureu¬ 
sement que ce qu’il fallait pour vivre, cachant pour leurs 
repas du soir les quelques restes d'un trop mince et trop 
frugal dtner. 

Ce fut pendant uoe de ces retraites forcées, sans doute, 
que l’abbé Lédé rédigea ou mit en ordre, d’après M. l'abbé 
Parenty (1), un terrier déposé actuellement aux archives 
départementales, dans lequel il décrit l'abbaye de Saint-André 


(1) L'abbé Parenty, vicaire-général du diocèse d'Arras, U Puits artésien t 
page 234. 
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telle quelle existait alors, et qu’anjourd’bni encore* selon le 
même auteur, l’on pourrait reconnaître sous certains rapporte. 

« Elle est aroazée, diMI, de plusieurs et divers beaux-Me 
dmenls, comme de i’église qui est d'une fort belle strnoture, 
d’un dormitoire, réfectoire, cloistres etaullres bâiimens de 
la basse-cour, éçavoir: la maison, granges, écuries* etc.», 
contient l’enceinte de ses anciens murs, y compris leurs 
assiettes, environ trente-quatre mesures de terrés, sur partie 
desquelles sont aBsis les dits bâtimens. Quant au temporel, 
l’abbé exerce sur cet enclos cl les terres adjacentes, hautte, 
basse et moyenne justice ; et quant au spirituel, fl jouit de6 
privigiléges généralement octroyés h l’ordre de Prémontré, 
et en oullre de ceulx accordés à son église particulièrement : 
tels que juridiction, supériorité et puissance épiscopale ou 
quasi-épiscopale qu’il exerce sur tous les religieux cl aussi 
sur ceulx qui sont de la paroisse d'icelle église : comme sont 
tous les domestiques -ou serviteurs, ou habitants d’icelle 
abbaye : ceux du moulin de Maresquel qui sont aussi d’fcelle 
paroisse, et ceulx qui demeurent en quelques maisons auprès 
du dit moulin ; les censiers, serviteurs et servantes et habi¬ 
tants des censcs de Bignaupré, du Valyvon (1), Bioville (St), 
Valrestauld (3), qui sont tous proprement de la dite paroisse 
de Saint-André, quoiqu’aux dits lieux il y ail Chapelles. Les 
religieux d'icelle abbaye, à ce délégués, exercent les officiers 
pastoraux sus les dicts censiers, sans venir que rarement en 
cette église, là où néanmoins ils doivent venir faire leurs 
dévotions cl leurs devoirs de paroissiens aux jours solennels 


(1) A Campagne-lez-Hesdio. 

(2) Bois-Jean. 

(3) Tbiembronne, canton de Fauquembergues. 
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et nataux, lorsqu'il plaît au dit abbé, lequel comme dessus 
est dit, est seigneur spirituel et temporel des dits lieux. » 

D’après ce même terrier, M. l'abbé Parenty relate que. 
Nicolas Lédé régla en 1636, avec raessire de Croy, comte de • 
ftœux, les redevances payables chaque année, par l'abbaye, 
à cause de la ferme du Valy von donnée autrefois par Guillaume 
de Saint-Omer, à charge de recevoir la moitié de ses pro¬ 
duits ; tel était son droit comme seigneur de Beaurain, attendu 
que le susdit Guillaume avait contracté avec les religieux, en 
celle qualité. Ferry de Croy avait vendu une partie de ses 
redevances, l’an 1507, elles étaient néanmoins encore consi¬ 
dérables, car outre le fief du Valyvon, elles s’étendaient sur 
celui du Traners qui comprenait une partie des territoires de 
Beaurain, de Campagne (1). A cette époque, toujours en 
guerre, le roi de France disputait à l’Kspagne la riche pro¬ 
vince d’Artois, le plus beau fleuron de sa couronne, ce qui 
occasionna le siège de la ville d'Hesdin, par le maréchal de 
La Meilleraie, le 19 mai 1639, et qui obligea l'abbé Lédé, 
à peine rentré de quelque temps dans son abbaye, de la 
quitter de rechef, pour se réfugier encore dans la susdite 
ville, après avoir abandonne forcément son monastère, pour 
servir d'hôpital général à l’armée, sur la prière du comte de 
Launoy, gouverneur de Montreuil (2). Cependant vers les 
premiers jours du mois d'octobre suivant, sur de vives 
instances de la part de Sublet, seigneur des Noyers, et par 


(1) M. Parenty vicaire général d’Arras: Le Puits Artésien, page236. 

(2) A cette occasion, un endroit pour servir de cimetière aux soldats, 
depuis la tour jusqu'à la nef de Fégüse, fut béni le 30 mai, en l’absence de 
Fabbé Lédé, par icao Saunier, curé doyen de Saint-Pierre à Montreuil, 
selon une permission de l’Evêque d’Amiens. 
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l'ordre du Roi, l’abbé Lédé obtint de revenir à Saint-André, 
où ses religieux et lui recommencèrent à célébrer de nouveau 
l’oflico divin, comme avant ces jours néfastes, seulement 
pendant les dimanches et fêles, parce que les villages des 
contrées voisines, encore privés de leurs curés, ces religieux 
furent obligés d’aller les remplacer partout, pour les' services 
et inhumations des morts que nécessitait le double fléau de la 
peste et de la guerre. Que de ruines à réparer alprs ! aussi 
l’abbé Lédé, dans son énergie, Irouva-t-il le moyen de tout 
rétablir, de tout refaire, se procurant diverses ressources, 
principalement par la vente de quelques immeubles impor¬ 
tants, entre autres, la maison de refuge de Montreuil, qu’il 
céda aux religieuses de l’H6lel-Dieu, par acte du 12 février 
1641. 

Mais ce fut son église abbatiale qu’il restaura surtout avec 
le plus grand soin, privée qu’elle était de tous scs meubles et 
ornements, effet malheureux des courses des Espagnols qui 
avaient ravagé les campagnes, brûlé les villages, enlevé les 
bestiaux et même les cultivateurs (1). C’est pourquoi,-après 
l’avoir rendue à son ancienne splendeur, il l'enrichit ensuite 
des précieux ossements d’Anscber, le premier abbé de son 
monastère (2), exhumés d’une antique chapelle, vis-à-vis le 
dortoir, dans laquelle ils reposaient pieusement depuis des 
siècles. Il en fil la translation, le 12 mars de celte année, avec 
toute la solennité qu’exigeait une pareille fête, au milieu d’un 
grand concours de fidèles, entouré de ses religieux, pour 
rendre un nouvel hommage, aux restes vénérés de leur saint 


(1) Antoine de Ville, siège d’Hesdin, 1839. 

(2) Anscber, religieux de Saint-Josse-au-Bois, ou Dommarlin, envoyé I* 
comme premier abbé, par le vénérable Adam, abbé de SainfrJosce, Tan 1135. 
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fondateur, qu'fis placèrent religieusement au milieu du chœur, 
dans un tombeau de pierre, recouvert d’un marbre bleu, et 
dans lequel ils déposèrent une lame de plomb, avec celte 
inscription latine : 

S u bæc ossa R dl in Christo Patris noslri Anscberi, primi 
abbatis hujus ecctesiæ, translata, è veleri Sacello B, Mariæ- 
Virginis primo omnium ædificio, alque hic in medio chori 
reposita, anno 1612, die martii, sub R J ® Nicolas Lede ejusdem 
loci antiste, et F® 0 Claudio Salé ejus canonico, qui præsens, 
hoc testimonium scripsit, ac posterilati rcliquit (1). 

A peine l’abbé Lédé était-il rendu de quelque temps à son 
abbaye et à ses fonctions saintes, qu’il fut de nouveau con¬ 
traint de s’en éloigner, parce que les Frauçais lui supposèrent 
des intelligences coupables avec les Espagnols. 1) partit donc, 
le 20 juillet, pour le prieuré de Saint-Biaise de l'ordre de 
Prémontré, où il demeura plusieurs mois. Il sut encore lù, 
tirer grand profit de celte retraite nouvelle, pendant laquelle 
il procura à son église un trésor, bien précieux aux yeax de 
la foi ; nous voulons dire quantité de saintes reliques dont il 
dota l’abbaye, à son retour, l’an 1615. 

Ce furent celles de saint Biaise, de saint Josse, de sainte 


(1) Chronique de Saint-André de l'abbé Boubert : Traduction de cette 
inscription : 

a Les ossements de notre saiot et très-Révérend pèrè eu Jésus-Christ, 
Aoscher, premier abbé de cette église, ont été translatés d'une ancienne 
chapelle de la Sainte Vierge de l'édifice primitif et déposés ici, au milieu 
du saoctuaire, en mars 1642, sous le très-Révérend Nicolas Lédé, abbé de 
ce même lieu, et nous François-Claude Salé, chanoine présent, en foi de 
quoi, nous avons écrit et laissé ce témoignage à la postérité. » Outre tous 
les religieux de l'abbaye, assistèrent encore h cette cérémonie : Jean Sa- 
razio, chapelain de l'église Saint-Martin d'Hesdin ; François Ousselin, 
licencié en droit; Giles d'Hesdin ; François Dauvin,etc., etc. 
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Apolline, de saint André, du bois de la Vraie Croix qu’il 
reçut de l’evéquc do Bruges, de plus, une relique de saint 
Gilbert du couvent de Saint-André de Clermont, le tout reçu 
et approuvé par François, évêque d’Amiens, 21 mars 164b. 

A diverses époques, l'abbé Lédé procura, en outre, à son 
monastère d’autres reliques aussi chères, et dont l’aulhencilé 
fut reconnue également par les évéques d’Amiens, de 
Saint-Omer, entre autres, un ossement très rare de saint 
Siarl, abbé de l'ordre des Prémontrés; diverses parcelles pro¬ 
venant des martyrs de la légion Thébéenne vénérées à Trêves, 
où ils moururent pour la foi ; un os des martyrs de Gorcom ; 
deux reliques de sainte Cordule et de saint Dieudonné ; une 
partie du crâne de saint Primitif, venant deClairmarais; un 
os de sainte Célérine ; des restes de saint Macaire, de saint 
Georges, de saint Florent martyrs ; enfin les Franciscains de 
Saint-Omer lui accordèrent les reliques de saint Tiburce et 
de saint Nicépbore (1). 

Cette même année, 31 mai, après avoir obtenu l’autori¬ 
sation de l'évêque d’Amiens, il bénit le parvis du cloître pour 
servir de sépulture aux religieux, de plus il fil revêtir 
deux cêlés de la tour, renouveler une partie des galeries, 
pour la somme de 200 écus ; et réédifia presqu’à neuf, toutes 
lés fermes détruites par les guerres, principalement celle de 
Yalyvon, l’an 1648. 

En ce temps, les religieux dispersés, rentrés à l'abbaye, 
reprirent aussitôt la culture, et grâce à la sagesse, ainsi qu’à 
la fermeté de l’administration de l’abbé Lédé, tout redevint 
florissant, dans le monastère, comme avant le pillage et les 
dévastations de nos ennemis. Il racheta dès lors au comte de 


(1) L'abbé Parenty, vicaire général : Puits Artésien , p. 237. 
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Rœux, seigneur de Beaurainvtlle. plusieurs terres, au Val- 
Reslaud, à Maresquel, la seigneurie de Jumelle, les bois do 
Fav à Bignopré, mettant enfin Ja dernière main 'aux répara¬ 
tions des fermes de Lambus, de Bignopré et de Blanville. 

Tant de zèle,-tant de vigilance de la part de l'abbé Lédé 
ne restèrent point sans récompense, le 29 avril de cette année, 
le supérieur de Prémontré le nomma son vicaire général, 
pour les abbayes de Dommarlin, de Saint-Nicolas de Fûmes, 
de Saint-Augustin-les-Térouaîine, de Licques, et par une 
nouvelle commission, du 4 janvier 1650, des religieuses de 
Fûmes, avec le droit de visiter. cet établissement loties 
quoties fueril. Ainsi que nous lavons signalé, la guerre et la 
famine avaient fait d’affreux ravages dans les campagnes ; alors 
le blé' valait 40 livres le seplier; aussi l'abbé de Saint- 
André fut-il la Providence de ces contrées, les jours d'aumône 
qu’il distribuait à l'abbaye à plus de six ou sept cents 
pauvres, chaque jour (1). 

Actuellement que n'aurions-nous pas à dire de cet abbé 
infatigable, comme historien et écrivain fécond, qui, pendant 
un demi-siècle, en exil ou dans le cloître, au bruit des courses 
des bandes Espagnols ou des Français, à la lueur des flammes 
qui dévoraient son abbaye, scs champs, ses moissons, ne 
cessa d’écrire des ouvrages très intéressants et en très-grand 
nombre, dont plusieurs, selon M. l'abbé Parenly, ont été 
livrés à l'impression, les autres restèrent manuscrits ; tels 
qu'un catalogue dé dot, de fondations de toutes les maisons 
de l’ordre de Prémontré; une notice sur les Circaries ou pro¬ 
vinces de cet ordre, des titres, des Chartres, des terriers. 


(1) Chronique de Saint-André, l'abbé Boubert : 
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des cueilloirs du monastère, un calendrier historique, enfin 
quantité de manuscrits sur les sciences, la morale, la théologie 
et dont nous parlerons plus amplement à la fin de celte notice. 
Qu’il nous plaise de dire, pour le moment, que la vie 
ordinaire d'un homme suffirait à peine pour transcrire tant et 
de si nombreux écrits dûs à la plume savante de ce religieux 
que nous rangeons volontiers ici, parmi les bénédictins du 
premier mérite. 

C'est bien pour toutes ces raisons, si plausibles du reste, 
et ce fut justice, que le 21 juillet 1654, l’abbé Lédé reçut 
une nouvelle commission de vicaire général de l'ordre, pour 
tout le Ponlhieu (1). 

Investi donc de celle éminente dignité, il se rend à l’abbaye 
de Saint-Jean d’Amiens, pour y présider le Chapitre provin¬ 
cial, ainsi que plus tard, celui de l'abbaye de Yalsery, tenu 
le 2 mai de l’an 1656. 

L’Abbé Robert. 


(La suite à un prochain numéro.) 


(1) Chronique de Tabbaje de Saint-André, par l'abbé Crespin. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AYANT LE SIXIEME SIÈCLE «. 


Nous avons recherché autour de ces retraites, aussi bien 
que dans leur sein & discerner la vérité, et presque toujours, 
quand l’intérieur était muet parceque sans doute ces galeries 
avaient été, ouvertes dans des temps postérieurs & leur 
création, et dépouillées des antiquités qu’elles pouvaient 
contenir, nous avons trouvé autour d’elles des signes infail¬ 
libles d’habitations celtiques ou. romaines. Souvent même les 
nom que portent ces villages indiquent par leur étymologie 
cette antique origine. 

Ainsi nous avons dans l’Attrébatie : Moncby-au-Bois, 
(MoBeiaçum, de Mous acnm, demeure dans un bois) : Berles, 
(de Ber-Fontaine ou Bel Forteresse) ; Bienvillers, (autrefois. 
Viviani-Vîllarium) ; Pommiers, (Pomarium) ; Souastre (Sub 
atrio) : Morehies, (de Mor-marais, et cy. demeure) ; Sarton, 
(de Sartum, défrichement) ; Gavrelle, (de Gau, bois) ; Thélus,, 
(de Tel, teel, hauteur et endroit, lieu) ; Vaulx, de Wa. 
Vallon); llumbercamp, (de Ber-beau, campés, champ); Saulty, 


(*) Voir U Picardie, 1803, p 20,82, 133, 185, 4M, 563. 1864, p. 39, 
72,129,180 et sûiv. 

T. Z. 15 
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(de Sartum, bien placé, en bon état) ; Sombrin dont la ferme 
principale était nommée Soncamp, (Campus soni);Yimy. 
(de Viminens marécageux, plein d’oseraies) ; Givencby, 
(de Gy demeure et Gincby, anguleuse habitation)-; Gouy, (de 
Wic-Guyic, bourg); Rullecourt, (de Ru, ruisseau, et Curt. 
Cense) ; Bois-Bernard (de Bos , Bosc, bois) ; Beaufort, 
(Bello-fortis) ; puis ces communes qui se terminent en Court, 
(Curtis); Blavincourt, Betricourt, Bullecourt.... Celles qui 
rappellent la villa. Ervillers, Neuville, et bien d’autres qu’il 
serait trop long de citer ici (1). 

Nous avons dit aussi que nos recherches dans l’intérieur 
de ces galeries nous avaient plusieurs fois montré des objets 
antiques, et noos allons citer quelques-unes de ces décou¬ 
vertes. 

A Izel-lez-Equerchins, qui nous montre des fondations,' 
des tombes, un tumulus, et bien d’autres Objets celtiques et 
romains, tels que des monnaies, des bâches, nous avons 
trouvé le dessus d’un puits fermé par une tuille gallo-ro¬ 
maine , et d’autres tuiles semblables étaient placées dans 
la galerie souterraine à laquelle il aboutissait. 

A Ervillers, les recherches si intelligentes de MU. Proyart 
ont fait retirer de ces cryptes, des rases gallo-romains 
du 111* siècle. 

A Betricourt, hameau si riche en souvenirs antiques, 
M. TainbOise et nous, dans l’exploration que nous avons 
entreprise d’une de ces galeries, nous avons découvert sous 
la terre de remblai, et placées sur le sol, des bâches celtiques, 
en pierre, dont l’une était intacte. 


(1) Presque toutes les étymologies que nous venons de donner sont cel¬ 
tiques. 
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IL Bouthors cite aussi les cryptes de Nogent-les-Vierges 
et de Laversioe qui contenaient, lorsqu’on les a ouvertes, des 
débris antiques» 

Le souterrain de Gapenne, comme tant d’autres qui passent 
sous nos églises et qui a été si bien décrit par M. Bouthors, 
ce prouve-t-il pas, par son existence même sous cet édifice,' 
dont il fil crouler plusieurs murailles, qu’il est antérieur à la 
première construction de ce temple. Car on n’aurait pas été 
assez imprudent pour l’excaver 6i peu solidement. Les ou¬ 
vriers qui l’édifièrent ignoraient même certainement l’exis-, 
tence de ces galeries, car s’ils les avaient connues, ils n’au¬ 
raient pas voulu bâtir sur Hn terrain excavé. Or le village, 
dont le nom semble celtique (Gau bois, Pen sommet), est 
connu dès les premiers temps du moyen-âge parmi les pro¬ 
priétés de Sainl-Riquier. Son église, en partie du XV* siècle 
et en partie du XVIII*, avait été rebâtie sur l’emplacement 
d’une construction bien plus ancienne, qui elle-même avait 
été élevée, lors qu’on ignorait déjà l’existence des souter¬ 
rains. 

Cependant ces diverses cryptes que-nous venons de citer 
sont tout-à-fait semblables à celles dont nous parlons dans 
ce travail; car il en existe d’autres, telles que celle de 
Carency, qui ont évidemment une origine plus moderne. 

Quand oes galeries sont maçonnées, quand elles témoignent 

dans leur construction d’uo art déjà avancé, il est évident 
« 

qu’elles sont postérieures à l’époque que nous étudions 
aujourd'hui, ou que du moins on les a restaurées ou embellies 
depuis lors. Mais quand tout dans leur sein est brut et 
barbare, quand on u’y rencontre qu’un travail grossier et 
les traces d'instruments imparfaits, alors, ce nous semble, 
nous pouvons attribuer aux Celtes leur origine. 
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Et puis, n'est-il pas évident que ces retraites n'avaient 
plus la même raison d’être au moyen-âge qu’à l’époque 
celtique? n’avait-on pas alors pour lieux de refuges, ces 
villes, ces forteresses, et ces nombreux donjons qu’on avait 
élevés de toutes parts pour protéger le pays? Et ce système 
défensif avait commencé dès l’époque romaine, puisque 
l’histoire nous montre Constantin et les empereurs qui (ni 
succédèrent élevant de toutes parts des boulevards pour 
arrêter les incursions des barbares. De tous côtés aussi se 
trouvaient des camps ou des stations fortifiées, dans lesquelles 
logeaient les légions chargées de la défense du pays. 

Toutes les villes étaient munies de remparts (1) et des 
murailles solides entouraient en outre les Castella , les 
Burgos (2), les Castra, les Orbes, les Turres, les Clausuras. 
« Dans les derniers temps de l’occupation, dit II. Tailliar, 
les Romains avaient garni les régions limitrophes et les pas¬ 
sages des rivières d’une multitude de forteresses destinées à 
arrêter les incursions des barbares. » Sidoine-Apolinaire 
nous apprend que la haute Auvergne notamment était hérissée 
de maisons de campagnes et d’habitations garnies de tours (S). 
Après eux les Francs-Saliens, pour assurer leur conquête ou 
se garantir eux-mêmes des aggressions, s’emparèrent des 
lieux fortifiés qui leur convenaient le mieox, ou en créèrent 
de nouveaux (A). 

Aussi, partout les populations trouvaient asile et protec¬ 
tion quand arrivaient les ennemis. 


: (S) Be Catnnont, cours d’antiquités, t. Il, p. MS. 

(S) Tailliar, Essai sur l’hisloire du régime municipal romain , p. 39. 
(3) Liv. IV, p. 22. 

(S) NoUce sor l’origine des villages, p 02. 
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Plus tord. sous les roi'- Francs, rcs forteresses fut ent ré¬ 
parées-et entretenues Beaucoup d'autres s'élevèrent en outre 
à côté des ancieunes, et, parmi les princes qui s’occupèrent 
plus spécialement de ces travaux, nous remarquons Cha le- 
magoe, Bruoehaut et Cbarles-le-Cbauvc. Ce dernier surtout 
d»Bna à ces constructions une grande impulsion dans les 
contrées frontières, les Marches. Chaque montagne, chaque 
colUne, chaque endroit propre à la défense fut surmonté 
d’un donjon ou de remparts (1). 

- Les souterrains refuges n’avaient donc plus alors une aussi 
grande utilité qu’à l’époque gauloise, et s’il est vrai qu’on 
continua da se servir de ceux qui existaient, il n’est pas 
prouvé qu’eu prit alors la peine d’en creuser de nouveaux, 
pnisqn’aucun historien n’en fait mention. 

Et puis ces monuments n’ont-ils pas tous les oaractères 
d’excavations faites sans art et sans outils perfectionnés ? 

On n’y trouve ni maçonnerie, ni trace d’architecture ; 
leurs parois ne sont même pas polies; on n’y remarque 
aucune trace d’instruments larges et tranchants, comme la 
bêche ; tous. semblent avoir été creusés par le pic ou la 
hache. On ne s’est pas non plus donné la peine de protéger 
par des pierres les entrées des cellules latérales; elles sont 
simplement découpées dans le sol, aussi bien qoe les niches 
placées dans les étables, et qui servaient à loger les gardiens 
des animaux de basse-cour. 

Dans toutes, une longue, étroite et basse galerie se pro¬ 
longe en s’enfonçant lentement dans la terre, et de chaque 
côté s’ouvrent ces étroites cellules qui logeaient les femmes, 
les enfants et les vieillards, aussi bien que les animaux. On 


(t) De Cannant, cours d'antiquités. 
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peut encore très facilement reconnaître, par les traces qo’ont 
laissées les râteliers et les mangeoires, ou par le frottement 
qui a usé les parois latérales, les divers animaux, vaches, 
chevaux, moutons, porcs et volailles qui ont occupé chacune 
de ces cellules. Et dans celles qu’li.ibitaicnt les hommes, oa 
voit contre les murs la fumée qu’exhalaient les lampes sus¬ 
pendues aux parois. 

De distance en distance, des puits remontant à la Ktirface 
du sol, et souvent desceudaul jusqu’à l’eau, traversent ces 
demeures souterraines et en leur apportant l’air qui se rcnou- 
vêlait ainsi facilement, permettaient à ceux qui tenaient* la 
campagne de correspondre avec les pauvres reclus. Autrefois, 
Sans doute, l’ouverture de ces puits, ou du moins l'eutréc 
principale de la crypte, était recouverte, comme le dit 
U. Bouthors, par des pièces de bois, des branches, des 
gazons et de la terre, afin que i’enneini ne put la trouver, 
et de manière cependant à y laisser filtrer l’air qni y était 
si nécessaire. 

Dans quelques-uns d’entr’eux qui ont été occupés sons les 
Romains, sans doute, on trouve au-dessus de ces puits des 
voûtes disposées en forme de goulots de bouteilles, dont 
l’ouverture supérieure était recouverte d’une épaisse tuile 
qui n’en fermait qu’imparfaitement l’ouverture. 

Un grand nombre de ces souterrains sont connus aujour¬ 
d’hui, et d’autres certainement n’ont pas encore été décou¬ 
verts. On a cru longtemps qu’ils étaient particuliers à la 
Picardie et aux communes voisines de Bapaume ; mais nous 
avons depuis constaté leur existence dans un grand nombre 
de villages des environs d’Arras, de Saint-Pol, (THesdin, de 
Douai, et de Lcns, Fresnicourt, Diéval, Ablain, Givencby, 
Etrun, Bailleul, Vimy, Arleux, Gavrelle, Rouvroy, et sans 
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doute i Bmitermi» Planques, Fres&ins. Quelques-uns de 
tgs souterrains sont considérables* leurs galeries rayonnent 
et se bifurquent en différentes directions. Celui d’Arleux-ea 
'UobrUe a, dil-on,cinq Voies* celui d'Uermies huit et trois cents 
eeilides ; celui du Qttesoel en-Samerre, quatre et quarante 
ri t apbre s, Celui <ie Vieoeourt, quatre aussi, celui de 
llereliies tnoutre plusieurs étages superposés* etc. 

fieeucoup. lorsqu'on les ouvre, sout plus ou moins encom¬ 
brés par les terres ou par le limon que les éboulements ou les 
«ans y ont amenés. VoUà pourquoi l’on n’y a presque jamais 
rieo trouvé d’intéressant pour l’histoire, soit parce qu’on a 
■êgügé d’enlever ces terres et d’en découvrir le sol, soit parce 
qne les ouvriers* qui en ont déblayé plusieurs, l’ont fait sans 
précantions et sans recherches suffisantes. Nous avons cité 
pins haut quelques explorations faites par nous et qui ont 
amené de carieuses découvertes. 

Il existe aussi de l’époque celtique un autre genre de sou¬ 
terrains sur l’origine desquels les archéologues sont parfaite¬ 
ment d’accord ; noos voulons parler de ces caveaux pins on 
moins nombreux qui, parfois, sont creusés sons ies tnmulns. 

M. de Canmont décrit ainsi ceux de Fontenay*le-Marmion. 
a Des dveaux on loges sépulcrales grossièrement arrondies, 
dont les mors construits en pierres plates et brutes super¬ 
posées, sans aucune espèce de ciment ni de mortier, s’élèvent 
en se rétrécissant. Dix caveaux ont d^jà été découverts, ils 
sont tons & peu près semblables et de dimensions peu dif¬ 
férentes, la pins grande ayant quinze pieds de diamètre à sa 
base et une hauteur de quatorze pieds et demi dans son état 
actuel ; et le plus petit présentant douze pieds de diamètre 
dans sa plus grande largeur, sur onze pieds d’élévation. > 

■ Une circonstance bien remarquable et que nous retron- 
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reirôns dans quelques autres monuments de même espèce, 
c’est qne chaque tombe est munie d'une ailée couverte on 
de galerie souterraine tournée vers la circonférence <M 
tumulus. Ces espèces de corridors sont construits très sim¬ 
plement, dent murs parallèles en pierres sèches supportent 
de grandes dalles en grès, assez mal ajustées^ dont qu elqu e »» 
unes ont six à sept pieds de longueur sur une largeur dé 
trois à quatre pieds et une épaisseur de vingt-cinq à trente 
pouceS. » 

Noos n'avons pas encore visité, dans l’Attrébatie, des sou- 
terrains semblables à celui de Fontenay, mais nous a rose 
constaté que plusieurs de nos tumulus, ceux.de Vimy, de 
Givéuchy, de Rouvroy et de Fresnicourt en recouvraient 
qu’h ne nous a pas été permis d’explorer. AGlvencby, noos 
savons que sous la motte du Cafel, les explorateurs ont ren¬ 
contré de grandes pierres, entre leequellet avait été réservée 
une étroite ouverture conduisant à née galerie pratiquée 
sous ta colline qui sépare cette, commune de celle de. 
Souches. 

Sons la motte Boulant doivent aussi exister de vastes sou¬ 
terrains, car noos ne pouvons expliquer autrement cette 
absorption si considérable des eaux pleviales qai s’y rendent 
de tous les environs, et qai disparaissent si rapidement dans 
un prétendu abîme qui est placé près d’elle. Il est évident, 
que cés étroites ouvertures béantes entre les racines des 
arbrés, et dans lesquelles l’eau- pénètre si facilement, la 
Conduisent au fond des galeries assez vastes dans lesquelles 
elle' sè perd. 

A Vimy, ces cryptes sont assez étendues, mais elles ont 
été travaillées et garnies de maçonnerie lors, probablement, 
de la construction du donjon qui,,au-XlI* siècle, surmonta 
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HWMilaK D'autres ont été détruites et attUtai avoir «o 
plus de ressemblance avec celles de Fontenay. 

A Reuvroy, l'entrée d'une galerie aété censtalé fe quelques 
mètres de la base de la mette, nuos-méaiesnous avons trouvé 
près de lui une sorte de puits, large, garni«degrés bruts et 
superposés, sans niaçoouerle, dont nous nîavons pa esplosee 
te tend, «rais qui peut-être conduisait aussi è eeite crypte. 

|sM ftptÜtVTM. 


{fous avoue «a que denxpenptes se sont, avant Pbeeupa- 
tien romaine, disputé et partagé le nord de la Gaule; Jet 
Celles et lus Germains. Issus de races différentes, ils avaient 
aussi dea moeurs, des habitudes, des lois et une religion qui 
ne se ressemblaient en aucun. point. -C'est ce qui faisait dise 
à César que tes Germains différaient beaucoup des Celtes par 
leurs habitudes (1), et b U. Sebayes (2) « que, Asrs de leur 
oationuatflé, les Germains conservèrent intactes les tradi¬ 
tions de la mère-patrie, et ne se confondirent jamais avec 
les Celtes* qu'ils «raient un culte, des lois, des mœurs et 
des usages diamétralement opposés à ceux des Gaulois qui 
étaient plos civilisés qn'eux. » 

Sans doute ils pouvaient avoir dans plusieurs de leurs 
coutumes quelques points de ressemblance, mais ils étaient 
rares, comme ooos venons de te voir. En tbèse générale 
nous pouvons admettre, comme nous l’avons dit dans l'intro¬ 
duction avec presque tous tes auteurs, qu’il y avait opposi- 


(I) Comment. I. VI, cb.li. 

(1) Scbayes, les Pays-Bas avant les Bomains, p. 186. 
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tion A peu près générale dans les coutumes et les nom 
de ces deux peuples. 

En outre, il me parait au «si très rationnel «l’admettre 
èn principe, que les peuples primitifs, fiers de leur origine 
et de leur nationnalilé. et conservateurs si fidèles des cou¬ 
tumes de leurs pères, ne se mêlaient pas aux races voisines 
cpi’ils méprisaient presque toujours Ils étaient surtout unis 
dans leur religion comme dans leurs coutumes générales, et 
on ne trouvait pas chez eux, comme chez les nations civi¬ 
lisées et gâtées par les sophismes des philosophes, ces diver¬ 
sités de croyances qui vont parfois jusqu’à l’athéisme. 

Les Gaulois surtout étaient trop soumis, trop asservis 
sous le joug de leurs prêtres pour avoir pu s’écarter des 
dogmes religieux tracés par eux et imposés aux grands comme 
aux faibles. Nul ne pouvait en effet y déroger sans encourir les 
peines les plus sévères, et plus d’une fois les victimes hu¬ 
maines offertes en holocaustes aux dieux, n’avaient été dési¬ 
gnées au sacrifice par les druides, qu’à cause de leurs idées 
trop hardies, et de leurs croyances trop indépendantes. 

A Terkinci. 

(La suite au prochain numéro.J 
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DOCUMENT INÉDIT 
rtm snm i luskhii ms mutos bcouos su «omti. 


1348. — A tous ceulz qui ches présentes lettres verront et 
orront» jgengiers d'Amboiden (1)» sires de Néelle, chevaliers, 
et Marie de Flandres, sa Tente, dame dezdits liens, salut. Corne 
bonuesies hommes et discrés, dotons et chapitres de Noyon, 
nous aient prié et requis aimablement que nous volsissiops 
souffrir que le roaistrc, qui est ad présent et de ore en 
avant sera del hospital saint Jacque (2), en le rue Saint* 
Maurice de Noyon, ou quel hospital sont démolirons et 
enlroduit les poures escolicrs (3), appeliez les lions enffans, 

(t) Ingelgèr, premier du nom, seigneur d'Amboise, Monlricbard, Cbt- 
vrense, etc., surnommé le grand, se trouva en l'ost de Wironfosse, en 
1340, An fait prisonnier des anglais b la bataille de Poilièrs et mourat en 
1373. (Moréri). [%) Ou des Capelles. 

(3) On lit dans nu acte des premières années du XV e siècle : A tous ceula 
qui ces présentes lettres verront ou orront, cbappitre de l'église de Noyon, 
le doien d'icelli absent, salut. Sachent tout que très-révérend père en Dieu 
monseigneur l'arebévesqoe de Besençon, après pluseurs biens et grtns 
anmoanes qu'il a fait, tant b nos ire dicte église de Noyon, tomme b plu¬ 
seurs aultres, tant réguliers comme séculiers, considérans que, en l'ospital 
Saint Jacque, séant en la rue de Saint Morice b Noyon, sont instruis et 
gouvernez pluseurs poures enfbns, et que chascun jour, en isssnt et sont issu 
maint vaiUans hommes , qui prieut, ont prié et prieront pour les fondateurs 
et bienfaiteurs dudict bospital, etc. (Arch. de la préf. de l'Oise). On lit dans 
on compte (1480) de cet hôpital. Probuliro, ccpis et oleo ad faciendum 
potagium per advenlum ; xn s. ; pro carbone empeto boc anno, vtu s. ; 
Gardiano cordigerorum pro quatuor lotis olei, vin s. ; — pro colendo ortum, 
pro palis, virgis et viminibus, xu s. (ibid). — En 1320, Chirles-Qufnt, 
voulant rendre moins pénibles les privations que s'imposaient les pauvres 
élodians, ordonne qu'on forgera encoires annuellement certaine quantité 
de gigots, qui auront cours. (Voy. la Revue de la numismatique belge t 
4* série, I. 1, p. 429). — Vidimus non, quando aliquis Clericus subtiliter 
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puis! demotirer au p virfu ♦ t gouvernement dovlis escoliers et 
hospital, en main morte* suis mettre, désoreranis ne avant, 
hors «de sa main deux pièces de terre ahanable, cuulcuaut envi¬ 
ron sept jourtietilz et quaruute-sepi vergu«, à la mesure et 
vergue d’Ercheu, séans entre Cressy et Wailii ; lesquel U t deux 
pièces de terre sont tenues Tfe no us tei z dessusdis, à cause de la 
terre de Néelle, parmi douze deniers par, de droit c« ns, à rendre 
ët paier, chasctin an, au terme de la Suinl-Remy, ou chief 
d'octobre. Sachent tous que nous, considérons les grons biens 
qui, continueîement, sont fais oudit hospital ausdessusdis 
pouresescoliers, pour Dieu et.en aumosne, et eu aussi regart à 
te amiable prière et requeste desdis doyen ét chapitre, avons 
volu, gréé et otroyé, volons, gréons et ottrdyons que, désore 
en avant, perpétuellement et à tous jours, le tnaislre qui est 
ad présent et qui, pour le tamps à venir, sera dudit hospital 
tnaislre, ou gouverneur, lienguent paisiblement en leur main, 
au pourfit d’icelli hospital, lesdites deux pièces de terre, sans 
chèque nous, nos hoirs, uos successeurs, ou chil qui de nous 
uroient causé, puissions contraindre ledit maislre* ou gouver¬ 
neur, de vendre, ou mettre-lesdiUes it pièces de terre hors de 
leur roaiu, et sans che que nous, no hoir, ou ceulz qui aront 
cause de nous, le puissions contraindre ledit tnaislre, oü gou¬ 
verneur, présent, ou ceulz qui dore en avant seront maisires 
dudit hospital, de faire pour ce à nous ou aus aians cause de 
nous, aucune finance, sauf ce réservez à nous et a uos succes¬ 
seurs, seigneurs de Néelle, le cens des&usdil et toute la justice, 
seigneurie et garesne, qve nous avons retenu et retenons ès dis 
lieus. Et, parmi che que dessus est dit, les dessusdis doyen et 
chapitre, on le maislre dudit hospital, qui pôur le tamps sera, 
recheveront et seront tenu de recevoir et mettre oudit hospital, 
à le présentation de uous et de ceulz qui airont cause de nous t 


loquilur, de sua scientia solet dicl, iste fuit ad bonas soolis: ilparoüe bien 
sagement de sen scienche ; U est uns vaisau comme plains de sens. (Semons 
du XIV* siècle, ras. a° 217 de la B*bl. de Vtfenciennes). 
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un escoliçr souffissant, pour aprendre et estre enlroduit et gou¬ 
verné dez biens dudit hospital, aussi que les autres e&coliers, 
demouraos en ycelli hospital. Et, après che que ledit cscolier 
que, nous et ceutz qui airont cause de nous (aront) ainssi pré¬ 
senté asdis doyen et chapitre, ou audit maistre, et par eulc 
receus, s’en sera départi dudit hospital, nous, ou ceufz qui 
aront cause de nous, en porrons un autre présenter ausdis 
doyen et chapitre, ou audit maistre; lequel lesdiz doyen cl 
chapitre, ou lidiS maistres, seront tenu de rechevoir oudit hos¬ 
pital, à nostre présentation, et ainssi successivement, perpé- 
luelemeut et à tous jours ; et promettons que contre l'ottroy et Ij 
choses dessusdites nous ne venrrns par nous, ne par autrui, en 
aucune manière, anchois les teurons et garderons fermement, 
sans venir de riens en contre. En tesmoing desquelles choses 
nous avons chcs présentes lettres séelleez de nos propres 
seaulz, qui furent faîtes et donneez Tan de grâce, mil trois cens 
quarante-huit, ou mois de décembre (!). 

De la Fons-Mêlicocq. 


(i) Arçh. de la préfecture dePOlse. Joanpe de Navarre, épouse de Pbi-j 
lippe^le-Bel, fonda, par son testament, le collège de Navarre Elle veut qu'il 
y ait 20 étudiants en grammaire, 30 en logique et en philosophie, et 20en 
théologie. Chaque écolier en grammaire doit avoir quatre sols pariais par 
semaine, les logiciens,, si*, et lesétndiants en théologie, huit, jusqu'à ce que 
quelqu'un d'eux ait été pourvu d'un bénéfice. H doit être au moins de la 
valeur de30 liv. parfois pour les grammairiens, de 40 pour les logiciens et 
de 60 pour les théologiens. Ces écoliers doivent être pauvres et de bonne 
vie, et n'avoir point de quoi subsister d'ailleurs. {Hisi. des comtes de Chetm~ 
pogne et de Brie , t. II, p. ISS). — Pour parvenir au grade de docteur de Sur-, 
bonne il (allait avoir fait ses études dans ce coHége, et soutenir successive¬ 
ment les thèses qa'on distinguait en mineure , majeure , subaUne , tentative , 
petite et grande Sorbonfque : Ce dernier acte était la dernière épreuve; 
(Voy. du Boullai, HisL de f unfo., t. VI, p. 172 ; — l'abbé Duveniét, tiùL dé 
Sorbonne , t. I, p. 44). — Veons-nous que nul sage homme n’ose preschiec 
au peup!e communément, ne nul, tant soit bon* clerc et bien lettré, n'ose 
lire èsescollez sollemnnelment, sans bonne provision et délibération, et se* 
il n'y a avant peusé. (XVvsiée.e, ms. 200, Dibt. de Valen. fol.«tilt, v°). .« 
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Mstàire de saint Firmin, martyr, premier Evêque (TAmiens, patron de ta 
Navarre et des diocèses (TA miens et de Pampetune, par Charles Salmon, 
de la Société des Antiquaires de Picardie. — Arras, Amiens, un vol. 
grand in-8**, avec figures. CXXV111 — 523 pages. 

C'est venir bien tard rendre compte aux lecteurs de la Picardie, 
d'un ouvrage paru depuis plus de trois ans, qui est revêtu de 
l'approbation de plusieurs évêques et qui a mérité une mention 
honorable à l'Institut de France. Le proverbe Mieux vaut tard 
que jamais n'a pas été toujours plus heureusement appliqué. 
L'histoire de saint Firmin de M. Salmon est une des premières 
pages de VAmbianum Chrtsiianum écrite avec une ampleur et 
des développements difficiles à soupçonner sur un point qui, 
tout d abord et en raison de son époque, semblerait devoir 
fournir matière à quelques lignes seulement. Toutefois le livre 
n'a pas moins de vingt-six chapitres àHravers lesquels l'intérêt, 
loiu de s'affaiblir, devient de plus en plus croissant. Le XIII e est 
celui de tous qui nous a plus attaché: il aborde le côté saisissant 
et presque neuf pour nous de la vie de l'apôtre de notre pays, 
savoir, l’époque de l’arrivée de saint Firmin dans les Gaules. 
Le savant auteur redoute ici pour ses lecteurs un ennui impos* 
slble; et la preuve qu’il s'est laissé séduire par sa modestie, 
c’est que ce rapporleùr du concours de rinstitut n'a critiqué 
que ce point du livre. S'appuyant sur un passage de saint Gré- 
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foire de Tours, H a prétendu arec l'école dont Launoy a été 
Jadis le régent, que b foi a été apportée dups les Gaules vçrs I» 
Un du 111 * siècle. M. Salmon, après avoir exposé la question, 
discuté les traditions diverses, apporté des textes nouveau» très 
précieux, fixe les dates et conclut, pièces en main, ù l'arrivée de 
saint Firmin à Amiens, vers la An du 1" siècle, ou tout au plus 
lard, dans les premières panées du H*. Le docte membre de 
l'Institut eu est relié à saint Grégoire de Tours, et ne parait 
pas avoir pris connaissance ' des ouvrages remarquables ni de 
H. Failion, ni de M. Arbellol, ni de M. Havenes et de beaucoup 
d'autres champions de la mission apostolique des prédicateurs 
de la Foi daus nos Gaules publiés depuis peu. Il n'a tenu 
compte que d'un seul passage du père des historiens de France, 
saos relever ses incohérences et les contradictions qu’on y a 
signalées depuis longtemps déjà. M. Guizot a reconnu qu’il 
règne une confusion et des erreurs de date très fréquentes, dans 
les récits de notre premier chroniqueur; il écrit selon que les 
renseignements se pressent sous sa plume, sans trop d’ensemble, 
sans trop d'unité de vue. Si l’ou ajoute à tous les pièges dont il 
était bien difficile à l'évêque de Tours, de se garer de son temps, 
les maladresses inévitables des copistes, on restera convaincu, 
à l’aide d’une saine critique, qu’un autre passage où le même 
auteur (De gloria marlrjrum) avance de deux siècles l’apostolat 
des missionnaires envoyés de Rome, a autant et plus de force 
que celui sur lequel l’école du XVII* siècle s'est fondée. Mais le 
meilleur et le plus solide argument de M. Salmon est pour nous 
une sorte de révélation i car le savaut antiquaire reproduit 
in-txltnto , pour la première fois eu Fraucc, des acics, des tra¬ 
vaux du martyr des saints Saturnin, Honesie et Firmin dé¬ 
couverts à Florence et publiés à Madrid eu 1798 par Macéda. 
Cette pièce remonte à lu plus haute antiquité. 

L’iulroducliou -a l'histoire de saiul Firmin pourrait paraître 
uu borsd’œuvre, si les saints personnages dont M. Salmon dit 
quelques moto, n'étaient les enfaoluque saint Firmin a eugeudiés 
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pour le ciel et qui ont illustré l’Amiétiois chrétien. Noue ne 
critiquerons point quelques redites échoppées à l'auteur, ma 
par inadvertance, mais par le besoin qu'il ressentait de faire 
passer ses opinions dans l’esprit de ses lectures : noos aimerons 
bien mieux le féliciter de l’ardeur de ses croyances et du soin 
qu'il a eu de recueillir, de partout, des morceaux curieux 
formant plus de cent pages d'un caractère fort compact, dans 
l 'Appendice placé à la ûn du volume. Ce n'est pas le premier 
ouvrage de l’auteur sur les saints de son pays, nous avons les* 
poir que ce ne sera pas le dernier. 

Foi, science et position obligent. 

J.-B.-M. Bore, pr 


L* Administrateur-Gérant de la Picardie, 

Lenoel-IIeroüart. 

Pour les articles non signés , 

Lenoel-IIeboiîàrt. 


AMIES*. — IMP. I»ft, MtWEL-HkfcOLAaT. 


Digitized by v^.ooQLe 



EXPOSITION DE 4864 


N08 ARTI8TE8 DE PICARDIE ET DART0I8. 


Certes, la décentralisation est une bonne chose et ceux qui la 
prêchent ont raison. 

Ils ont d’ailleurs la chance de pouvoir répéter longtemps le 
même sermon, personne ne se dispose à mettre leur vérité en 
pratique. 

Où vont les artiebauds en février, les asperges en mars, les 
petits pois en avril, les bourgeois gourmands et les hommes de 
lettres faméliques toute l’année ? 

A Paris. 

On a toujours vingt ans, et à défaut d’un grenier, à cet 
ûge-là on se contente d’une soupente. 

Les artistes n'ont-ils pas mille bounes raisons pour faire 
comme les jardiniers ? 

Où voulez-vous que se vendent en mai les toiles tardives et 
les fraises précoces, sinon à Paris ! 

Qui donc les achèterait à Nantes, à Rouen ou à Amiens ? 

Qui surtout les surveillerait, les couverait de l’œil, les con¬ 
voiterait derrière les vitrines de Chevet ou sur la cimaise du 
Palais de l’Iudustrie ? 

Etre lu, être vu, être compris, être désiré, être acheté sur¬ 
tout, fût-ce à vil prix, quel artiste ou quel poète n’a lait ce 
beau rêve et ne le recommence tous les jours ? 

t. x. 16 
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Meyerbeer avait dix millions, mais il touchait ses droits d'au¬ 
teur avec plus de joie que le garçon machiniste ne palpait son 
salaire. % 

Ah ! si Eugène Delacroix avait pu assister à sa vente ! 

Abslenons-nous donc de théoriser à propos du grand nombre 
d'artistes de notre province de Picardie dont nous trouvons les 
noms sur le livret de celte année. 

Entrons plutôt à leur suite dans les salles du Palais de l'In¬ 
dustrie. 

M. Bailly, de Saint-Omer, est pour nous une vieille connais¬ 
sance. A propos de son Abrilard au Concile de Sens , exposé en 
1861, je trouvais déjà une modification dans sa manière. Cette 
fois-ci, c’est un changement presque complet qu’il faudrait 
signaler si l'on ne devait tenir compte de la différence des 
sujets. Norma et un Pré à Charbonnières, sont deux paysages, 
malgré l'importance de la figure dans la première de ces deux 
compositions. Le Pré a de l'effet malgré le ton gris général et 
le peu de solidité et de modelé du buisson. Norma est un peu 
jeune pour la druidesse que l'on se représente. Le paysage 
pèche peut-être par la confusion cl le manque de vraie lumière. 
M. Bailly a donné à VAutographe un petit croquis plus salis* 
faisant que le tableau. Le jugement, peut-être trop sévère que 
j'ai porté sur les deux toiles de M. Bailly, est une appréciation 
de première impression ; les souvenirs, d'ailleurs, ont pu nuire 
à la vue présente, la nouvelle palette de M. Bailly ne m'a rap¬ 
pelé en rien l'ancienne. Il en est, du reste, de l’impartialité 
comme de la décentralisation, il est plus facile de les prêcher 
que de les pratiquer. 

Je regrette de n'avoir pu découvrir le tableau et la gravure de 
M. de Bar, de Montreuil-sur-Mer. Je me contente de signaler 
la Vue de la mosquée d'Amrou au vieux Caire et l'eau-forte 
intitulée : Calvaire . 

M. Belly, de Saint-Omer est resté fidèle aux pays du soleil. 
Ses Fellahs hâtant une Dahbiek (Egypte), sont un peu dispersés 
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symétriquement rers les colas du tableau. Le sujet le voulait 
ainsi. Les pauvres diables semblent faire leur besogne avec rou¬ 
tine et mollesse et m’ont rappelé les chevaux de halage qui font 
le même métier de Monlières à Camon sur les bords du canal de 
la Somme. Mais je m'étais figuré les fellahs plus émaciés, plus 
osseux., plus ravagés que ces débardeurs-là, n'en ayant jamais 
vu, il est probable que mon imagination avait, tort. 

11 y a d’excellentes choses dans la Fantasiah. La fillette à 
gauche habillée de violet, la jeune moricaude qui se pince le nez, 
la blonde à droite sont autant de petits chefs-d’œuvre, quoique 
moins satisfaisant et moins distingué, le torse uu du jeune 
homme qui tourne le dos est un bon morceau de peinture. 
Mais le personnage principal n’est pas mon idéal d’Aimée. 
J’ai hâte de dire que je ne renvoie pas M. Belly à une autre 
Aimée, scandaleusement célèbre an Salon de celte année. Je 
voudrais pour M. Belly que celle de sa Fantasiah fut peinte 
comme l’Almée de M. Gérôme, mais je ne souhaite à persoune 
les succès de huis clos à la Jules Romain ou à la Fragonard ; 
à ce prix là, je me contente de la bonne grosse danseuse de 
M. Belly et avec un peu plus de distinction, je la trouverai 
charmante. 

Le Retour de la fiche sur le» côtes de Normandie, de M. Bénard, 
de Boulogne-sur-Mer, est une marine d’une agréable couleur, 
d’un aspect général un peu dur ; les rochers m’ont paru uo peu 
cotonneux. 

Je préfère à celle marine, fort satisfaisante d'ailleurs, le 
Chemin creux sur le» côte» de Normandie, d’an autre bon- 
Ipnnais, M. Berne-Bellecour. Cela n’est peut-être pas bien neuf 
et cela rappelle bien des tentatives réalistes modernes. Mais, 
parti pris et prétention à part, le motif est agréable et l'ensemble 
séduisante. A coup sûr, M. Berne-Bellecour, élève de Picot et de 
Barrias, ue pouvait pas savoir que justement,en cette année 18&4, 
M. Millet, le vétéran et le plus solide des réalistes, exposerait 
use bergère et que cette bergère aérait un chefd’œuvre. 
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De toutes nos bonnes villes de Picardie et d’Atlois, Boulogne 
et St-Omer sont les plus fécondes en artistes; toutefois ceux-eî 
ont pris, tout à travers les champs de l’art, des rootes diverses 
et capricieuses. Les uns vont à la couleur, les autres s’obstinent 
au gris ; les uns visent au réalisme, les autres s’égarent dans la 
fantaisie. Les chefs de file ont donné l’exemple ; quel air de 
famille ont la palette terne du boulonnais Jeanron et la palette 
éclatante du boulonnais Hédouin ? M. Bonnefoy paraît incliner 
vers la couleur et si j’ai bonne mémoire, Le fort de Sainte - 
Marguerite aux (les de Lértns est d’une manière plus heurtée et 
d’un ton plus cru que le Renard et le buste exposés en 1861. Je 
n’ai pas vu 1 "Etude de pins aux environs de Cannes . 

« Elle était immobile, assise sur un morceau de rocher» le 
regard plongé dans le ciel; un peu plus loin quelques dindons 
picoraient dans l’herbe et entre des broussailles de tamaris, la 
Méditerranée dessinait une ligne bleue; je passai à côté de 
celte étrange fille sans qu’elle daignât me remarquer. Je la 
contemplai quelque temps, mais comme la chaleur était extrême, 
je rentrai au village par le chemin des Oliviers. » 

Telle est la légende que M. Jules Breton a mise au bas du 
croquis de sa Gardeuse de Dindons qu'il a envoyé à VAutographe. 
Il faut avoir une triple dose de la poésie du Nord et un talent 
d'interprétation ù toute épreuve pour poétiser aiusi devant le 
brutal et mathématique soleil de la Provence. Mistral avait 
déjà chanté ce site que M. Jules Breton a peint : 

Un plan-paîs immense; «Terme 
Que n’an à Hue ni fin ni terme 
De liuen en liuen e pèr tout germe 
De rùri tamarisso.. . e la niar que paré!... 

Et comme la Gardeuse de Dimlons, Mireille admire la splen¬ 
deur du rivage : 

Ere uno visto Célcstino 
Un fres pantai de Paleslino 
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C’est la même chaleur : 

R la calour sempre mai viro 

Sempre que mai se recalivo 

Mai» le chemin des Oliviers ne lui suffit pas; comme au pâlre 
de Virgile il lui faudrait l’ombre d’un hêtre : 

Souto un fau que farié bon jaire (1). 

La Gardeuse de Dindons cl les Vendanges dans le Médoc, ont 
le cachet essentiellement poétique et individuel du jeune maitre 
qui les a peintes. Si la brume natale tamise malgré lui pour 
M. Breton les plus chauds horizons, il n’abandonne jamais son 
élégance et son harmonie. Heureux qui emporte ainsi h la 
semelle de ses souliers la terre de sa patrie! cst-ccque le 
Poussin, peignant h Rome les sites de la claire Judée et de la 
Grèceaux limpides horizons, n’y a pas fait parfois flotter quelque 
brume des Andelys? 

M. Emile Breton n’est pas allé chercher ses motifs aussi loin 
que son frère. Il a pris à Fauqueiubergues son Ouragan et au 
premier marais venu son Soleil couchant . La fable d’Anlée est 
toujours une vraie et vivante leçon ; celui qui touche sa terré 
natale reçoit de ce contact santé et vigueur, fût-il terrassé 
par Hercule. VOttragan est un excellent paysage dont le ciel 
ferait honneur à nos plus grands peintres ; un peu plus de réa¬ 
lisme de couleur serait à désirer peut-être dans l’arbre brisé. Le 
Soleil couchant est plus lâché. C’est un peu mou pour une 
esquisse et pas assez fait pour un tableau. Mais que d’excel¬ 
lentes et jeunes qualités ! M. Emile Breton promet un maitre de 
plus à notre si remarquable école de paysagistes. C’est, sans 
doute, h cause de l’avenir, qu’il lui suppose que le jury ne lui a 
pas donné de médaille. Le jury avait tant de vieux comptes à 


(i) Mlreio, esnt. X. 
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régler et tant de paysagistes en retard t Je recommande en jury 
l’histoire de l'adjudant FoIIigoulas dans le 101* régiment. 

Peu importe que le sujet traité par M. Brigot de Neuilly- 
Saint-Front (Aisne) soit intitulé : Le Gué de Chouy file de 
fronce). La disposition, la couleur, l'aspect général du tableau 
nous viennent en ligne droite o« en ligne brisée deM. Courbet 
et des Demoittllet de campagne. Ce n’est point Une critique ; si 
11. Courbet paraît s’être momentanément ou définiliTement 
égaré et n'avoir pas tenu les promesses de sa riche et robuste 
nature, il y avait en lui l'étoffe d’un peintre. Si les vaches de 
M. Brigot sont maigres et un peu dégingandées, si ses tains 
sont grands comme nature, si la perspective ne parait pas satis¬ 
faisante, l’ensemble du paysage important qu’il a exposé est 
réussi. Que M. Brigot développe ses qualités et n’exagère pas 
ses défauts et nous aurons un paysagiste de plus. 

Les dessins au fusain de M. Beldame, de Senlis, qu’il a inti¬ 
tulés : Dans les buttes Chaumont, sont d’une magistrale et excel¬ 
lente exécution. Ces fusains-là valent mieux que certains 
tableaux. 

Si la composition de M. Berteaux, de Saint-Quentio : Les 
Génies du jour chassant les Génies de la nuit, l'emporte sur les 
dessins précédents par la dimension, la prétention et l'ordon¬ 
nance du sujet, elle est d’un crayon plus maniéré et est proba¬ 
blement le carton d'un tableau à l'exécution duquel nous 
attendons l’auteur. 

Le Canigou, vu de Prades, de M. Cesson, de Coincy (Aisne), 
a plus l’air d’on paysage composé que d’une étude d’après 
nature. Ouvrage estimable, bien qu’un peu sec. 

M. Collette, d’Arras, dont je signalais en 1861, la liberté et 
la facilité de pinceau a envoyé au Salon deux tableaux : Le vieux 
Vitrier, une Vue de Fontainebleau et deux dessins, Enfer, Pater 
noster. Je n’ai vu que la première de ces compositions; toujours 
les mêmes qualités d'atelier; est-ce une ébauche? est-ce une 
esquisse ? J’appelle ébauche le dessous d'un tehleeu, esquisse, 


Digitized by t^,ooQLe 



247 


un sentiment de conteur on de ton traduit naïvement par l'ar- 
liste au momeut de la vue ou de l'inspiration; peut-être le 
défaut du vieux Vitrier de M. Collette est-il de n'élre ni l’une 
ni l'autre. 

Je préfère le Cavalier Marocain de M. Couverchel à son 
Portrait équestre du général Walsin Esterhazy . M. Couverchel a 
peint des batailles meilleures que ses tableaux de celte année. 
Le Cavalier Marocain , a un faux air de Fromentin modéré qui 
loi fait tort. 

M. de Croy, d’Amiens et M. Calmelet, de Laon, cherchent 
loin de leur pays des inspirations et des motifs. Le premier a 
exposé un paysage intitulé : Lee rives de la Vienne , le second, 
deux aquarelles, Chamounht et les Bords de la Creuse. Je n’ai vu 
le lubféau ni les aquarelles. 

Si nos Picards vont butiner au loin, en revauebe, des artistes 
étrangers viennent se fixer chez eux : M. Caudron contiuue de 
demeurer à Abbeville et M. Crauk à Amiens; quant à M.Féragu, 
le livret s'obstine même h le faire naître à Amiens comme 
Félibien l’a fait pour le Quimin Varin; puisse le successeur 
avoir la fortune artistique de son prédécesseur ! puisse-t-il sur¬ 
tout être le maître d'un nouveau Poussin ! Les trois artistes 
que je viens de nommer ont du reste, une modeste Exposition. 
M. Caudron, une Tricoteuse, M. Crauk une Marie, reine des 
Anges , jolie composition dans des tons un peu fades et l’esquisse 
de sob plafond du Musée d'Amiens, M. Féragu, le Portrait de 
M . Larm, sculpteur; M. Féragu aurait complété son salon 
en exposant aussi le carton ou l'esquisse de son plafond, aujour¬ 
d’hui placé daus la salle Notre-Dame du Puy au Musée d'Amiens 
et dont l'harmonie et la composition m'ont paru fort satisfai¬ 
santes. Il est bon que les artistes qui vivent en province donnent 
le plus complètement possible signe de vie. Le jury d’aüleurs, 
leur fait parfois bonne et loyale justice. M Ut Morin, de Rouen 
et M. Duthoit, d'Amiens, l’ont éprouvée cette année et malgré 
la modestie de leur talent et le coin retiré et différent de l'art 
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dans lequel ils vivent, ils ont obtenu chacun une médaille 
comme les plus osés et les plus tapageurs. 

Le peu de temps que j’ai pu consacrer à la visite de l’Expo* 
sition et que j’ai cependant donné presque tout entier aux 
artistes dont j'avais dessein d'entretenir les lecteurs de la 
Picardie ne m’a pas permis d’asseoir un jugement motivé sur 
tous ceux dont j'avais pris note et dont j’ai toutefois à cœur de 
signaler les ouvrages. C'est ainsi que je constate seulement La 
sainte Famille et les deux pastels de M"* Dallemagne, de Beau* 
vais, la Maria Timorella de M. Debras, de Péronne, les Enfante 
de chœur de M. Delaruelle, de Monldidier, I ’Anette et le bull¬ 
dog de M. Delattre, de Saint-Omer, la Nature morte de M. Diart, 
de Berry-au-Bac (Aisne), les Bouleaux, aquarelle de M. De- 
maresl, de Hesdin, la Plaine dam la Beauce, de M. Doyen de 
Festieux et les quatre paysages limousins de MM. Desjardins, 
d’Amiens, et Dubois, d’Arras. M. Auguste Delacroix, de Bou* 
logne, l’aquarelliste quasi officiel des pensions de jeunes filles, 
n’a pas changé sa manière, mais il l’a perfectionnée et cette 
année il me semble en avoir tiré tout le parti possible. 
M. Dehaussy, de Péronne, a exposé deux tableaux, des Paytant 
Italiem et le Repot du modèle. Si M. Dehaussy n'était pas un 
peu excusable, comme élève de Fragonard, je serais tenté de 
lui chercher querelle sur le peu de décence.du dernier. Du 
reste, le nu de M. Dehaussy est du déshabillé primitif et quasi- 
innocent, j’allais dire du crouslilleux de province. Ce n’est plus 
' ainsi que nos raffinés traduisent Pétrone. Demandez à MM. Gé- 
rôme et Gustave Boulanger. La décadence va encore plus vite 
que le progrès. 

M. Famcbon, de Boulogne, a exposé une Nature morte , 
M. Francia, de Calais, une Vue de Venue et une Vue d'Irlande, 
M. Férat, de Ham, l'Eté, et un dessin au fnsain, un Atelier de 
ditteclion ; il a en outre, dans les ouvrages non admis au con¬ 
cours des récompenses un Estai de gravure à l’eau-forte. 
M. Férat est un habile dessinateur qui a longtemps été et est 
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probablement encore an des habiles collaborateurs de l’ Illus¬ 
tration. 

. M. Auguste Faurel, de Bapaume est, si je ne me trompe, un 
artiste contenu qui ne vise point aux grands effets, aux succès 
tapageurs et ne s'expose point aux chutes éclatantes. Sou 
Chariot et sa Douleur immente, dont, par parenthèse, l'affligée 
ne m’a semblé exprimer rien de bien déterminé indiquent dans 
quelle zône artistique honnête et tempérée vit et veut vivre 
l’auteur. 

11 n'en est pas tout à fait de même de son homonyme, M. Hip- 
polyte Fauvel, d'Amiens. Celui-ci qui s’est préparé à peindre le 
paysage dans l’atelier de M. Yvon, me parait avoir un peu plus 
le diable au corps. Le moins important de ses deux ouvrages 
les Femme» arabe» en pèlerinage est déjà de taille à attirer 
sérieusement l’attention de la critique et sa Vue pri»e dan» le 
jardin de» Camaldule» est le plus grand paysage du Salon. Tout 
en rendant justice au talent de M. Hippolyte Fauvel, je me 
demandais où il avait pris cette couleur grise et cet aspect fer- 
Wanté qui rendent un peu dur sou effet général. La dureté de 
son mature Yvon est d’une autre espèce. Les Paul Flandrin, les 
Aligny, tous les autres paysagistes gris sont stricts et durs 
d’une autre façon. En voyant l’autre jour, au Musée'd’Amiens, 
le magnifique paysage de feu Thuillier, que l'ou vient d’y placer, 
j’ai enfin découvert à M. Fauvel une filiation. Ce que je cher¬ 
chais dans un enseignement du maître ou daus une façon de 
voir particulière, j'aurais dû le chercher dans le goût du 
terroir et dans l'arôme du crû. Au lieu de reprocher à 
M. Hippolyte Fauvel la monotonie de sa teinte grise, je la lui 
pardonnerai volontiers, si avec ce défaut apparent qu’avait 
Thuillier, il veut s'élever jusqu’à l’éuergie et aux robustes et 
excellentes qualités du modèle ; c’est une tâche que je ne crois 
pas au-dessous du talent de M. Hippolyte Fauvel. 

Les Sept péché» capitaux de M. Genaille, de Monceau-les- 
Loups, sont plutôt un agréable panneau qu’un tableau ; c'est une 
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agréable suite de petites compositions. le n'ai pas tu son 
Portrait de Jf" F. 

Je ne puis, non plus, que mentionner la Vue de VHknUle de 
M 11 * Géneau, de Boulogne, la Vue de Saint-Quentin et la Nature 
morte de M. Gomart, de Ham, les denx pastels de M. Joly, 
d'Amiens, les dessins de MM. Lbermite et Lhote, la Corn de 
ferme et la Vif rime, de M. Lemmens, de Sentis, les deux vues 
de Nice, de M. Masure, de Braine (Aime), le paysage de 
M. Morel-Lamy, du même pays, et l’aquarelle de M. Marchai, 
de Soissons. 

M. Hédouin, occupé à la décoration du nouveau foyer do 
Théâtre Français, n'a envoyé à l’Exposition qu'un éventait, 
mais c'est un vrai bijou. 

Le soleil du midi ne réussit pas aussi bien â M. Jeanron que 
la brume du nord et son Phare de Marseille ne vaut pas sa 
Vue du port d'Ambleteute. M. Jeanron fils est un digne 
élève de son père. 

Je crois me souvenir d’avoir, en 1861, querellé M. Edmond 
Lebel, de Dury-lès-A miens, de ce qu’il allait en Bretagne cher¬ 
cher les sites qui manquent totalement à sa mère patrie. Cette 
année, il est allé jusqu'en Italie. Son Bouchet de Capr i et Sa 
Cour à Sonnino sont deux bonnes petites éludes, mais elfes 
tfont rien absolument d'Italien et puisque M. Lebel paraît 
renoncer à transporter sur la toile les scènes pittoresques et les 
vaporeux horizons, 6a bonne vieille Picardie peut lui offrir des 
types aussi originaux et des intérieurs aussi intéressants que 
ceux qui! a rapportés de ses lointains voyages. 

Des deux portraits au fusain de M. Malézieux, de Nnuroy, 
(Aisne), je préfère le portrait d’homme. On peut reprocher à 
tous deux l'uniformité de touche qui fait que les figures se 
confondent avec le fond ; en somme, c'est d*un crayon habile et 
exercé. 

Le Magenta, de M. de Neuville n’est pas le meilleur tableau 
de bataille de l’Exposition, surtout depuis que M. Meissonnier a 
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domé à non estimable Solferino, l'admirable pendant de T Epi- 
iode 4e 1815* mois c’est peut-être la seule bal&üîe dn Salon. 
C’est bien ainsi que doivent se battre les sotinves et les chasseurs 
de la garde ; M. de Neuville soit rendre l'animation et la rie, 
C’est beaucoup : malheureusement sa couleur est nn peu 
■criarde. On a beau être un peintre de batailles, ce n'est pas 
une raison ponr tirer des coups de pistolet dans les yeux des 
flâneurs et des critiques. 

M. Saintin, de Lemée (Aisne), a exposé an Portrait et les 
Ttmmtt de Cohont enlevéet par iet Peaux rouget ; cette der¬ 
nière composition, importante et soignée est d’un peintre moins 
réaliste que le Portrait. Il y a dn mouvement, de l’entrain, 
mais aussi on peu de sécheresse générale dans f en semble. 
M. Saintin a dans les dessins deux portraits que je ne puis que 
mentionner. 

Je n’ai pas vu non pins, du moins de manière à pouvoir 
porter un jugement, ou plutôt rendre compte d’une impression 
personnelle, T Etape, de M. Oudry, de Compïègne, la Cité A 
Mexico et le Pâtre Calabrait de M. Pingret, de Saibt-Qoenlin, 
ie Portrait de M. Poussin, de Beaumont (Oise), le dessin à la 
plaine de M. Pille, d’Essonrmes (Aisne), la Nature morte , de 
M°* Salomon, d’Albert, la Perdrix, de M. Salingre, de Soissons, 
les portraits et les lithographies de M. Sirouy, de Beauvais, 
les dessins de MM. Rousseaux, d’Abbeville, Sànvage, d’Arras, 
Saint-François, de Clermont et Thierry, de Maimbeville (Oise). 
L 'Enfant et le Miroir et la Blanchieteuse, de M. Sinet, de 
Péronne, m’ont paru des ouvrages de peu d’importance. 

Les Bmtft, de M. Souplet, de Compïègne, sont bien pou¬ 
dreux, mais l’horrible architecture de la rue dans laquelle ils 
passent, le soleil mesquin et lanterneux qui les éclaire donnent 
au tableau on aspect général de réalisme déplaisant. La rue 
de M. Souplet est inhabitable comme les paysages de 
M. Courbet, les boeufe eux-mêmes ne peuvent l’animer et lui 
donner une teinte passagère de vie pittoresque et de poésie en 
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action. De l'endroit où j'écris, je vois des troupeaux descendre 
à l'abreuvoir; à l'horizon, des boeufo ruminent dans les 
gazons fleuris. J’avoue que ma mare et mon pâtis, mes herbes 
tondues et mes bois cbenus font grimacer la rue de faubourg 
de M. Souplet. Mais aussi, pourquoi choisir un pareil cadrey 
j'allais dire un pareil site pour placer des bœufs ou plutôt des 
beafstecks de la veille? 

M. Tesson, de Calais, a exposé deux pendants : Une Ecole 
turque et un Quartier arabe à Alger . M. Tesson est un bon élève 
de Decamps qui semble incliner vers M. Diaz ; sa couleur est 
celle du maître, mais le dessin est un peu plus lâché. 

Le panneau décoratif que M. Villeneuve, de Saint-Omer a 
intitulé : Le Présent, le Passé , l'Avenir, m'a semblé d'une fac¬ 
ture un peu molle ; au contraire, rien n'est plus décidé, plus 
étudié, plus découpé sur un ciel clair et sur une eau limpide 
que la Tannerie et l 'Elude d'arbres, de M. Wallet, d'Amiens, 
demeurant à Voisinlieu (Oise). M. Wallet n'a point indiqué son 
qoaitre : mais rien dans sa manière ne parait appartenir de près 
ou de loin à notre nouvelle école de paysage : M. Wallet n'en a 
pas moins de fort appréciables qualités. Si son eau ne peut pas 
lutter de transparence avec la translucidité vraiment phénomé¬ 
nales des marelles de M. Bavoux, elle est encore fort agréa¬ 
blement fraiche et limpide. 

Il faut l'évidence du livret et la concordance des uuméros 
pour que je puisse attribuer à M. Williot, de Saint-Quentin, la 
Hutte de Charbonniers et le Dormoir de Fontainebleau . Il est 
arrivé celte année â M. Williot la même chose qu'à M. Blin, 
auquel cette Butte de Charbonniers me fait peuser malgré moi ; 
elle ne ressemble pas à l'autre, mais je la trouve presque .aussi 
mauvaise et aussi incompréhensible. Si la Marine de M. Blin 
rachète grandement sa Châtaigneraie , le Dormoir de Fontai¬ 
nebleau me parait une élude de tout point excellente et quasi- 
magistrale; devant une aussi incontestable preuve de talent et 
de savoir, je ne sais que dire de cette malencontreuse Butte de 
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Charbonniers. Il est probable que ma première impression m'a 
trompé à son sujet; une autre fois, je me défierai de mon pre¬ 
mier mouvement. 

La sculpture nous donne les noms de MM. Bangillon, de 
Méru (Oise), une Bacchante , statuette; Borrel de Montalaire 
(Oise),deux médailles; Poitevin de la Fère (Aisne), un mé- 
daillou, dont je n’ai pu trouver les ouvrages ; ce n’est pas moi 
non plus qui expliquerai le mystère de la Vénus de Picquigny, 
exposée dans les catacombes des non-admis par M. Vau-Clef, 
je dirai seulement, que je l’ai vue et qu’elle ne m'a semblé 
avoir aucune parenté avec la Vénus de Milo ou la Vénus 
d'Arles. 

VOndine de M. Carrier-Belleuse, statue en marbre teinté ea 
l’ouvrage d’un homme d’esprit habite qui a fait ses preuves. 
Toutefois, j’aime moins l’Ondine que les précédents ouvrages 
de l'auteur. C'est gracieux, mais les malheurs de la matière ont 
désagréablement fendillé le marbre, et puis la tète ne semble 
pas appartenir au corps sur lequel elle est placée. M. Carrier 
qui a exposé, en outre, un Buste de Jf u * D... a fait mieux et 
fera mieux encore. 

Le Sophocle et le Scapin de M. Doublemard sont deux œuvres 
dignes du jeune et éminent sculpteur ; peut-être reprocherais-je 
à son Scapin, si bien campé, si bien drapé d'avoir un peu trop 
de finesse et pas assez de rouerie; c’est plutôt un jeune et 
brillant mousquetaire jouant la comédie que l'effronté coquin 
«que Boileau a reproché à Molière dans un accès de fausse mau¬ 
vaise humeur; mais le nom ne fait rien à la chose et la statue 
de M. Doublemard est une des plus agréables œuvres du 
Salon. 

On ne saurait juger du talent de M. Evrard, d'A ire, sur le 
simple buste de Christ qu’il a envoyé. Cest une chose agréable 
et correcte, manquant un peu de tète sous la couronne d’épines 
comme tous les christs que je connais. Mieux vaut encore faire 
uo christ comme celui-là que d’exposer un cadavre en putré- 
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faction, comme M. Becquet. O Besançon, vieille ville espagnole, 
patrie de Fourier, de Victor Hugo, de Proudbon, de Courbet et. 
de Becquet, tes enfants marchent sur les toits, gare les chutes ! 
Et vous, Francs-Comtois hardis, prenez exemple sur le plus 
adroit, le plus félin, la plus précautionneux de vos casse-cous, 
feu l’académicien Charles Nodier. 

Ce Btute de Jf. Boucher de Berthet, par M, Forceville- 
Duyelte est une œuvre estimable, comme toutes celles de notre 
sculpteuFamiéuois. Les deux bustes de M. Louis, de Saint-Omer, 
sont agréables, le Faisan et la Belette , de M. Moiguiez, de 
Sentis, forment un groupe agréable, mais nous ne saurions 
passer sous silence et sans formuler un blâme énergique le 
groupe de M. Lévêque, d’Abbeville, Pendant la Vendange; 
agencement maniéré, poses forcées, formes de la plus triste 
décadence, tout se trouve réuni dans cet ouvrage qui n’a pas la 
même importance que les statues exposées au Musée d’Amieos, 
mais qui est peut-être aussi malheureux» bien que moins cho¬ 
quant à cause de la place qu’il occupe. Je crois que Pradier eût 
été banni d’Athènes pour avoir calomnié Pbryné; qu'eut-on 
fait à M. Lévêque et à ses pareils ? Le nu n’est supportant 
qu’aulant qu’il est chaste; hors de là, ce n’est que du déshabillé. 
Les nymphes ue peuvent avoir ôté leur corset ; il faut qu’elles 
n’en aient jamais eu. 

Je ne saurais dire si ces critiques sont applicables à la fontaine 
Herbet que M°* Léon Berlaux a été chargée d’exécuter sur 
notre place Longueville, n’ayant jamais vu la naïade que dans le 
fourreau de toile d’emballage dont certains malins demandaient 
la conservation défiuilive. Tout le monde a pu juger l’ouvrage 
inauguré depuis quelques jours. Ce que je sais, c’est que 
le Jeune Gaulois, eqt une œuvre d’un boa sentiment et d’une 
grande élégance que la médaille est venue fort à propos ré¬ 
compenser. 

M. Régnier, de Margival, est un habile graveur. 

La lithographie picarde est toujours dignement représentée 
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par M. Soulange-Tissier, d’Amiens, un de nos meilleurs litho¬ 
graphes. 

J'ai déjà nommé dans l’Exposition d'architecture M. Dulhoit; 
i côté de notre habile compatriote, vieaqept se. ggeqper 
MU. Compagnon, d'Aire, Lejeune de Nanleuil-le-Haudouiu et 
Corroyer, d’Amiens, qui a gravé divine* imdtt du Ch&teau de 
Saml-Germai n et un Projet de Catino. 

Faut-il jeter un voile sur les ouvrages refusés, que sous un 
litre adouci et avec une courtoisie tin peu traîtresse l’admi¬ 
nistration des Beaux-Arts a admis à une exhibition particulière 
et aux honoeurs du livret? Pourquoi ne pas signaler ces cour 
rageux artistes qui n’ont pas craint d'en appeler au peuple du 
jugement des décemvirs? Hélas ! la limite est si indécise entre 
l’admission et le refos qu’à part les excentricités de M. Brivet 
et quelques autres de même nature, il n’y aurait pas eu grand 
inconvénient a laisser entrer plusieurs de ces proscrits. 
Nous retrouverons peut-être, plus tard, dans le paradis des 
élus, MM. Carnet, de Chauny, Charmaille, de Villers-Gottereta, 
Tisseras, de Béthune et Fontaine, de Cala». MM. Malésioqx ei 
Férat n’ont qu’un pied en Purgatoire et quaot à M. Lecygne, 
de La Fère, que nous avons connu jadis plus heureu*. sa com¬ 
position de Saper /lamina Babyloni s aurait certes, pu trouver 
grâce devant un jury que personne n’a accusé de sévérité et 
qui est à l’abri de tout soupçon d’injustice. 

La liste considérable de noms que j’ai du iuscrire celte année 
4 sur mes tablettes, prouve que nos compatriotes n’abandonnent 
pas la carrière des arts pour de plus lucratives et de moins 
ardues. Est-ce définir nouvellement la noblesse et la roture que 
de dire que les nobles sont ceux qui courent après l'honneur, 
et les autres ceux qui courent après l'argent ? 

Gustave Lt Va vasseur. 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU (*). 


Voici venir maintenant la pure et gracieuse figure de Jeanne 
d’Arc; la Allé sans peur et sans reproche qui aima tant 
Compïègne et que Compïègne a tant pleurée. Jeanne ayant 
appris que Compiègne était menace par les Anglais, secondés 
par leur allié Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, résolut de 
secourir la ville ; elle y entra le 13 mai 1430, pendant le siège 
de Choisy par les Bourguignons. Elle fut reçue avec grand 
enthousiasme, des vins d’honneur lui furent offerts comme 
aux princes (1) et la bonne et simple Jeanne répondait : 

« Pourquoi tant d’honneurs? Je ne suis quune pauvre fille; 

» j’ai ma mission et rien de plus. » Après la prise de Choisy- 
au-Bac et la démolition de son château, les Anglais et les 
Bourguignons se rapprochèrent de Compiègne. Ils répartirent 
leurs troupes dans les villages voisins; le duc de Bourgogne 
se plaça à Coudun, Jean de Luxembourg, son lieutenant, 
à Clairoix, Beaudon des Noyelles à Margny, dont les hauteurs * 
commandent la ville, et sir John Montgommery à Venelle 
avec ses Anglais. 

Déjà les ennemis menaçaient la ville, les principales com- 


(*) Voir la Picardie , 1864, p. 145,193 etsuiv. 

(1) Ainsi que nous le voyons dans les comptes de 1a tille de Jehan-le- 
Féron. 
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monicalions étaient fermées, les cœurs commençaient à 
craindre; Jeanne crut le moment venu d’abaisser l’orgueil dea 
assiégeants et de relever le courage des Compiégnois en exé¬ 
cutant une vigoureuse sortie contre l'ennemi. Après avoir 
enflammé l’ardeur des assiégés, l’héroïne suivie des plus vail¬ 
lants capitaines parmi lesquels se distinguait le fameux 
Polbon de Xainlrailles et après avoir parcouru les rangs des 
cinq ou six cents combattants qui l’accompagnaient quitta la 
ville le vingt-cinquième jour de mai. Ils sortirent par la porte 
du pont, proche alors de la vieille tour de Cbarles-Ie-Cbauve, 
et se dirigèrent vers Margny afin de surprendre Beaudon des 
Noyelies. Le hasard voulut que Jean de Luxembourg et le 
sire de Créquy se trouvassent avec lui conférant sur les 
moyens d’avancer le siège. Us furent assaillis vigoureusement 
par les assiégés, le sire de Créquy reçut dans le choc une 
blessure au visage, les Bourguignons étaient presque sans 
armes; Luxembourg se maintenait de son mieux. Lorsque 
les cris des combattants attirèrent les Anglais qui se 
trouvaient à Venelle et les Bourguignons logés à Clairoix. Us 
arrivèrent en foule ; les Français n’étaient pas en nombre 
pour résister, iis sonnèrent la retraite et combattirent comme 
des lions en reculant vers la ville. La Pucelle se montra plus 
vaillante que jamais, deux fois elle ramena ses gens sur l’en¬ 
nemi, deux fois ils furent repoussés ; enfin, voyant qu’il fallait 
rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour pro¬ 
téger leur marche et les maintenir en bon ordre. Quant 
aux Bourguignons, sûrs d’èlre maintenant bien appuyés ils 
s’acharnèrent vigoureusement à la poursuite des Compiégnois. 
Ils reconnurent l’étendard de la Pucelle à sa huque d'écarlate, 
brodée d'or et d’argent, et s’efforçèrent de parvenir jusqu'à 
elle. Les Français de leur côté se pressaient sur le pont et 
t.x. 17 
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dans la erainle que l'ennemi n’enlrât dans la ville à la faveur 
du désordre, la barrière n’élait pas entièrement ouverte. 
Jeanne se trouva environnée d’ennemis. La courageuse fille 
de Domrémy se défendit vaillamment, enfin un archer picard, 
saisissant sa huque de velours la tira en bas de son cheval, 
elle se releva et combattant encore à pied elle parvint jusqu’au 
fossé qui environnait le boulevard devant le pont. Polhon le 
Bourguignon, vaillant chevalier du parti du roi, et quelques 
autres seigneurs étaient restés seuls avec elle, ils firent, mais 
en vain, des prodiges de valeur, il fallut cesser de com¬ 
battre; écrasée par le nombre elle tendit son épée à Lyonel, 
bâtard de Vendôme. 

On sait la suite de ce fatal événement, la porte fut fermée et 
les assiégés ne purent que pleurer en voyant entraîner loin 
de leurs murs celle qui venait leur apporter la victoire. 

Faudra-t-il maintenant admettre avec Mézeray, dans son 
« Histoire de France, » et Bouchet dans son « Histoire 
» d’Aquitaine » que Jeanne fut livrée aux Anglais par 
Guillaume de Flavy, gouverneur de Compïègne? et avec la 
tradition locale, accréditée par M. Vite! (1), que Jeanne ayant 
été prise fut enfermée dans la tour de Charles-lc-Chauve, d’où 
lui viendrait alors le nom de « Tour de la Pucelle? » La 
première accusation est mal fondée ; dom Placide Berlhaud, 
dans son « Histoire civile et ecclésiastique de Compiègne (2), » 


(1) Dans son Rapport à M. le Ministre de l'Intérieur sur Us monuments, 

tes bibliothèques , etc., des départements de l'Oise, de l'Aisne , de ta ttatnf et 
du Pas-de-Calais, br. in-8", 1831. * 1 2 

(2) Ouvrage manuscrit qui se trouve à la Bibliothèque impériale dans U 
collection des papiers üe Dom Grenier. — Feu M. de Cayrol, ancien député, 
en a fait une copie qoe nous avons vue jadis h Compiègne dans sa magni¬ 
fique et hospitalière bibliothèque. 
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en a fail justice. Il prouve que Guillaume de Flavy n’eut 
jamais aucun rapport avec les ennemis du royaume pendant 
le siège de Compiègne ; il ajoute même qu’ayant reçu l’ordre 
de Charles VII de rendre la ville au duc de Bourgogne, lorsque 
le roi se laissa aller aux insinuations de la duchesse de Bour¬ 
gogne, et de la belle Agnès Sorel ; le sire de Flavy s'y refusa 
en disant : « Qu’il est bon de contredire son maître quand il 
» commande à son dommage. » 

Pour accepter comme possible l’hypothèse de M. Yilet, il 
faudrait d’abord admettre que les Anglais se sont emparés de ' 
la ville ; qu’ils y ont enfermé Jeanne dans la tour dont nous 
venons de parler. Or, nous avons vu plus haut que Jeanne 
d’Arc avait été prise sur le côté de la rivière qui est opposé à 
Compiègne et d’autre part, les historiens nous apprennent que 
la ville, quoique désolée d’une si grande perte, n’en continua 
pas moins à soutenir un siège que les Anglais furent obligés 
de lever sans résultat au mois d’octobre de la même année. 

Quant à la dénomination de « Tour de la Pucelle, » les 
comptes de la ville nous apprennent qu’à l’arrivée de 
Jeanne à Compiègne, elle fut logée dans un hôtel situé der¬ 
rière les murs de l’abbaye de Saint-Corneille, en face de la 
halle à la viande actuelle, et qu’elle y séjourna du 13 au 25 
mai 1430. Cet hôtel avait sans doute plusieurs tours, car des 
personnes dignes de foi m’ont affirmé avoir vu celle qui 
existait encore à l’époque de la Révolution et portant le nom 
de « Tour de la Pucelle. » Sans doute en mémoire de la libé¬ 
ratrice d’Orléans. 

Pendant sa dure captivité, Jeanne gémissait sur le sort de 
Compiègne, sa ville chérie. « Comme Dieu, disait-elle, layra- 
» l-il mourir ces bonnes geDS de Compiègne qui ont esté si 
» loyaux à leur seigneur. » — Le procès de Rouen s’acheva, 
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el celle femme héroïque périt sur un bûcher. C’est le cœur 
profondément blessé que nous voyons l'ingratitude de 
Charles VII; avoir délaissé Jeanne ! Jeanne qui devant ses 
juges, ou plutôt ses bourreaux, ne sortait de son sangfroid 
magnanime, que pour répondre aux attaques contre son 
« gentil roi 1 » Celle faute, disons ce crime, n’a trouvé ni 
excuse, ni pardon dans la postérité. Et le reproche de noire 
ingratitude restera pour longtemps attaché au nom de 
Charles VII, tandis que la mémoire de Jeanne sera toujours 
environnée d’une brillante auréole de gloire. 

Sainte et digne Jeanne, honneur de notre patrie, héroïne 
qui, ton étendard à la main, entrais « résolument » dans les 
rangs les plus serrés des ennemis, sans même daigner tirer 
ton épée; bon cœur qui, dans ce temps de valeur brutale, lis 
respecter les prisonniers par tes compagnons d’armes, qui, 
sur le bûcher même où lu devais périr, aux premières 
atteintes de la flamme qui allait te dévorer, ne craignais que 
pour ton confesseur, ce digne frère Isambart, ce dominicain 
dont la bonté et le courage auraient réhabilité la robe, si 
cette robe tant calomniée avait besoin de réhabilitation et qui 
lui disait : « Arrière donc, mon père, ce n’est pas vous qu’ils 
» veulent brûler ; » aimable fille dont le doux ascendant 
changeait en agneaux, les farouches Armagnacs, et devant 
laquelle La Hirc n’osait plus jurer que « par son bâton ; » 
esprit naïf et charmant, dont les réparties fines et ingénieuses 
firent plus d’une fois baisser les yeux aux hommes qui avaient 
accepté la mission de le faire périr; chaste vierge, si pure 
que tu n’osais même expliquer à tes persécuteurs pourquoi, 
dans ton étroit cachot, entourée de grossiers soldats, tu portais 
toujours des habits d’homme et qui leur disais avec simpli¬ 
cité : a Si tant seulement vous vouliez me faire donner une 
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» colle un peu plus longue, comme à vos filles et à vos 
» sœurs; » être merveilleux qui inspiras le remords au 
bourreau même qui t’a brûlée, et qui disait le soir de 
ta mort au frère Isambarl : « malgré voire absolution, mon 
» père, Dieu ne me pardonnera pas, car j'ai brûlé une de 
» ses saintes; » sainte et marlyre en effet, à laquelle il n'a 
manqué, que le suffrage de l’Eglise; reçois ce tribut d’un 
enfant de Compiègne ; Compiègne a vu le commencement de 
la souffrance, mais Compiègne n’y a pas contribué, celte 
ville a des regrets, elle n’a pas de remords ! 

Avant de quitter Jeanne qu’on nous permette de rappeler 
les paroles qu’elle inspirait à l’orateur le plus illustre du 
premier Empire et de la Restauration. 

« Sa mémoire, dit Mgr l’évêque d’Hermopolis, était par¬ 
venue jusqu’au milieu du dernier siècle chargée des hommages 
de toutes les générations, lorsqu'à celle époque une voix 
infâme vint troubler ce concert de louanges. Aurait-on pu 
soupçonner qu’un poète français emploierait tout ce qu'il avait 
d’esprit à déshonorer celle fille immortelle ? Vit-on jamais, 
dans l’antiquité, les poètes de Rome ou de la Grèce s'acharner 
sur la mémoire des personnages qui avaient illustré ou sauvé 
leur pays? Non, il n’avait pas le cœur français celui qui a 
pu se porter, à l’égard de Jeanne d’Arc, à ce dernier excès 
d’impudence et d’ingratitude. Ah ! qu’il me soit permis de 
le dire sans détour : si elle n’eût été qu’une impie et qu’une 
débauchée, elle eût trouvé grâce devant l’impiété et le liber¬ 
tinage. Mais non : elle est pieuse, elle est chaste ; dès lors, 
la Religion peut s'honorer de ses exploits, comme de ses 
vertus; et voilà ce qui enflamme le courroux du plus grand 
ennemi qu’aient eu jamais le christianisme et les bonnes 
mœurs. Quel homme que celui qui a pu concevoir, méditer, 
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exécuter froidement le dessein de couvrir d’opprobre el de 
ridicule la libératrice de sa patrie ; et quel siècle pour la 
France que celui qui a vu couronner, sur le premier théâtre 
de la capitale, le poète coupable d’un tel forfait 1 Mes¬ 
sieurs, continue Mgr de Frayssinous je ne suis pas assez 
étranger aux lettres humaines pour ne pas savoir tout ce 
que Dieu avait donné à Voltaire d’esprit et de talent : 
mais, avant tout, je suis chrétien et français ; j’aime avant 
tout, ma religion el ma patrie ; et quand je pense avec quelle 
persévérante fureur Voltaire a dénigré le christianisme, avec 
quelle indignité il a voulu flétrir l’hérolne, qui, au XV* siècle, 
fut le sauveur de la France, je ne vois plus-dans les honneurs 
qu’il reçoit au sein de la capitale le triomphe de l’écrivain, 
mais le triomphe de l’impie et du mauvais citoyen. Ces hom¬ 
mages qui lui sont rendus ne sont plus à mes yeux, qu’un 
outrage solennel fait à la vertu; et, loin de grossir par 
la pensée la foule des adorateurs de l’idole de boue, 
je m’éloigne en frémissant d'indignation, d’épouvante et 
d’horreur (1). » 

A Guillaume de Flavy succéda dans le gouvernement de 
Compiègne le sire de Gamaches. Pendant qu’il était à la tôle 
de celte ville il advint qu’un chevalier, Perrin Templot, recula 
devant le danger. Gamaches, ayant obtenu la permission de 
le juger, le fit comparaître en présence d’un nombre consi¬ 
dérable de seigneurs et de bourgeois, accourus pour assister 
h ces débats. Perrin fondit en larmes, et demanda en grâce 
qu’on lui laissât la vie. Celte faveur accordée, il fit l’aveu de 
sa lâcheté. Les juges le condamnèrent à perdre la noblesse, à 


(1) Henrion, Vie de M. de Frayssinous , évêque d'Rermopolis , tome I, 
p. 261. Pans, 1£*4. 
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voir rayer son nom de la liste des soldats du roi, enfin à la 
dégradation. 

Perrin armé de toutes pièces fut ensuite amené sur la place 
publique par deux héraulls d’armes, et un bourreau le fit 
monter sur un échafaud. En lui étant ses cuissards, un des 
héraulls cria : « Ecoutes et voyez comme notre Sire châtie 
» les lâches. » Et le bourreau saisissant les cuissards et les 
éperons les mil en pièces à coup de hache ; son écusson fut 
biffé. On lui versa sur la tête un bassin rempli d’eau chaude, 
et une quenouille entourée de lin lui fut mise au côté et 
ensuite enlevée par un valet du bourreau. Descendu de l’écha¬ 
faud, on le couvrit d'un drap mortuaire, et des clercs réci¬ 
tèrent sur lui les prières des morts. — Dans ce temps 
chevaleresque surtout, quoi déplus cher que l'honneur; avoir 
perdu l’honneur, c’était avoir cessé de vivre. — Puis Perrin 
fut promené par toute la ville, arrivé à l’une des portes, le 
bourreau le relâcha après lui avoir donné un coup de pelle 
6ur le dos. — Pour justifier sa sévérité, Gamaches disait : 
« Moult franchement, que quand couard y avait, mestier 
» esloit de le deschasser, pour ce que méchante graine 
» esloit. » 

Edmond C. de I’Herviuiers, 

De l'Académie de la religion catholique de Rome. 

[La suite au prochain n*). 
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NOTICE 


SUR LÀ VIE ET LES OUVRAGES 

De l'Abbé TIRON, 

ANCIEN MAITRE DE MUSIQUE AUX CATHEDRALES DE 8T-0MER ET DE SOIGNIE3, 

Auteur des Souvenirs Sun vieux Picard f elc. (*). 


III. 

Les leçons que l'abbé Tiron avait reçues à la maîtrise d'Amiens, 
avaient été suffisantes, grâce à son application constante à l'étude, 
pour qu’il n’eût plus, en arrivant à Paris, qu'à couronner par une 
bonne Philosophie ses cours d’Humanités. En entrant au collège 
Louis-le-Grand, il se remit au travail avec une nouvelle ardeur. 
Quoique ses goûts le portassent de préférence vers la littérature, 
il ne négligea point cependant l’étude si sérieuse des lois de la 
pensée, qui en est le plus précieux auxiliaire ; il fit sa Logique 
avec distinction, en même temps que l’abbé Guillon, évêque de 
Maroc, dont il fut l’émule, et le l tr août 1783, après avoir subi 
ses examens avec succès, il fut reçu maître ès-arts à l’Université 
de Paris. 

Le moment était venu pour lui de s'enrôler définitivement dans 
la tribu sainte. La plupart de ses condisciples de la maîtrise 
d’Amiens commençaient à se disperser ; l’un venait d’être reçu 


(*) Voir la PicardU 1864, p. 207 et suif. 
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maître de chapelle à Lille, un autre organiste à Douai, un troi¬ 
sième musicien à la Chapelle royale ; Lesueur débutait arec éclat 
dans la carrière musicale, en se montrant successivement à Séez, 
à Dijon, au Mans et à Tours ; quelques-uns s’étaient faits musi¬ 
ciens copistes ou acteurs à l'Opéra ; d'autres enfin avaient em¬ 
brassé Tétât ecclésiastique. Le choix de l’abbé Tiron était fiait 
depuis longtemps, il suivit l’exemple de ces derniers. Il entra donc 
au séminaire de la communauté de Laon, où, le 20 décembre de 
la même année, il reçut les ordres mineurs des mains de Mgr Le 
Clerc de Juigné, archevêque de Paris. 

Sans oublier entièrement la musique qui avait été une de ses 
occupations fiavorites pendant ses dix ans de séjour à Amiens, 
l’abbé Tiron s’appliqua surtout, dans sa nouvelle retraite de la rue 
de la montagne sainte Geneviève, à acquérir la science tbéo- 
logique et les vertus nécessaires au saint état auquel il aspirait. 
Le séminaire, dit de la communauté de Laon, comptait alors 
parmi ses élèves un certain nombre de jeunes gens, qui durent à 
leurs talents, comme au rang distingué que leur famille occupait 
dans la société, d’être élevés dans la suite aux plus hautes dignités 
de l’église ; et, en 1841, soixante ans après les faits que nous rap¬ 
portons , l’abbé Tiron comptait encore dans le clergé de France 
sept de ses anciens condisciples qui avaient autrefois suivi les 
mêmes cours. Trois étaient chanoines: deux à la cathédrale 
d’Arras, l’autre à la métropole de Lyon ; les quatre autres étaient 
les évêques de Mende, de Grenoble, de Chartres et l’évêque de 
Carcassonne, Mgr Guali, déjà chanoine au séminaire. 

Notre jeune lévite n'était pas appelé par sa naissance à ces 
honneurs prématurés. Entré comme boursier au collège Louis-le- 
Grand, il lui fallut bientôt un titre clérical pour arriver aux 
ordres sacrés ; aussi, au mois de janvier 1785, ses parents peu 
favorisés sous le rapport de la fortune, firent-ils tous leurs efforts 
pour lui créer sur leurs biens présents et à venir e une rente 
» annuelle et viagère de 100 livres, qui devait s'éteindre de plein 
i droit, lorsqu'il se trouverait pourvu d’un bénéfice suffisant et 
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» d'un revenu au moins égal l » Il fut donc ordonné sous-diacre* 
le 13 mars suivant, et diacre le 17 décembre. 

Après avoir terminé ses études tbéologiques aux vacances de 
Tannée 1783, il éprouva comme un moment d’hésitation sur le 
pafti qu'il devait prendre. Son inclination ne semblait pas le 
porter vers le ministère actif des paroisses. La musique et la litté¬ 
rature dans lesquelles, au rapport de ses anciens maîtres, il s'était 
encore perfectionné depuis Sa sortie de la maîtrise, avaient tou¬ 
jours des charmes pour lui, et son désir eut été de pouvoir s’y 
adonner d’une manière exclusive. Pendant le temps de son sémi¬ 
naire, on lui avait offert une place de maître de chapelle dans les 
Pays-Bas ; une autre lui avait aussi été proposée pour Evreux par 
le maître de musique de Notre-Dame de Paris, qui trouvait les 
élèves de la maîtrise d'Amiens plus forts que les siens ; mais l'abbé 
Tiron avait dû les refuser l'une et l’autre, parce qu'il tenait avant 
tout à terminer ses Cours de théologie. 

Ce ftit donc pour réfléchir mûrement au choix d’une position, 
autant que pour attendre le moment de son ordination, qu'il se 
retira au collège du cardinal Lemoine, où, en même temps qu’il se 
rencontrait avec l’humble et vertueux Lhomond, il retrouvait 
aussi l'abbé Le Riche aîné, son compatriote, qui y professait la 
quatrième. Il se fit délivrer, pendant son séjour dans cet établisse¬ 
ment, ses lettres d’attestation d'études et de nomination de grades 
sur l’Evêché et le Chapitre d'Amiens, et les fit notifier audit Cha¬ 
pitre et à M. de Machault, le 2 avril 4787, après avoir reçu la prê¬ 
trise, le 24 mars précédent, des mains de Mgr Méroudot du Bourg, 
évêque de Babylone, faisant les ordinations pour Mgr de Juigné. 

A la veille de partir pour cultiver le champ qui allait lui être 
assigné par le Père de famille, l’abbé Tiron voulut revoir encore 
son pays natal, « et cette chère ville d’Amiens où il avait passé 
» pendant dix ans, de si beaux jours (1). a II eut le bonheur de 


(1) Lettre à M. le doyen de Nailly, du S novembre 1815. 
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s’y rencontrer après les fêtes de l’Assomption, avec Lesueur qirt, 
d'après les eonseils de son ancien condisciple, avait sollicité et 
obtenu l’année précédente la place de maître de chapelle à Notre- 
Dame de Paris, et qui était aussi venu à Amiens pour s’y reposer 
des fatigues excessives de plusieurs mois de travail. Ce fût dans 
cette ville qu’ils méditèrent ensemble un projet qui devait avoir de 
tout autres conséquences que celles qu’ils en attendaient, et faire 
perdre à Lesueur une place qu’il remplissait avec tant de succès et 
d’éctat. Voici comment l’abbé Tiron raeonte cette aventure dans 
sa lettre à M. Raoul Rochette dont nous dirons un mot plus loin : 

« Pendant que Lesueur était à Amiens, une idée lui vint; ce 
» Ait d'aller à Londres, donner des concerts, et d’y faire entendre 
» sa musique. C’était, suivant lui, un moyen excellent potir 
s ramasser de quoi payer les dettes qu’il avait contractées à Paris. 

* Je venais d’arriver moi-même à Amiens, il me fit part de son 
» projet, et m’engagea à le suivre en Angleterre, ainsi que le 
b cteré d’Orangy, près Corbeille, l’abbé Senneville, ancien basse- 
» taillé de la cathédrale d’Amiens, son ami et le mien. 

n Le euré savait l’italien ; il aurait choisi dans Métastase, des 
® scènes que Lesueur aurait mises sous sa musique d’église, en 
» place des paroles latines qui s’y trouvaient; et moi,j’aurais 
» cherché dans les Odes d’Horace, des strophes qui auraient rem- 
» plàcé les paroles latines d’autres morceaux, de manière que 
b tout cela aurait fourni la matière de quelques concerts qui 

* n’auraient pas manqué de plaire aux Anglais. 

» Lesueur était jeune et moi aussi ; le succès de ce plan nous 

* paraissait indubitable. Perrette n’était pas plus sûre de la vente 
b de son lait. Le curé, quoique plus vieux que nous, partageait 
s fi os illusions. Le voyage fut donc décidé. 

a Mais il fallait, avant tout, la permission du Chapitre, pour 
a une absence qui devait durer au moins un mois. Lesueur me 
a chargea de lui rédiger quelques lettres pour les chanoines les 
s plus influents, afin de les engager à le seconder dans son 
a prqjet. Je le fis, et avant de recevoir la répobse à nos lettres, 
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» nous allâmes tous les trois attendre à Abbeville les caisses de 
» musique que Lesueur avait donné ordre de lui envoyer, et des 
» nouvelles des chanoines à qui nous avions écrit. C’est alors que 

• le baron du Maisniel, grand amateur de musique, nous invita à 

• aller passer huit jours à son ch&teau de Brailly. 

s Une malheureuse phrase de nos lettres gâta toute l’affaire. 
® Lesueur disait aux chanoines : qu’il n’avait d'autre but que de 
» se procurer de quoi faire honneur à des engagements sacrés 

• sans être à charge à son Chapitre, et qu’il était tellement sûr 
» d'avance de l’assentiment des chanoines au noble motif qui 

• l’animait, qu’il allait se mettre en route pour Londres. 

9 Par une circonstance fâcheuse, on était alors au temps des 
9 vendanges, la plupart des chanoines amis de Lesueur étaient à 
9 la campagne. Il n’était resté à Paris que les vieux chanoines qui 
9 n’étaient pas ses partisans, de manière qu’ils ne manquèrent 
9 pas de profiter de l’occasion où ils avaient la majorité dans leur 
9 compagnie, pour lui jouer un mauvais tour. Ils prirent acte de 
9 son départ sans permission, et le supposant déjà hors du 

• royaume, cet acte fut pris par eux pour une démission qu’ils 
9 acceptèrent. 

9 Nous reçûmes cette nouvelle au ch&teau de Brailly. Il ne fut 
9 plus question d'aller plus loin ; et, pour prouver qu’il n’était 
9 point sorti de France, Lesueur retourna sur-le-champ à Paris, 
» et se présenta au chœur de Notre-Dame, dès le lendemain de 
® son arrivée, mais on lui signifia l’ordre d’en sortir, comme étant 
9 démissionné de sa place. 

a II se retira alors chez un chanoine de ses amis, espérant qu’au 
» retour des autres on reviendrait sur son affaire, et qu’il serait 
9 réintégré. Vers la saint Martin, le Chapitre se trouvant au com- 
v plet par 1e retour de ceux qui étaient allés à la campagne, 
9 l’affaire de Lesueur fut remise sur le tapis, mais malbeureu- 
9 sement ses ennemis l’emportèrent d’une voix, et il se trouva 
9 définitivement exclus.... 

9 Aucun maître de musique de France ne se présenta pour le 
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» remplacer, La place fut offerte à plusieurs; un seul l’accepta, ce 
» fut celui d’Angers. Mais sur une lettre que je lui écrivis, il retira 
i son acceptation, de sorte que la place resta vacante pendant 
i trois ans jusqu’à la ruine de tous les Chapitres. Et cet accord de 
» tous les maîtres de musique de France, leur - ht le plus grand 
» honneur en vengeant par un noble refus un confrère injus- 
» tement dépouillé de ses moyens d’existence, a 

Après cette entreprise malheureuse, l’abbé Tiron et le futur au¬ 
teur des Bardes durent se séparer de nouveau pour ne plus se 
revoir que trente ans après, en 1817. 

Cependant le jeune abbé, tout en s'intéressant à la position d'un 
ami, ne pouvait oublier la sienne. Depuis qu'il avait fait notifier à 
l'évéché et au Chapitre d’Amiens ses lettres de nomination de 
grades et de prêtrise, il avait vu passer ces mois des gradués dont 
il parle dans ses Souvenirs , sans pouvoir être admis à aucun des 
bénéfices qui leur étaient affectés. U fallait se résigner à une 
attente qui pouvait être bien longue, avant de rencontrer un poste 
convenable dans son propre diocèse, et sa rente de cent livres ne 
lui commandait pas beaucoup les retards. Ce fut alors que l'abbé 
Caron, chanoine de la cathédrale, le proposa pour maître de mu¬ 
sique au Chapitre de Saint-Omer, qui l’accepta. 

L'Abbé J. Gosselin. 


(La suite au prochain numéro.) 
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BIOGRAPHIE 


DE 

NICOLAS LÉDÉ, 

33' abbé de l'abbaye de Saint-André-au-Bois, ancien diocèse d’Amiens (*L 


Sur ces entrefaites, le général de Préraonlré, qu’il avait 
eu l'honneur de recevoir la même année, le charge de di¬ 
riger et de présider également l’élection du frère Babeur, 
religieux de Saint-André, que le roi venait de nommer à 
l’abbaye de Dommarlin, avec prière de le confirmer, et de 
procéder immédiatement h son installation ; elle eut lieu, 
selon les règles canoniques, après une citation à trois reprises 
différentes, au portail de l’cglise. 

L’élu ensuite rentré dans le lieu saint, se mil à genoux 
devant l’abbé de Saint-André ; interrogé à plusieurs fois, s’il 
consentait à son éleclicn ; sur sa réponse affirmative, conçue 
en ces termes : Volo et humililer consentit). M. Lédé se leva 
de son siège, et prononça la formule suivante pour l’instal¬ 
lation du nouvelle abbé de Dommarlin. 

« Ego aulorilale paternâ mihi concessâ à R. R 9 abbate 
Prœmonslratensi hujus ecclesiæ et superiore immediato. 


(*) Voir la Picardie , 1864, pages 215 et suiv. 
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eleclionem de te fhotam hujus ecclesiæ Domarlinensis con¬ 
firme, in Domine Palris, etc. (1). » A quelque temps de là, 
une aulre cérémonie, non moins louchante, raltendail à 
l’église de Beaurainvitle, où il officia ponlificalemenl, accom¬ 
pagné de l’abbé de Dummarlin, des gardiens dos Récollets 
d’Hubiez, d'Hesdin et autres dignitaires, à l'occasion de 
l'inauguration, dans celte même église, des saintes reliques 
des martyrs Boniface, Bon, Théophile et Fidel, que le père 
ermite, Adrien de Beaurainvitle, en pérégrination à la ville 
éternelle, avait rapportées de Rome, pour celte même 
paroisse. 

Dans les Mémoires de l’Académie d’Arra9, tome XXV, 
M. l’abbé Lédé obtint du général de Prémonlré, en 1653, des 
pouvoirs do grand vicaire, pour toute la circarie du Pon- 
tbicu, et à cette occasion, il visita, outre les abbayes situées 
en Flandre et en Artois, celles de Resson près de Compiègne, 
d'Obbéconrt vei 9 Poissy, de Jovenval, de Marcheroux et de 
Saint-Jean d’Amiens, il avait soin de recommander, en vi¬ 
sitant ces maisons religieuses, l’exacte observance des règles 
et des constitutions de l’ordre, et, comme on savait qu'il était 
lui-même un religieux parfait, il réussissait partout faire 
goûter et pratiquer ses avis. 

L’année suivante, il assista au chapitre provincial qui se 
tint à Paris au collège de Prémonlré. Le général étant tombé 
malade à la cinquième session, ce fut l’abbé Lédé qui présida 
l’assemblée. 

Les éludes avaient été interrompues dans les villes d’Artois, 


1 

(1) De l'autorité de notre très-révérend père abbé général de l’ordre de 
Prémontré, supérieur immédiat do cette église, je confirme votre élection 
pour l’église de Dommartin. Au nom du Pèrtî, etc. 
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à cause de la guerre, par les soins de notre abbé les lettres 
furent cultivées à Saint-André. 

L’an 1657, le 29 avril, dans un chapitre général tenu à 
Prémonlré, l’abbé Lédé fut confirmé vicaire-général de 
l’ordre pour le Ponlhieu, Liques, Bellezame et File-Dieu. 
Deux ans après, en janvier 1659, il procéda à la bénédiction 
d’une chapelle qu’il avait fait ériger au prieuré du Yal-Restaud. 

C’est alors qu’éclala la révolte de Fargues (1), qui s’était 
rendu mattre d'Hesdin. Le roi de France, afin de reprendre 
cette ville à laquelle il tenait beaucoup, partit aussitôt de 
Paris, suivi de toute sa maison, et vint camper, avec ses 
troupes, près de Saint-Ândré-au-Bois (2). 

Maître du pays, Fargues envoya, dans le Ponthieu, des 
troupes qui revinrent chargées de butin, parmi lequel on 
comptait les cloches de Dommarlin ; celles des autres villages 
y compris les trois cloches de Saint-André, ayant toutefois 
fait conserver la plus forte pour le beffroi et pour tonner 
l’alarme. 

Ces troupes couvrirent de ruines tout le pays limitrophe ; 
elles démolirent les châteaux de Fressin, de Beaurain, de 
Rollencôurt, de Labroie, de Fontaine, d’Embri, de Mont- 
Cavrel, la tour du Yieil-Hesdin, enfin, les clochers du Parcq, 
de Saint-Georges, de Fillièvres, de Sains-lès-Fressin et 
plusieurs autres. Cependant, après ces jours de désastres 
et de ruines encore, et à la suite de la paix des Pyrénées, 
6 mars 1660, l’abbé Lédé fut assez heureux, pour obtenir 


(1) Capitaine hardi et entreprenant, qui passa senrice de l'Espagne, 
sous la minorité de Louis XIV. 

(2) Histoire d'Hesdin : Mondelot, Abbeville, De vérité, 1823, et le siège 
d'Hesdin, par Antoine de Ville, 1*39. 
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à prix d'argent, 182 livres, les cloches de son abbaye. 
Rapportées d’Hesdrn, elles furent immédiatement replacées 
dans le clocher du monastère. 

Le 2 du mois d'août, à cette époque, le général de Pré* 
montré, dans un chapitre tenn ad hoc, confirme de nouveau 
l’abbé Lédé, vicaire-général du Ponlhieu, au moment où ce 
derniêr faisait élever une chapelle sur sa terre de Bloville. 
D’une foi profonde, d’une piété rare, c’est ainsi qu’il cherchait 
à étendre la gloire de son divin maître, ce qu’il fit en tout et 
toujours. Aussi, dévoré du zèle de la maison de Dieu, il 
procure sur ces entrefaites à l'église de son abbaye, n’épar¬ 
gnant aucun soin, aucun sacrifice, des ornements sacerdotaux 
très-précieux ; quatre grands chandeliers, en argent massif, 
dont deux du prix de deux cents livres, donnés par dame 
Catherine Walet, d’Hesdin, 12 mai 1664; un bâton de croix, 
deux bâtons de chantre, deux burettes, un bénitier, le tout 
en argent également ; un retable au grand autel, de belles 
formes, dans le sanctuaire, et richement sculptées, par le 
frère Casimir, récollel d’Hesdin ; enfin, une magnifique hor¬ 
loge de première dimension. 

C’est pourquoi, M. Le Sceillier, général de Prémontré, 
appréciant de plus en plus le mérite de l’abbé Lédé, voulut 
bien lui donner, en l’an 1665, une nouvelle marque de son 
estime et de toute sa confiance, afin de le récompenser ainsi 
des immenses services qu’il avait rendus à son abbaye, et à 
l’ordre entier, pendant l’espace[de trente ans. Il unit donc au 
monastère de Saint-André la Prévôté de Notre-Dame de 
Magdbourg (Saxe), où avait été le tombeau de saint Nor¬ 
bert (1), et dont Mes hérétiques s’étaient rendus maîtres, 


(Il L’abbé Parent;, vicaire-général, Puits Artésiens. 

T. X. 18 
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■concédant tous ses droits à l’abbé Lédé, celui principalement 
de porter la mitre abbatiale ; aussi, à celle époque, officia-t-H 
ponlificalemenl, pour la première fois, le dimanche, dans 
l’oclave de la fête de saint Norbert. 

Cette année, les Etats d’Artois élurent une commission 
composée de MM. l’abbé Lédé, l’abbé Babeur, de Dommarlin, 
du marquis d’Hémont, du baron de Fiers et de deux écbevins 
de la ville d'Hesdin, pour étudier un projet qui devait être 
fort utile à cette partie de l’Artois. 11 s’agissait de percer un 
canal d’Hesdin à la mer, ou plutôt de canaliser la Canche, 
d’après Mondelot (1), et de la rendre navigable. Accom¬ 
pagnés de plusieurs ingénieurs, ils commencèrent celte étude 
le 13 août, et en firent aux Etats un rapport très-circonstancié, 
qui fut plus tard l’objet d’un mémoire bien intéressant, pré¬ 
senté par l'avocat Linguet aux mêmes Etals d’Artois, l'an 
1763. 

Le 8 septembre 1663, le jour de la Nativité do la Sainte- 
Vierge, l’abbé Lédé procure à son église une relique de saint 
Victor, martyr, que lui a remise Thérèse de Lahoussoye (2), 
épouse de messire Pignéranda, auditeur des gens de guerre 
de la province d’Artois, et couronne le Jubé de celte même 
église, d’une superbe statue de Notre-Dame de Miséricorde. 

Celte année encore, il procède à la bénédiction des cloches 
de Contes, de celles de Campagne-lès-Hesdin, et d’une statue 
de Notre-Dame de Foy à Beaurain, qu’il plaça en grande 
solennité, dans une chapelle érigée en ce lieu, par André 


(1) Histoire d'Artois, par le chanoine Hennebert, et Histoire dffesdm, 
par Mondelot. 

(2) Fille de Jean de La Houssoye, seigneur de Maisicourt, de Nenvillelte 
et de Couy Saint-André : Annotiml de fmnae, 1738, Paris. 
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Havinc, grand bailli, et où, ce jour, l’abbé Lédé officia aussi 
ponliGcatement. 

Le 23 janvier 1666, d'après une commande au sieur Petit, 
orfèvre, à Saint-Omer, il reçoit pour son église abbatiale 
deux riches chandeliers d'argent du prix de douze cents 
livres; le chef ou le buste de saint Biaise, une statue de 
sainte Apolline, également en argent ; en outre, un marteau 
de saiDl Eloi du même métal, renfermant quelques grains du 
cierge miraculeux de ce Saint, qui était alors en très grande 
vénération dans la ville de Béthune. 

Le 21 février suivant, il donne la tonsure et les ordres 
mineurs à plusieurs jeunes religieux de son abbaye, puis à 
quelque temps de là, c'est-à-dire le 30 juin, il office ponli- 
ficalement encord dans la paroisse de Loison, où l'abbé Lédé 
dût se rendre pour réhabiliter et bénir, ce jour même, la cha¬ 
pelle d'une Commanderie de Templiers, fondée au XII* siècle, 
dans celle commune, sur un affiuent de la Ganche, actuel¬ 
lement du canton de Campagne-lès-Hesdin (2). 

Le 8 juillet, grande liesse à l’abbaye de Saint-André; 
l'abbé Lédé célébra pontificalement son Jubilé; c’est-à-dire 
ses cinquante ans de prêtrise, assisté des abbés de Dommarlin, 
de Ruisscauville et d’Auchi, ayaut pour diacre et sous-diacre, 
les religieux Jean Level de Gouy, et Salé, de Montreuil, éga¬ 
lement jubiliaires. 

Ici, comme pour vérifier ce que l'on dit à l'occasion de ces 
cérémonies si rares et si touchantes à la fois, le frère Claude 
Salé décéda, le 2 janvier 1667, prieur au Val-Restaud, à 
l'âge de 71 ans, profès de 55 ans. Ramené à Saint-André, 
son corps fut inhumé près du clocher de l’église. Selon l’abbé 


(2) llarba ville, Mémorial du Pas-de-Calais. 
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Lédé, « ce frère était très-bon religieux, zélé pour sa maison, 
et vécut avec honneur dans plusieurs abbayes de l’ordre ; il 
était de plus organiste, musicien et antiquaire. » Il dressa la 
généalogie des bienfaiteurs de l'abbaye, puis, un recueil his¬ 
torique de ce couvent, in-i 9 , imprimé à Paris et à Saint- 
Omer, ainsi que nous l'avons dit. Cet ouvrage extrêmement 
rare (1) et fort intéressant fut néanmoins critiqué par l’abbé 
Crépin. « Je pense, dit-il, qu’on a fait une faute de permettre 
au père Salé d’imprimer son recueil, puisqu’il nous a donné 
lieu à plus d’un procès. Secrètum meum mihi (2). » 

Cette extrême bonté, celle complaisance de l’abbé Lédé se 
montraient partout; en effet, s’agissait-il d’une cérémonie, 
d’une solennité religieuse dans le pays, qu’on l’y invitait pour 
la présider, rehaussant ainsi par sa présence, l'éclat, la pompe 
de ces fêles, où il célébrait toujours l'office pontifical, non- 
seulement dans le diocèse d’Amiens, mais encore dans les 
autres diocèses voisins. 

C’est ainsi que le 15 avril, il se rendit à Hesdin, à l’occa¬ 
sion de la canonisation de saint Pierre d’Alcantara, ainsi qu’à 
Montreuil, quelques jours après, pour une autre fêle de ce 
genre, en l'honneur de sainte Madeleine de Pazzi. 

L’Abbé Robert. 


(La suite à un prochain numéro.) 


(1) Nous u'en connaissons que trois exemplaires ; l'un b Hesdin, chex 
M. de Loeber ; l’autre b Montreuil, chez M. l'avocat Henneguier ; le troisième 
appartenant b M. Vincent, membre de l'Institut, b Paris. 

(2) Chronique de Saint-André. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AYANT LE SIXIÈME SIECLE O. 


Or la sépulture des morts est une conséquence, une appli- 
cation naturelle de la religion, et son mode doit être un 
comme la croyance clic-même puisqu'il est basé sur elle. 
Comment donc peut-on supposer, comme on le fait dire h 
César dans scs Commentaires, que les Celtes aient pu em¬ 
ployer indifféremment pour la sépulture de leurs morts, 
l’inhumation et la crémation dont le but, l'origine et la cause 
émanent de principes si opposés? Evidemment, ou l'on a 
mal interprété ce passage du célèbre historien, ou lui-méme 
a commis à cette occasion l’une de ces erreurs si faciles pour 
celui qui parcourait le pays en conquérant (1). Général plutôt 
qu’bislorien et statisticien, il n’avait en effet, guère le temps 
d’étudier attentivement les mœurs des peuples qu’il venait 
combattre. D’ailleurs, et c’est ce qui aurait pu le tromper, il 


(•) Voir la Picardie, 1863,p 25,82, 135, 185, 414, 565. . 1864, p. 3», 
72,139,180,225 et suit. 

(1) M. Schayes prouve, en plus d'un endroit de son excellent ouvrage, 
combien de fois César a commis de graves erreurs, quand il a voulu décrire 
les mœurs et les coutumes des peuples de la Gaule. Voyez notamment ce 
qu'il en dit b la page 99*. 
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avait parfois devant loi des armées composées de Celtes 
et de Germains coalisés (1) et il a pu voir après chaque 
bataille, employer par scs ennemis dans les funérailles des 
victimes de la guerre, les deux modes de sépultures usités 
par chacun des deux peuples, portés plus haut. 

Mais trouvons-nous réellement dans les Commentaires, 
l’affirmation que les deux modes fussent employés chez les 
Celtes? Que dit César : Le culte Gaulois veut que les funé¬ 
railles soient somptueuses et magnifiques, et que les objets 
que le défunt a affectionnés pendant sa vie, même les ani¬ 
maux, soient détruits par le feu (funera sunt pro cultu 
Galiorum magnifica et sumptuosa ; omniè quæ vivis cordi 
fuisse arbitrantur in ignem inférant etiam animalia)... Mais 
il n’ajoute pas que ces objets étaient brûlés avec lui, cum 
eo, que son corps était compris dans cette crémation. 

Et cet usage de brûler et de déposer ainsi près du cadavre 
ce qu’il avait aimé, pour ne pas, sans doute, que d’autres 
pussent en faire usage après lui, nous le retrouverons dans 
nos pays pendant la domination romaine, età côté des cadavres 
ensevelis. Presque toujours nous voyons, même encore au- 
dessns des tombes du IV* siècle, une couche de cendres et de 
braises qui, sans doute, sont les restes des objets combustibles 
que le feu du bûcher a détruits. 

Mais à côté de ces observations, voyons si nous ne pour¬ 
rons pas aussi grouper des passages d’auteurs érudits et des 
découvertes archéologiques qui soient de nature à en prouver 
la justesse. Dans ce but, étudions d’abord les tombes qui 
appartiennent évidemment aux peuples germaniques. 


(1) Nous Terrons plus loin la preuve de cette alliance. 
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n ne peut y avoir, nous le croyons, aucun doute sur le 
mode qu'employaient les Germains; car tous les auteurs, et 
les faits eux*mêmes sont unanimes pour prouver que c’était 
l’incinération, avant le IV* siècle du moins. 

Quant à César, il n’en parle pas, et il était si peu instruit 
des mœurs de ce peuple qu’il ne leur connaissait ni prêtres, 
ni sacrifices (1). Tacite qui écrivait près d’un siècle après 
lui, alors que la pacification du pays avait permis de mieux 
le connaître, nous donne sur lui des idées bien plus précises 
et plus certaines. Voici ce qu’il nous dit du mode de sépul¬ 
ture qui y était usité: « Il ne montre aucune ambition dans 
les funérailles, seulement il a soin que les corps des hommes 
élevés en dignité soient consumés sur certaines espèces de 
bois (2). » 

Les historiens Procope (3), Mone (4), disent la même 
chose, et Tacite ajoute : a On n’entnsse sur le bûcher, ni 
parfums, ni vêtements ; on livre aux flammes avec les morts, 
leurs armes et quelquefois leur cheval de bataille. Le tombeau 
est une éminence de gazons. Quant à ces monuments élevés 
avec tant de peine en l’honneur des âmes des défunts, ils leur 
déplaisent. On s’abandonne peu aux larmes, aux lamentations. 


(t) Nam neqoe Druides babeot qui rebus divints proeslnt, neque sacrifiais 
Sludenl. (Livre VI). 

(2) Funcrum nulla ambliio ; id solum observateur ut corpora clarorum 
viioram cerUs llgols crementur. 

(3) De bello Gotbi, 1,2. 

(4) Gescbichte desbei deotbunU imoordlicbea Europe Leips. 1823. 
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longtemps à la douleur, à la tristesse. La décence condamne 
les femmes aux sanglots, les hommes à un profond souve¬ 
nir. » 

r Les auteurs modernes sont également unanimes sur cette 
question ; tous reconnaissent chez les Germains, l'habitude 
constante de brûler les morts, M. Schayes le dit formellement 
et il ajoute que souvent dans la Belgique se trouvent des ter¬ 
tres artificiels sous lesquels ce peuple enterrait ses morts, et 
qu’en les fouillant on trouve dans leur intérieur un cavean 
formé de grosses pierres et renfermant une urne contenant 
les cendres du défunt et divers objets déposés auprès d’elle. 
Ce même auteur, dans son histoire de l'architecture en Bel¬ 
gique, dit positivement que tes tombes à ustion trouvées dans 
les tumulus de ce pays sont évidemment d'origine Germa¬ 
nique (1). 

H. de Ring assure la même chose dans une élude, dont 
nous reparlerons plus loin, sur les tombes celtiques de la 
Souabe et du nord de l’Allemagne (2). 

M. Alexandre Bertrand, dans le mémoire que nous avons 
cité plus haut, dit que l’opinion émise par les archéologues 
du Nord, que les corps sont ensevelis sous les dolmens et 
incinérés sous les tuinulus, si elle est vraie dans le Nord, 
ne l’est pas en France où l’incinération sous les tnmulus, 
comme sous les dolmens est l’exception. Nous ajouterons que 
la raison de ce fait est que le Nord était habité par les 
Germains tandis que la Gaule l’était par les Celtes. 

Etudions maintenant les explorations qui ont été faites dans 
les pays occupés par les Germains, voyons aussi celles qui 


(t) Page 18. 

(S) Messager de Gand, année 1810, p. 351, tome I. 
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ont exhumé dans les pays Celtiques des tombes par inciné* 
ration et assurons-nous de leur origine réelle. 

Nous avons vu qu’en Allemagne et en Belgique presque 
tons les Uimnlus ont montré des tombes par ustion. Le même 
fait se reproduit en Angleterre (1), dans les pays Scandinaves, 
partout enfin où la race germaine a habité, et il est inconnu 
dans ceux que les Celtes ont conservés. Si parfois nne tombe 
par ustion se trouve dans ces derniers pays, on tronve la 
preuve qne là aussi sont venus, ou se fixer, ou camper des 
bordes germaines. Voyons, en effet, qu’elles sont ces tombes 
par ustion trouvées en France, et extrayons-en la description 
de tons les ouvrages qui ont traité cette question. 

En 1833, dans le bois des Chartreux, près d’Abbeville, 
(à Port-Ie-Grand) on découvrit un certain nombre de vases 
cinéraires d’une pâte grossière épaisse, mal cuite et d’une 
couleur noirâtre. M. Hecquet d’Orval qui a décrit ces sépul¬ 
tures dans les mémoires de la Société d’émulation d’Abbe¬ 
ville, les croit d’origine antique, antérieure à l’époque gallo- 
romaine. L’épaisseur de leurs parois était de six à douze 
millimètres et dans la pâte mal pétrie, et formée souvent à la 
main, on remarquait encore des morceaux de silex et de 
craie. 

A Colombiers, près de Bayeux, M. de Canmont trouva, 
sous une motte, une sorte de cave on de cercle de cinq pieds 
de diamètre formé par des pierres dressées, et qui renfermait 


(1) Normandie tovlemine, par l'abbé Cochet, en 1845, ou en découvrit 
dana le lumulus de Badburgcamp (dors et sbire) ; en 1846, dans nne motte 
h Boliisham (cambridgesbire) ; en 1850 dans buit mottes & Brongtbon, 
prés Lincoln, en 1815 h Bredon (Berbshiie), h Becon prés GreatMalvren 
(Voreestersbire) etc. 
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au-dessous d'ode eoucb* 4a ierre et de caâUeox, des osse¬ 
ments humains brisés dont planeurs avaient évidemment 
sabi l’action du fea (1). 

Dans l’enceiote retranchée, dite cité de Limes, près de 
Dieppe, se trouve nne réunion de petits tumnlos sous lesquels 
II. Féret a remarqué des cendres ebarbonueases, mfilécs d’os* 
semants brûlés, et recouvertes d’une couche d’argile jaune. 

A Uartinau?, près de Rouen, en 1866, H. l’abbé Cocbet 
constata autour des ruines du château de Robert-Ip-Diable 
des tombes par uatloa qui lui parurent appartenir 6 la même 
époque. 

Telles sont, je pense, toutes ou presque toutes les sépul¬ 
ture» par ustion de l’époque gauloise qui ont été trouvées 
en France. Elles y sont donc bien rares et comme le dit 
M. Bertrand, elles n’y sont qu’une escepiioo. Cependant, les 
Germains ont envahi et même habité plus d’uue de nos pro¬ 
vinces, surtout les cotes maritimes où se trouvent les tombes 
que nous venons de dépeindre. 

Ainsi, Don-8eulement ils conquirent avant l’invasion de 
César, le pays situé au-delà de la Lys et de l’Escaut, mais 
encore, nous voyons dans l’histoire qu’à diverses époques 
ils ont cherché à pénétrer plus avant dans la Gaule, et 
que parfois aussi les empereurs romains appelèrent, dans ce 
pays que leur despotisme avait dépeuplé, des habitants de 
race germaine. 

Nous en avons cité plus haut quelques exemples (2), et 
nous .ajouterons les faits suivants : 

Arioviste, à la tête de ses bordes germaniques envahit la 


(1) De Caemoet, Court <TA iniquité, terne I, p. 140. 
(3) Pages 13. 
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Gaule près d’an siècle avant Jésus-Christ, appelé par les 
Séquannes pour contrebalancer l’influence et l’orgueil des 
Edues. Il s'avança bien loin dans la Ganle, pois après avoir 
deux fois vaincu ses ennemis, il leva le masque et déclara 
vouloir se fixer dans ce pays. En vain, se ligua contre 
loi toute la nation gauloise car il la vainquit sur les 
bords de la Saône et de l’Ognac et alors son pouvoir s’étendit 
sur tout le nord de la Gaule, dans laquelle il appela un très 
grand nombre de ses compatriotes (1). 

Vers l’an 70 de Jésus-Christ, l’armée de Civilis qui étendH 
sa domination sur une grande partie de la Gaule révoltée, 
ne se composait-elle pas de Germains autant que de Gaulois? 

Au 111* siècle, les Saxons commencèrent à affliger la Gaule ; 
avant le règne de Maximilien leurs courses avaient été désas- 
trueuses pour les peuples maritimes, puisque eet empereur 
fit construire à Boulogne, une flotte qu’il confia à Carausius 
et qui était destinée à combattre ces pirates (2). 

Au V* siècle une de leurs colonies parvint à s’établir sur 
les rives de la Neustrie, depuis l’embouchure de l'Orne, jus¬ 
qu’il la prcsqu'tte de la Manche. Elle pénétra jusqu’à la ville 
de Seez (Orne) qui en a pris son nom de Saxia-Civitas (S). 

M. Dumortiers assure, d'après Dion-Snlpice, Alexandre 
Procope, et Jornandes, que l’Armorique fut habitée par les 
Saxons pendant bien longtemps (à). 

M. Bouthors dit, qu’eu 406 le préfet de la deuxième Bel¬ 
gique avait sous ses ordres des compagnies de Bataves, de 


(1) César, tir. I, c. 30. cb. 31. Amédé Thierry, liv. V. ch. lit. 
(S) De Gaumont, Cour d'antiquités, tome II, p. 338. 

(3) Congrès d’Arras, 

(4) Idem, page 847. 
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Létes-Bataves, de Sarmates-Gentils, de Lêtes-Gentils, sta¬ 
tionnées à Reims, à Noypn, à Amiens et à Arras (1). 

Ammiens Marcellin raconte que Jolien enrôla dans ses 
armées, des corps entiers de Germains (2). 

Et puis, n’avons-nous pas vu que Comius, révolté contre 
César, quitta le camp des Celtes confédérée, situé près de 
Reims, pour aller chercher des secours chez les Germains de 
la Belgique (3) ? 

Enfin César, dans ses Commentaires, ne nous dit-il pas que 
les Calettes et les Velocastes faisaient partie de la Confédé¬ 
ration Armoricaine, dans laquelle figuraient aussi des peu¬ 
plades germaines, notamment les Ncrviens? 

Cés faits nous expliquent pourquoi nous trouvons çh et là 
dans ces pays quelques tombes à ustion. 

Ainsi Moulineaux, habité par les Calettes, faisait partie de 
la Confédération Armoricaine, et d’ailleurs, M. l’abbé Cochet 
qui décrit ces sépultures antiques n’ose pas assurer qu’elles 
soient celtiques. Il est même permis d’en douter, puisqu’on a 
trouvé parmi les vases qu’elles contenaient une Olla-rustica. 
et une Tétine aux types romains, puis des armes en fer. 
Enfin, rien n’indique qu’elles aient été jamais recouvertes 
de tumulus comme les tombes gauloises et qu’elles appar¬ 
tiennent à cette époque. 


A Tebnihck. 


(La tuile au prochain numéro). 


(!) Congrès d'Arras, page 217. 

(2) Litre XX, cb. VIII. 

(3) Hirtius, suite des Commentaires, lit. VIII. 
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LES RUES DE DOULLENS 


ET LEURS ANCIENS HABITANTS («. 


Nous voudrions pouvoir faire connaître ici tout ce qu’un pareil 
travail offre de vraiment curieux ; mais il nous suffira, sans doute, 
de citer quelques fragments de ce travail, pour en donner une 
idée satisfaisante, et prouver une fois encore qu’il n’est pas de si 
petite ville qui ne fournisse matière ù d’agréables récits. 

L’auteur trouve dans chaque rue de Doullens, où il nous pro¬ 
mène, des sujets d’observations variées, intéressantes et son tra¬ 
vail pourrait ce nous semble, servir de modèle à tous ceux qui 
désireraient écrire comme lui, sur les anciennes rues de leur pays • 
natal. 

Une espèce A’Introduction précède la nomenclature des rues de 
Doullens qu’il cite les unes après les autres, et toujours en suivant 
l’ordre alphabétique ; voici, au reste, un court passage de cette 
introduction : 

« .... Situé dans une vallée qu'arrose l’Authie, Doullens se 
montre à peine au milieu des arbres qui l’entourent, lorsqu'on 
descend la longue montagne d'Amiens. Aucuns vestiges des temps 
anciens n’apparaissent auprès de cette ville ; cependant, on doit 
croire qu’elle existait sous les Romains, puisqu'on a trouvé des 
monnaies et des objets remontant à la conquête des Gaules, des 
indices de roules antiques, qu’il serait bon d’étudier, semblent 
aussi attester le passage, par Doullens, des légions romaines. Au 
reste, cette ville existait du moins, pendant le moyen-âge, car 
son château-fort fut assiégé, pris et rasé en 932. 

a 11 est vrai qu'on ignore maintenant où s'élevait ce château. 
On a cru qu’il se trouvait dans un fond voisin de l'ancien bois 


(1) Cet ouvrage, encore manuscrit, pourrait former un volume ln-H. 
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appelé le Li de Foie, et tout près de Y Arche ou pont jeté en cet 
endroit sur la rivière d'Aulhie. Des fouilles pratiquées en ce lieu 
avec discernement amèneraient peut-être des découvertes curieuses 
et propres à éclairer un point resté obscur jusqu'à ce jour. » 

Parvenu au XIH* siècle, l’auteur nous apprend ce qu’aucun des 
historiens de Doullcns n’avait encore dit, c’est que le premier Bef¬ 
froi communal de cette ville, était situé sur la place du ttarché- 
au-Blé. 

« Il ne faut pas confondre, ajoute-t-il, cet ancien belTroi avec 
celui qui existe maintenant au milieu de la rue du Bourg, et qui 
attend toujours qu’on en répare le bas, si l’on veut ne pas le voir 
tomber. > 

A la suite de cette Introduction, l'auteur entre en matière et 
fait passer successivement sous les yeux du lecteur les rues de 
Doullens qu’il décrit, et dont il retrace en quelques mots l’his¬ 
toire. 

La rue des Archers est la première qu’il cite. « Cette rue, dit-il, 
est connue dans les titres du XY1* siècle, sous un nom assez mal 
sonnant. On l’appelait à cette époque la rue du Bordel, proba- • 
blement parce qu’elle servait de retraite à toutes les filles de joie 
du temps. Ce nom, très peu moral, fut enfin changé contre celui 
de rue des Archers à cause des Compagnons archers ou Tireurs 
d'arc qui s'y étaient établis. 

En cet endroit l'auteur déplore, avec raison selon nous, l'espèce 
de léthargie dans laquelle serait tombée la Confrérie de saint 
Sébastien qui a succédé aux Compagnons archers de Doullens. 

« On ne voit plus, s'écrie-t-il, avec une sorte de tristesse, tous 
ces joyeux confrères de saint Sébastien partir dès l’aube du jour 
pour des communes voisines, au son de leur musique, et en 
revenir le soir portant suspendus à leurs arcs des bouquets de 
fleurs et des branches de lauriers, en signe de leur victoire, dans 
des joûtes pacifiques où ils aimèrent tant à montrer leur adresse et 
leur habileté. C’est à peine si quelques vrais confrères, quelques 
enfants du vieux Doullens, ont pu maintenir jusqu'à nous cette 
excellente confrérie, en s’exerçant de temps à autre à tirer aux 
buttes dans le jardin qu’ils possèdent, rue des Archers. 

Ce jardin, qu’on appelait le Pré au Denier, était tenu à 26 sols 
de cens envers l’égliie de Saint-Martin de la ville. 
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Mais c’est surtout en partant de l’ancienne rue de Beau quant, 
qui disparut lors de rétablissement de l’esplanade de la Citadelle, 
que l'auteur montre une profonde connaissance de rbistoire de 
aso pays. Il donne, en effet, les noms de presque toutes les 
hôtelleries ou maisons remarquables qui s’y trouvaient et tait cou* 
naître, en même tempe, quels étaient les habitants et les proprié* 
lai res de ces maisons. Il rapporte sar plusieurs d’entre eux des 
anecdotes piquantes ou curieuses; on dirait qu’il vivait déjà 
quand celte longue rue de Beaequesoe était encore debout, et 
cependant plus de deux cents ans se sont écoulés depuis qu’elle a 
été rasée et que Son soi a servi à augmenter les fortifications de 
Deullens. 

La rue du Bourg, appelée simplement le Bourg jusque dans le 
XYII* siècle, est aussi une de ces rues sur lesquelles l'auteur 
semble se complaire dans ses explications. Il nous apprend non- 
seulement ce qu’on y voyait anciennement, mais en homme qui 
connaît parfaitement la ville dont il parle, il poursuit ses recher¬ 
ches jusqu'à nos jours et ne passe aucune fêle, aucune cérémonie 
dont elle fut le théâtre, sans les raconter, saus les décrire. 

A. l'occasion de la petite rue Notre-Dame qui devint ensuite la 
rue de la Marjolaine, le docte et savant écrivain explique d’uue 
façon quelque peu romanesque qu’elle fut l’origine de ce dernier 
nom. Il y avàit, dit-il, dans ce quartier de la ville, une vaste 
maison qu’on appela plus tard l'Hôlel du Dauphin. Cette maison 
était habitée par un vieillard et sa fille dont la beauté était sans 
égale. On l’avait surnommée la belle Marjolaine, parce qu'elle cul¬ 
tivait avec soin celte plante odorante, dont elle aimait à parer son 
sein, et c’est de ce surnom que vint celui de la petite rue de 
Notre-Dame, sur laquelle, au reste, l'auteur donne des détails 
infiniment curieux, ainsi que sur la belle Marjolaine. 

Avant de terminer ce qu’il dit de cette dernière rue, l’auteur 
parle des changements de noms qu’elle subit elle-même pendant 
la République, comme on le voit, l’auteur parle de tout et ne 
laissa riaa oublier. 

La Varentte, par laquelle mms Attirons cette première partie du 
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compte-rendu d'un ouvrage fait pour intéresser tous lesDoul- 
lennais et que l’on doit souhaiter voir bientôt livré à l’impression, 
était dans l’origine une Garenne. Son nom se métamorphosa par 
la suite en celui de Varenne. Là se trouvait le Pré de Saint-Nicolas 
dans lequel la jeunesse de la ville allait parfois s’égaudir, avec le 
consentement des confrères de la Charité de Saint-Nicolas, aux¬ 
quels ce terrain appartenait. L'auteur déclare, toutefois, qu’il 
ignore complètement à quelle époque on y construisit la chapelle 
dédiée au saint évêque de Myrre. Il rappelle à ce propos, que la 
Confrérie de Saint-Nicolas, avait jadis une certaine célébrité à 
Doullens; qu’il en reste, comme souvenir, la chapelle de ce nom, 
qu’on voit dans le transsept droit de l'église Saint-Martin, et que 
cette chapelle avait été enrichie de nombreux Ex-voto par les 
Pèlerins de Saint-Nicolas qui passaient à Doullens. 

G. D** 

Pour tes articles non signés, 

LENOEIrllEBODABT. 

t'Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebooabt. 

ERRATA. 


Dans le numéro 5, mois de Mai 
Page 238 ligne 18 ce rapporteur ; il faut lire le rapporteur. 

— 239 ligne 27 rétablir ainsi la phrase : 

Car le savant antiquaire reproduit in extenso, pour la première 
fois en France, les Actes des travaux et du martyre des saints 

Saturnin, Honesle et Firmin . 

Page 240 ligne 4 lectures ; il faut lire lecteurs. 

— Id. — Id. aimerons; — aimons. 

— Id. - 9 son; - SON. 


AMIENS. — IUP. DE LENOEL-BEBOUAET. 
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ÉTAT GÉNÉRAL 


L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 
entrain us m riMissn w bmcèss n i»tm 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DK 1801. 


INTRODUCTION. 


Cet Etat général indique l’ancienne répartition des Archi- 
diaconés. Doyennés, Cures et Succursales, dites aussi Secours; 
leurs vocables, leurs revenus et ceux des Fabriques; les 
Patrons qui présentaient aux bénéfices ; les Décimateurs ; les 
Titulaires; le nombre des Communiants dans chaque paroisse;* 
le nom des Doyens, des Curés et des Seigneurs, vers la fin 
du XVIII’ siècle, etc. 11 donne également la description des 
Abbayes, Chapitres ou Collégiales, des Prieurés, Personnals, 
Chapelles nombreuses, Maladreries, etc., et de tous les autres 
Etablissements religieux avant 1793. 

La nouvelle circonscription établie en vertu du Concordat 

(1801) a enlevé au Diocèse d’Amiens les Doyennés d’Auxi- * 
t. x. 49 
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le-Châleau, de Montreuil et de l’Arbroye (1), au nord-ouest 
du Ponlbieu ; et, au midi, celui de Grandvillers avec grand' 
nombre de Cures des anciens Doyennés de Conty, Montdidier 
et Moreuil, etc. Mais en échange, 130 paroisses environ des' 
importants doyennés de Péronne, Ham, Nesle, Alhies et 
Curcby, etc., lui furent attribuées, à l’est, dans le démem¬ 
brement de l’ancien diocèse de Noyon (2). 

L’Evêque diocésain nommait de plein droit à un certain 
nombre de Cures et de Bénéfices simples ; mais pour la plupart 
des autres, il n’en avait que la collation. Le Patronage, ou 
droit de présentation, appartenait généralement à des 
Abbayes, à des Chapitres, à des Prieurés et Personnats, 
rarement à des Laïques, surtout dans les derniers siècles. 
Cependant les sujets présentés devaient toujours, après 
examen, recevoir la collation et la juridiction spirituelle de 
l’Evéque. Comme on le verra ci-dessous, les Chapitres de 
Roye, d’Amiens et de Péronne, aussi bien que l’abbaye de 
Corbie, étaient tout à la fois patrons et collateurs de plusieurs 
Cures sur lesquelles ils avaient une juridiction exclusive. 
Méin ce pouvoir exceptionnel et celui qu’avaient autrefois les 
Curés pour le choix de leurs vicaires, reçut une grave 
atteinte dans les prescriptions du Concile de Trente qui exigea 
la juridiction-de l’Ordinaire pour l’administration du sacre¬ 
ment de Pénitence. 

De ce qui précède, il sera facile de comprendre pourquoi. 


(1) L’Arbroye est cité dans un ancien Pouillé sous le nom de Bray-en- 
Ponlhien . Cette circonstance serait de nature ù résoudre la difficulté Ms- 
torique relative au lieu où se réfijgla Philippe-de-Valois après la funeste 
journée de Crécy en 13*6. 

(2) Les Cures qui seront accompagnées d'un astérie * appartiennent au¬ 
jourd'hui ù l'un des dioeèses circonvoisins, Arras, Soissoos, Beauvais, etc. 
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avant la Révolution de 93» le litre de Doyen n’appartenait 
pas toujours, comme aujourd’hui, au Curé même du chef-lieu. 
Parmi les ecclésiastiques d’un doyenné, l'Evêque choisissait 
alors, pour lui déléguer ses pouvoirs, le plus digne de sa 
confiance : et généralement il donnait une préférence bien 
naturelle au sujet qu'il avait nompné lui-même de plein 
droit. 

Les Personnels étaient des bénéfices simples procurant une 
prérogative, ou dignité, sans juridiction. Les Cure6 et 
Prieurés-Cures avec charge d’âmes conféraient une pleine 
juridiction sur les paroisses et la jouissance du revenu des 
bénéfices. Ce revenu était quelquefois considérable dans des 
Cures peu importantes : aussi arrivait-il assez souvent que 
des Prieurs, ou des Curés primitifs, se bornaient, suivant le 
droit rigoureux,'à ne paraître dans leurs paroisses qu’aux 
grandes solennités et pendant le Carême et à s’y faire rem¬ 
placer, le reste de l’année, par des Vicaires dits perpétuel # 
auxquels ils payaient une modique pension injustement 
appelée portion congrue. Ces Vicaires perpétuels, parce 
qu’ils avaient charge d’âmes, n’en jouissaient pas moins 
des avantages de l’inamovibilité, suivant l’usage général 
de l’Eglise. Les vicaires simples des villes, des succursales, 
ou annexes, les desservants placés auprès d’un curé invalide, 
et enfin les curés réguliers étaient seuls révocables b la 
volonté de l’Evêque, ou du Supérieur de leur ordre. 

Les Chapelles, ou Chapellenies, fondées dans les Chapitres, 
dans les Eglises paroissiales, dans les châteaux et dans 
l’étendue des paroisses étaient des bénéfices simples, c’est- 
à-dire sans charge pastorale et sans juridiction. 11 y en avait 
un grand nombre dans ce diocèse ; plusieurs jouissaient d’un 
revenu assez considérable, et toute? avec charges de services 
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religieux : quelques-unes ont été le berceau de certaines 
paroisses fort importantes. 

La possession d’une localité foncière par une Abbaye, un 
Chapitre etc., y fut généralement l’origine d'un Prieuré. 
Plusieurs religieux s'y établissaient pour en cultiver les terres 
et y bâtissaient un oratoire destiné au service divin. La 
colonie devenait peu h peu un centre de population dont se 
formait une nouvelle paroisse, sous la direction des Prieurés 
dont plusieurs se sécularisèrent, tandis que les autres n’y 
conservèrent plus qu’un seul curé régulier. 

On a cité les Décimateurs connus d'un certain nombre de 
paroisses, parce qu’ils avaient l’obligation exclusive d’entre¬ 
tenir le chœur des églises sur lequel, pour cette raison 
même, s’élevait souvent le clocher : la nef seule était à la 
charge des Fabriques. 

Les Maladrcries anciennement fondées pour les lépreux, 
prirent ensuite le nom d’Hôpilal : elles ont été généralement 
réunies aux Hospices des villes circonvoisines vers la fin 
du XVII* siècle. 

On appelait Pouillé et autrefois Pluvier, un Etal descriptif 
de tous les Bénéfices d’un Diocèse avec leurs revenus, 
charges, etc., et les-noms des Titulaires. 

Comme la plupart de ces bénéfices, Chapelles et autres 
Etablissements religieux ont été singulièrement modifiés, ou 
ont disparu depuis plus de soixante ans, et que les rares 
monuments qui nous en restent disparaîtront aussi bientôt 
avec la tradition de nos prédécesseurs, il a paru important d’en 
perpétuer le souvenir pour l’avantage même de l'Histoire 
ecclésiastique du diocèse d’Amiens. Cette publication, du reste, 
sera de nature à intéresser particulièrement les successeurs 
des anciefis Curés : ils y trouveront d’utiles éclaircissements 
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sur d’antiques usages, pratiques religieuses, chapelles, 
statues, etc., et sur un grand nombre de circonstances re¬ 
latives à leurs églises et à leurs paroisses. 

La dénomination de ces diverses localités et leur importance 
ont souvent varié dans la suite des siècles. D'après D. Grenier, 
et autres écrivains, on a pu assigner à grand nombre d’entre 
elles les modifications qu'elles ont subies et le nom qu’elles 
ont porté à différentes époques désignées par les dates en 
chiffres qui les accompagnent. 

Enfin, en vue de simplifier l’impression de ce Fouillé où 
chaque article désigne uniformément, par rapport à la Cure, 
ou bénéfice: 1* le Vocable; — 2 e le Patron présentant à la 
Cure généralement conférée par l’Evêque ; — 3° les Déci- 
maleurs connus; — 4° les Revenus successifs de la Cure et 
de la Fabrique au XVIII* siècle ; — B* la Population ; — 
6° les noms des Titulaires et des Seigneurs à la même époque, 
on a eu recours aux abbrévialions faciles qui suivent : 

V. Vocable de l'église, ou du bé- C. Population, nombre des Gom- 
néfice, etc. muniants, trois quarts en- 

P. Patron, présentant à la cure, j viron des habitants. 

ou bénéfice. ! T. Titulaires des cures, bénéfices, 

D. Décimateurs de la paroisse. ; chapelles, etc. 

R. C. Revenus successifs de la | S. Seigneurs de la localité au 

cure, etc. i XVIII e siècle (1). 

R. F. Revenus item de la fabrique 
en 4736 puis 4772. 


(1) La simple connaissance de ces abbrévialions donnera l'intelligence de 
tous les articles contenus dans cet Etal de l'ancien Diocèse d'Amiens. 

Cet Etat lui-même en complétera Htistoire générale en la réunissant 
à l'ouvrage remarquable des Actes de l'Eglise d'Amiens (2 vol. in-8°, 1818), 
publiés par Mgr MioIand, qui peut en être regardé comme le premier et le 
véritable historiographe. 
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DÉNOMBREMENT 

DES CHAPITRES, ABBAYES* PRIEURES, CURES, CHAPELLES, ETC., 

DE L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS EN 1648, 1736 ET 1772. 


Le diocèse d’Amiens n’eut d’abord que 17 doyennés au XIV« siècle. 
Le nombre s’en éleva successivement à 19, 21, 23, puis 26 au dernier 
siècle, où il comprenait 781 paroisses, 100 annexes, 15 collégiales, 
57 prieurés, 20 abbayes d’hommes, 5 de femmes, 26 communautés 
d’hommes, 22 de femmes et 6 commanderas. 


Evêché , Chapitres , Abbayes , Cures , etc. , de la 
ville (f Amiens. 


L’Evêché. P. En 1648,1e Cha- 
pitre, puis le Roi. R. Avec anne¬ 
xion de l’abbaye de Saint-Martin- 
aux-Jumeaux et de la Trésorerie de 
la Cathédrale, en 1736, 22,000 1., 
en 1772, 26,538 1., en 1782, 
30,000 1. T. Mgr de La Mothe eh 
1736, Mgr de Machault en 1772. 

Doyenné du Chapitre. P. 
Le Chapitre avec confirmation de | 
l'Archevêque de Reims. R. 760 1 
en 1736; 1,100 en 1772. T. De 
Lestocq, Rose. 

La Prévôté. P. L’Evêque, R. 
7*10 1, puis 922 1. T. Du Faï, de 
Rémond, 

La Ghancelerie. P. L’Evêque. 


R. 1,300 1., puis 1,440 I. T. De 
Bacq, d’inguimbert, Pédot. 

L’Archidiaooné d'Amiens. 
P. L’Evèque. R. 700 1. T. Bi- 
gorgne, de Douay, de Brantes. 

L’Archidiaconé de Pon- 
thieu.P. L'Evêque. R. 1,240 1. T. 
Filleux, Dargnies. 

La Prêchanterie. P. L’E¬ 
vêque. R. 230 !., puis 380 1. T. Le¬ 
clercq, Delf. 

La Ghanterie P. L’Evêqüe, 
R. 260 1., puis 285 t. T. Delà- 
court, Joiron. 

L’EcolAtrie. P. L'Evêque. R. 
620 1., puis 780 I. T. Pingré de 
Fieffes, 
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La FénÜenoarie. P. L’E¬ 
vêque. R. 550 1., puis '700 1. T. 
D&rgnies, Tayot. 

La Chapitre 4e la Cathé¬ 
drale. R. 44,0001.» puis 64,0721. 
Composé de 43 canooicats dont 
un uni au collège d’Amiens (Jé¬ 
suites) et deux autres aux abbayes 
de Saint-Acheul et de Saint-Mar- 
tin-aux-Jumeaux. 

Prébende de Alliaoo. R. 
4,000 1. T. Delaire. 


Prébende de Albëllo. R. 

400 1. Quatre prébendes citées en 
4772. 

La communauté dm Cha¬ 
pelains. R.0,400 (.dontTEvêque 
donne la moitié. 

La Cathédrale. Les biens 
sont partagés entre 64 cbàpèllès 
rapportant 7,000 1 . et Je Chapitre 
qui à l'antre moitié. 


Chapelles qui dépendent de VEvêque. 


COTÉ DROIT. 

\ 

4° Chapelle de Sainte-.ignés. 
R. 30 1. sur la ville. T. Ducauroy, 
Maurice, Desjardins. 

2° Chapelle de Saint-.Augustin. 
R. Dîmes à Argicourt affermées 4 481. 
T. Dubos, de Dranoourt, Triboulet. 

3° Chapelle de Saint-Etienne. 
R. Dimes à Oresmeaux 43 1., à 
Biano-Fossé, pu» nihil. T. Claude 
Quignon. ' 

4° Chapelle dé Saint-Honoré. 
R. A Mauceurt 27 set. blé, puis 
60 1. T. Jacq. Pontfeué* AVeneayx* 
5» Chapelle de Saint-Jean-Bdp- 
tiste (relié chorum), ancienne com¬ 
munauté pour 4/2. R. à Embre- 
viUe 150 1., I Beaucourt 3 1., à 
Fréehencourt 3 1., puis 200 1. T. 
Prévost, Ducauroy, Benoît. 


6 ° Chapelle de Sahit-Louis unie 
aux officiers de la Trésorerie. T. 
Démanché. 

7° Chapelle de H.-Ù, Augktte. 
Ancienne communauté. R. Dimes à 
Bougainville 450 1., puis 356 1. 
Charge, une messe hebdomadaire 
à Bougainville. T. Débonnaire, 
Vincent, Dessolles. 

8 ° Chapelle de Saint-Nioolas 
ef de Saint-Paul , unie aux offi¬ 
ciers de la Trésorerie 4 ancienne 
communauté. R. à Hailles 42 1., à 
Mézières 60 1.* à Bertàogies 55,1., 
sur le Chapitre 48 set. blé, 48 set. 
avoine, 230 1. T. Berthofol* Leu- 
fan t. 

9° Chapelle de Saint-Pierre , 
ancienne communauté. R. à Soues 
30 U à Cavillon 27 1. 10 s. f 243 1. 
T. Rinçait* Quignart, Ledercq. 
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40° Chapelle de Saint-Pierre et 
Saint-Paul. R. à Saint-Léger-lès- 
Authies 50 set. blé, 85 1. T. Dé¬ 
faire, Busseville. 

44° Chapelle du Rouge-Pilier . 
Les héritiers Fouache présentent. 
R. à Ver 841., rent. 441. 47 s. 6d., 
454 1. T. Cordonnier, Bracbe: une 
messe par semaine. 

42° Chapelle du Vert-Pilier , 
côté gauche. R. à Halloy-lès-Per- 
noy 42 set. blé, 7 1., 30 1. T. Sé¬ 
néchal, Bizet. 

4 3° Chapelle de^ Saint-Quen¬ 
tin .Nihil. 

44° Chapelle de Saint-Jean- 
Baptiste (2 e ). R. sur 1a petite Rose 
3 1. T. Létocart. 

45° Chapelle de Saint-Jean- 
Baptiste (3 e ). R. 47 I. T. Roger, 
Cocu, Villin. 

46° Chapelle de Saint-Jean- 
Baptiste (4 e ) , ancienne commu¬ 
nauté. R. à Béthencourt 30 1., 
200 1., 360 1. T. Jacquin, Gui¬ 
gnait. 

47° Chapelle de Saint-Augustin 
(2 e ) R. 49 1. T. Hubert. 

COTÉ GAUCHE. 

4° Chapelle de Saint-Augustin 
(3 e ) R. A Hargicourt 301., 501. T. 
Dupuis, Caron , Leclerq , Cocu 
curé de Montières. 

2° Chapelle de Saint-Jean-Bap¬ 
tiste (retrè chorum), ancienne com¬ 


munauté. R. 200 I. T. Daire, Dé¬ 
bonnaire, Lerminier. 

3° Chapelle de Saint-Jean-Bap 
tiste, (item 2 e ), unie aux officiers 
de 1a Trésorerie. R. à Mailly 4081., 
238 1. T. De Roy, Coquerelle. 

4° Chapelle de Saint-Jean-Bap- 
tiste (item 3 e ). R. sur 1a petite 
Rose 3 1. T. Creton. 

5° Chapelle de Saint-Jean-Bap¬ 
tiste {item 4 e ). R. 2001., puis 3601. 
T. Guibçt. 

6 ° Chapelle de Saint-Louis. 
R.T. Tavernier, Douchet. 

7° Chapelle de N.-D. Anglette 
(2 e ) , ancienne communauté. R. 
à Bougainville 300 1., 356 1. T. 
Boucher, Daire : une messe par se¬ 
maine. 

8 ° Chapelle de Saint-Nicolas 
sur THÔpital. R. 3 1. T. Roche, 
Coupel, Poujol. 

9° Chapelle de Saint-Paul (2 e ). 
R. Item à Hailles 249 1. T. Joly. 
Dequend. 

4 0° Chapelle de Saint-Pierre (2 e ). 
R. Item à Soues 243 1. T. Geudc- 
froy, Voclin. 

44° Chapelle de Saint-Etienne 
(2 e ) R. Item à Saint-Léger 78 1. 
T. Mequignon, Bateux. 

42° Chapelle de Saint Pierre et 
de Saint-Paul (2 e ).... Nihil. 

43 e Chapelle de Saint-Quentin- 
des-Meurtris (4 W ). R. à Framer- 
merville, dîmes, 60 1., 30 set. blé, 
480 1. T. Hubault, Thibault. 
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44* Chapelle de Sainte-Margue - Artois 2251., puis 335 I. T. Ribau- 
riie. R. Dîmes à Malpart 40 1. court, d’Ety. 

Total 66 1. T. De Gand, Duneuf- 46° Chapelle de Saint-Quentin - 
germain. des-Mfurtris (2*|. R. Item à Fra- 

45° Chapelle de Saint-Jean - merville 60 1., blé 30 set. Total 
Baptiste (retrô chorum 5*). R. 480 1. T. L’Epicier, Roger. 

Dîmes à Mons et à Moncheaux-en- 

L’Abbé Decagny, 

£ori d’Ennemain, membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie, associé correspondant 
. de la Société impériale des Aotiquai/es de 
France, et autres Sociétés tarantes. 

[La suite au prochain numéro ). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D’OISEAU :*). 


V. 


L'exécution de Perrin parait avoir eu lieu devant l’Hôtel- 
de-Ville de Compïègne. La construction du monument actuel 
remonte à la première moitié du XV* siècle. 

Mais avant d'étudier les détails de ce curieux édifice, l'un 
des plus beaux de ceux qui subsistent encore en ce genre, 
rappelons l’origine des Hôlels-de-Ville et par conséquent des 
communes 

Il eut été plus rationnel sans doute d’examiner ces ques¬ 
tions lorsque nous avons parlé de Louis-le-Gros. Mais 
devant entrer dans quelques détails d’intérêt général à propos 
de l'Hôlel-de-Ville, nous avons pensé qu’il était préférable de 
réunir ces deux points ensemble. 

Les communes ou municipalités doivent leur origine aux 
associations de la paix et de la trêve de Dieu. Le mouvement 
communal au XII e siècle est un épisode du développement 
et des progrès du Tiers-Etat. Il sauva les anciens droits et 
coutumes prêts à disparaître dans la société féodale. Au 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 145,193, 256 et suiv. 
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sein de la féodalité toute paisiatole encore, dans les bour¬ 
gades les ph» humbles comme dans les plus grandes villes, 
on vit s’élever de petites républiques se gouvernant ellés- 
mémes, et jouissant dans l’ordre civil et politique d'une 
liberté dont les villes hanséaliques ont seules, de nos jours, 
conservé le souvenir et le privilège. 

Les associations ou communes de la Paix se formèrent au 
XI* siècle dans le Berry, l’Isle-de-France, le Beauvoisis, 
rAmiénOfs. Dans la première moitié du XII*, ces com¬ 
munes se localisèrent ; c’est l’épOque où le roi s'en pro¬ 
clame le chef. Cinquante ans après, les communes diocé¬ 
saines avaient complètement disparu pour faire place aux 
communes municipales, évidemment nées des premières. La 
différence entre les unes et les autres est Celle-ci : les pre¬ 
mières pouvaient se composer de plusieurs villes et même 
d'une province, les secondes se réduisaient à une ville ou 
à un village. 

Lorsqu’au XIlI k siècle, la royauté entre dans ce mou¬ 
vement salutaire que l’Eglise avait encouragé et protégé 
durant les deux siècles précédents, elle se contente de 
reconnaître des droits sans les créer, de protéger des asso¬ 
ciations sans leur donner naissance. C'est un fait qui ressort 
explicitement du contexte de la plupart des chartes de com¬ 
mune. Lorsqu’ils se donnent uue apparence d’initiative dans 
ces concessious, les rois sont obligés de reconnaître qu’ils 
oui fait droit à la demande de l’Eglise ou de ses ministres. 
Voici la charte de commune donnée anx habitants de Cora- 
piègne par Louis VI, dit le Gros. 

« Au nom de la très sainte et indivisible Trinité, ainsi soit-il. 
Moi, Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et duc des 
Aquitains ; 
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» Qoe tous présents et à venir sachent : que l'église de 
Compiègne a été en grand renom, puisqu'il est certain 
qu’elle a été fondée et dotée-magnifiquement par les rois de 
Frauce (1), nos prédécesseurs, comme cela est contenu dans 
leurs chartes et privilèges, et que la ville elle-même fut 
jadis belle et de grand renom. En punition de leurs péchés, 
l’église comme la ville sont maintenant déchues et gravement 
appauvries par suite des dérèglements des clercs. C’est 
pourquoi, offensé de ces choses, nous avons mis à leur place 
dès moines qui vivent saintement en honorant Dieu, tout en 
sauvegardant les droits des premiers sur l’église ! Cependant 
les clercs, oubliant notre mansuétude, méprisant la decision 
royale, et forts de l’appui des hommes qui leur étaient 
soumis, ont jeté coutumélieusemenl les moines hors de 
l’église, ont détruit leurs magasins et leur ont causé de 
grands dommages. Puis, après avoir remis les moines à leur 
place, pour le bien de la paix, le service de l’église, la tran¬ 
quillité d’esprit des fidèles, par le conseil de Samson (2), 
vénérable archevêque de Reims; d’Odon (3), abbé de 
Saint-Denis, et d’autres, de nos hommes et aussi de la reine 
Adélaïde (4), qui possède celle ville dans son douaire, et à 


(1) Il s’agit ici de l’abbaye de Saint-Corneille fondée par Charles-le-Cbauve 
en 876 ; ce monastère a été détruit en 1793, sauf quelques bâtiments encore 
debout. 

(2) Samson de Mauvoisin, archevêque de Reims depuis 1110 jusqu’au 
11 août 1160, jour de sa mort. 

(3) Odon de Deuil, abbé de Saint-Denis de Reims, vers 1160, mort le 
13 février 1163. Gallia ckristiana , 2* édit., t. IX, col. 291. 

(4) Adélaïde, Veuve de Louis VI, et mère de Louis VII. Elle s’était re¬ 
mariée en 1138, avec Matthieu de Montmorency, connétable de France. 
Elle mourut en 1151. 
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la sollicitation de Guillaume (1), abbé de Compiègne, nous 
avons concédé la commune aux bourgeois de la cllé, tant 
à ceux qui demeurent dans l'enceinte des fortifications qu'il 
ceux qui sont en dehors dans le faubourg, tant que cette 
ville s’agrandira, à l’exception des nobles dépendants de 
Drogon (3), de Pierrefonds et de ses hommes soumis au 
chevage (3) ; nous avons ordonné ces choses sous la foi du 
serment. Dans notre palais de Compiègne ont juré la 
commune d’après nos ordres : Guindon, le bouteiller; Tricus 
de Gaseron; Auselle de l'isle; et ensuite ordre de la reine 
douairière : Louis de Choisy ; ’Payen de Breligny ; et de la 
part de l’abbé: Clarus, fils de Bosard. Et ensuite les hommes 
de Compiègne jurèrent entr’eux et au roi de garder la 
commune de la manière suivante : 

I. — Ils ont juré de s’enlr’aider mutuellement suivant 
leurs moyens, tant ceux qui habitent dans l’enceinte de la 
ville que ceux qui sont dans les faubourgs. Ils ne souffriront 
pas que quelqu’un enlève quoi que ce soit à autrui, que l’on 
fasse de même à l’infracteur ou que l’on se saisisse de ce 
qu’il possède; exception de ce qui précède est faite en faveur 
de l’abbé à qui les hommes de la ville doivent faire durant 
trois mois des crédits en pain, viande et poissons. Si passé 
ce temps l’abbé n’a point acquitté sa dette, il ne lui sera plus 
rien fourni à crédit sans qu’il ait entièrement payé sa dette. 

II. — Les pêcheurs forains ne lui feront crédit que pen¬ 
dant quinze jours, après lesquels s’il n’a point payé, ils 


(1) Guillaume de Flogny, abbé de Saint-Corneille de Compiègne, depuis 
1152 jusqu'en 1158. Gallia christiana , 2* édit. t. IX, col. 436. 

(2) Drogon II, (ils de Drogon I. 

(3) C'est-à-dire à ceux qui doivent payer par tète à leur seigneur un 
cens annuel. 
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pourront, n'importe où, prendre quoi que ce soit appartenait 
à l’association, jusqu’à ce qu’on leur ait payé ce qu’ils opt 
prêté à l’abbé (1). 

III. — On paiera cinq sous d’amende pour tous les délits, 
excepté pour les infracteurs du territoire et les crimes avçc 
préméditation ; si un impêt est requis de quelqu'un, et que 
le collecteur ait omis d’indiquer le jour où l’on doit payer, op 
ne fera pas droit à sa demande ; mais si le collecteur peut 
jurer en levant la main qu’il a désigné un jour, l'imposé 
paiera cinq sous d'amende. 

IV. —r Si quelqu'un doit prêter serment à un autre, et 
qu’avant la prestation du serment il dise qu'il doit s’éloigner 
pour affaires, il ne faudra pas pour cela l’obliger à rebrousser 
chemin, mais à son retour, après avoir été dûment cité, il 
prêtera serment. 

V. — Si l’archidiacre a appelé quelqu’un en justice san? 
qu’il y ait eu clameur faite à lui auparavant en flagrant délit, 
on ne sera pas tenu de lui répondre ; mais si l’archidiacre a 
un témoin contre lequel l’accusé ne puisse se défendre, ledit 
accusé paiera l’amende. 

VI. — Les hommes de celle association prendront des 
épouses de leur choix après en avoir demandé la permission 
à leurs seigneurs. Mais si ces derniers ont repoussé leur de¬ 
mande et que sans leur consentement et leur autorisation ils 
prennent une femme dépendante d’un autre seigneur, si le 
dernier seigneur appelle l’infracteur en justice, les infracteurs 
paieront cinq sous d'amende. 


(1) (Test la véritablement rbypolbèque telle que bous ('entendons de nop 
jours, les pécheurs prennent eu garantie de la dette de l'abbé de Saint- 
Cçroeille, des biens des habitants de la commune, ce qu’il en faut pour 
sauvegarder leurs avances. 
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VII. — Les hommes sdumis au chevage (1) paieront à 
leurs seigneurs le cens qui leur est dû ; f’ils ne l’ont point 
acquitté au jour marqué, ils paieront cinq sous d’amende. 

VIII. — Si quelqu'un fait tort à un homme ayant juré celle 
commune, et que clameur en soit venue aux jurais, si ceux-ci 
peuvent saisir celui qui a causé le dommage, ils châtieront 
son corps s'il n’offre une équitable réparation à celui qui a 
été lésé, conformément à la décision des jurais gardiens de 
la commune (2). Si le coupable se relire dans un lieu fortifié; 
les jurais s'y transporteront et adresseront leur plainte au 
seigneur ou a ses officiers afin qu’il contraigne à réparation 
leur ônnemi, comme il est dit plus haut ; mais s’il veut salis- 
foire, ils recevront sa réparation ; s'il refuse de donner satis¬ 
faction, les jurais tireront vengeance sur son corps et sur la 
fortune de celui qui a commis le délit, et sur ceux qui ont 
donné asile à leur ennemi. 

IX. — Si un marchand est venu en cette cité pour y foire 
du négoce et que quelqu’un lui nuise dans l’enceinte de la 
ville, dès qoç la clameur en parvient aux jurais, et que le 
marchand trouve le coupable dans la ville, les jurais, dans 
leur sagesse, décideront le châtiment qu’il -y a lieu de lui 
infliger, à moins que le marchand ne soit de leurs ennemis. 

X. — Si l’accusé s’est retiré dans un lieu d’asile, et si le 
marchand ou les jurais ont envoyé vers lui, et que cet 
ennemi du marchand donne réparation d’après la sentence 
des gardiens de la commune ou qu’il puisse prouver ou 


:i) Voir la not^plus haut. 

;2) Injuria , suivant Justinien. (InsUtulçs liv. IV, t. 4), signifie dans sou 
acception générale tout acte contre le droit. Il a successivement le sens 
d’oatrage, de faute, de dommage, d'iaiquké et d’iajustke. 
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montrer qu'il est innocent du délit reproché, l’affaire sera 
terminée; mais si au contraire il est reconnu coupable,et 
qu’il refuse satisfaction, on pourra, lorsqu’il sera dans la ' 
ville, s'emparer de sa personne et en tirer vengeance. 

XI. — En outre, personne, à l’exception du roi ou de son 
sénéchal, ne pourra accompagner dans cette cité l’homme 
qui aurait nui à un homme ayant juré celle commune, à 
moins que le coupable ne se rachète de son délit suivant la 
décision des gdrdiens de la commune. 

XII. — Que si l’abbé de l’église introduit par ignorance 
dans la ville un homme ayant nui à un homme de l’associa¬ 
tion, après qu’on lui aura démontré clairement qu’il est un 
des ennemis de l’association, il ne l’introduira de nouveau 
sous aucun prétexte, mais, avec l'assentiment des jurais 
gardiens de l’association, il pourra alors le renvoyer sain 
et sauf. 

XIII. —Si les hommes de la commune ne peuvent recou¬ 
vrer l'argent qu'ils ont prêté avant d'avoir juré la commune, 
qu’ils cherchent les moyens de rentrer dans leurs créances 
après qu’ils auront porté leur juste réclamation. Pour recou¬ 
vrer l'argent prêté après leur serment de la commune, qu'ils 
ne se saisissent d’autre personne que du débiteur ou de sa 
caution. 

XIY. — Si un étranger amène à Gompiègne, pour les 
mettre en sûreté, son pain et son vin, et qu’une discorde 
éclate ensuite entre les hommes de la ville et son seigneur, 
il aura pendant quinze jours la faculté de vendre dans la 
ville son pain et son vin, et d’en emporter le prix ainsi que 
le reste de son argent, à moins qu’il n’ait commis un délit 
ou qu’il ait été avec ceux qui l’ont commis. 

XV. — Aucun habitant de la ville ayant juré la commune 
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ne rendra de l'argent ni ne prêtera (1) rien aux ennemis de 
la ville tant que durera la guerre ; si quelqu’un est convaincu 
d’avoir prêté aux ennemis, il sera fait justice de celle infrac¬ 
tion suivant la sentence des gardiens de la commune. 

XVI. — Si des hommes de la ville font des sorties contre 
leurs ennemis, aucun d'entre eux ne parlera à ces eonemis 
sans le consentement des gardiens de la commune. 

XVII. — Les gardiens de la commune ont juré qu'ils 
n’auraient égard vis-à-vis de personne, ni à leur' affection, 
ni à leurs ressentiments, ni aux liens de parenté, qu’ils ne 
léseraient personne par vengeance, mais qu'ils rendraient à 
chacun bonne justice selon leur conscience. 

XVIII.—Tous les autres qui ont juré celle commune recon¬ 
naissent devoir accepter les jugements rendus contre eux par 
les gardiens de la commune, à moins de pouvoir prouver qu’ils 
sont dans l’impossibilité de payer de leur propre revenu. 

XIX. — En outre, nous décidons et ordonnons que tous les 
hommes demeurant en dedans ou en dehors des murs, quels 
que soient les possesseurs des terres qu’ils occupent, jureront 
celte commune; ceux qui l'ont jurée contraindront ceux qui 
refuseraient de le faire par leur maison et leur argent (2). 

XX. — Si quelqu'un de la commune ayant commis un 
délit ne veut pas payer l’amende fixée par les jurais, que les 
hommes de la commune jugent alors le coupable. 

XXI. — Celui qui, convoqué à l’assemblée de l’association 


(1) Le commodatum , commodat , esl le prêt, d'usage entièrement gratuit; 
le mutaum est le prêt de consommation ; le commodat doit être restitué 
identiquement. 

(2) En séquestrant leur maison et leur argent jusqu'è ce qu'ils aient juré 
la commune. 

T. x. *0 


Digitized by LaOOQle 



306 

par le eon de la cloche, n’y viendra pas, payera douze dehiers 
d’amende. 

XXII. — Moi, Louis, je veux que tous sachent que les 
hommes de l’association de Beauvais, entendus par nous, 
tiennent également de nous leur association, ils ont juré que 
d’après la Commune, jurée par eux, jamais les habitants de 
Beauvais n’avaient été soumis au droit de main-morte avant 
nous, et qu'ils affirmeraient ces choses par serment s'il était 
nécessaire » 

« Afin que tout cè qui précède demeure à jamais ferme et 
stable, nous revêtons ces lettres de notre signature et les 
confirmons de notre sceau. Fait publiquement à Paris, l'an 
de l’Incarnation de Notre Seigneur, 1153, do notre règne 
le 17* : étaient présents, dans notre palais, ceux qui ont signé 
ci-après; notre maison étant sans maître d’hôtel, Louis, 
Bouteiller, Mathieu, connétable (1), Mathieu, chambellan. 
Donné par Hugues, chancelier (2). » 

Ce document établit bien que les concessions de communes 
étaient la reconnaissance et la consécration de droits anciens. 
L’association seule était nouvelle, mais comment le roi 
l’aurait-il blâmée, puisqu'il avait sous les yeux l’association 
diocésaine dont 11 s’était déclaré le chef? 

A la fin du XII* siècle et au XIII* les villes prennent une 
nouvelle importance par suite de l’établissement des com- 


( 1 ) 11 s'agit ici de Mathieu de Montmorency qui épousa la veuve de 
Louis VI. 

( 2 ) Le texte de celte charte de commune est inséré en forme de vidimus 
donné par Philippe-Auguste, dans les Ordonnances des rois de France de 
la troisième race, t. xi, p. 240-242. L'original de ce vidimus de Philippe- 
Auguste se voit encadré dans la salle de lecture de la bibliothèque de Com¬ 
pïègne. 
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mîmes. Alors les villes eurent un sceau particulier, et une 
lonr ou beffroi avec une cloche pour convoquer les bourgeois, 
va guetteur, du haut de celte tour, veillait à la sûreté de la 
ville. C’était pour la commune le donjon de l’habitation 
féodale des barons. 

Le beffroi étant un des attributs des communes, la sup- • 
pression d’une commune entraînait la suppression de son 
beffroi, comme on le voit par plusieurs exemples : 

Au XIII* et au XIV* siècle les Hôtels-de-Ville étaient 
souvent établis sur les portes de la ville. La cloche du beffroi 
se trouvait elle-même dans une tour construite à cet'effet 
au-dessus des voûtes du portail. Il reste peu de beffrois de ce 
temps. A ces époques, les Hôtels-de-Ville offraient bien plus 
l’apparence d’une forteresse que d’un bâtiment civil. 

A partir du XV* siècle, on comprit que des édifices plus 
convenables devaient être consacrés à l'administration des. 
affaires de la commune. 

Louis XI, dont la politique tendait à affaiblir de plus en 
plus la puissance des grands feudataires, érigea un nombre 
considérable de nouvelles communes. Toutes les villes riva¬ 
lisèrent entre elles dans la construction de leurs palais com¬ 
munaux ; ils furent alors placés au centre de la cité ; le 
beffroi devint une tour élégante chargée de découpures 
comme celles des églises. Les villes dépensaient des sommes 
considérables pour la construction et l’ornementation de leur 
beffroi, afin qu’aperçu de loin, il donnât une grande idée 
de leur puissance. 

Ces Parlouers aux bourgeois, comme on nommait alors les 
Hôtels-de-Ville, présentaient assez généralement un rez-de- 
chaussée où les marchands se réunissaient pour traiter les 
affaires, un premier étage où était ménagée une vaste salle 


Digitized by t^.ooQLe 



508 

pour lenir les assemblées municipales ; el enfin, ils élaienl 
terminés par un beffroi. 

Compïègne, qui, dans ses rapports avec l’histoire générale 
de la France, a quelquefois joué un rôle si important, ne 
pouvait se dispenser de constater son individualité comme 
ville par un hôtel digne de la cité qui le fondait. 

En effet, l’Hôtel-de-Ville de Compïègne est un monument gra¬ 
cieux et élégant dans son ensemble dont on peut d’autant mieux 
apprécier aujourd’hui toute la beauté que la façade en a été 
restaurée en 18S6 par les soins de M. Arachequesne, alors 
maire de la ville. 

La tradition qui place sa construction à la fin du XV* siècle 
est erronée, comme le fait judicieusement observer M. Emm. 
Woillez (1). On lit, en effet, dans les registres des dépenses 
de la ville, qu’une somme de 70 livres a été votée pour payer 
les réparations de la « Maison de Ville » incendiée au mois 
d’avril 1466. 

Cet édifice, du style flamboyant, est remarquable par son 
ensemble et ses détails, il présente un développement de 
vingt-quatre mètres. Il se compose d’un rez-de-chaussée, 
d’un étage et d’un beffroi. La porte surmontée d’un fronton 
chargé de feuillages, est en anse de panier, à angles supé¬ 
rieurs émoussés, de chaque côté se trouvent deux fenêtres 
carrées à angles supérieurs émoussés, avec moulures pris¬ 
matiques surmontées d'un couronnement de feuillages élégants 
et admirablement fouillés. 

On remarque aussi les sculptures qui entourent deux 
petites fenêtres aveugles placées au-dessus el à côté de la 


(1) Répertoire Archéologique du département de l'Oise, p. 134, Paris, 
imprimerie impériale, 1862. 
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porte. Au centre du premier étage est un encadrement 
richement bordé r on y voyait, avant la Révolution de 89, 
une statue de Louis XIII qui y avait été placée en 1655 
par la reconnaissance des habitants de Compiègne. Des 
deux côtés de l’encadrement est un ordre de quatre fenêtres 
de même forme que celles du rez-de-chaussée, mais plus 
ornées. Six niches à dais pyramidaux délicatement ciselées 
alternent avec les fenêtres et l’encadrement. Ces niches con¬ 
tenaient les statues de la Vierge, de l’Ange de l’Annonciation, 
de saint Denis, de Charlemagne, de saint Louis et du cardinal 
d’Ailly. Elles avaient été posées en 1505. 

Au-dessus du premier étage régnent une double corniche 
composée de feuillages et d’arabesques, et une balustrade 
à jour avec moulures flamboyantes au pied de laquelle sem¬ 
blent s’échapper quatre animaux fantastiques servant de 
gargouille. Les angles sont flanqués de tourelles octogones 
en saillie, à fenêtres arrondies. Ces deux tourelles seront d'un 
bien meilleur effet lorsque l’Hôlel-de-VilIe sera débarrassé 
des constructions disparates qui lui sont accolées. On peut 
en juger par le bel aspect qu’offre aujourd’hui, un monument 
du même genre, mais plus grandiose, l’Hôlel-de-Ville de 
Paris, depuis qu’il sc trouve isolé au milieu d’une place 
spacieuse. 

Edmond C. de l’Hcrvilliebs, 

•De l'Académie de la religion catholique de Rome. 


(La tuile au prochain numéro.) 
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NOTICE 


SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

De l'Abbé TIROIR 

ANCIEN MAlTBE DE UD8IQUE «CS CATHEDRALES DE 8T-ONEH BT DE 80I0NIES, 

Auteur des Souvenirs d’un vieux Picard , etc. (*). 


IV. 

Pourvu de ce dernier poste au mois d octobre 1787, l'abbé 
Tiron, a voulant donner à son père des marques de sa reconnais- 
» sance pour tout ce qu’il avait fait afin qu’il eût le bonheur de 
a parvenir au sacerdoce, et à l’état qu’il allait exercer, a lui 
laissa, par donation entre-vifs, la propriété des quelques biens 
qui lui étaient échus par le décè6 de sa mère ; et arrivé à Saint- 
Omer, débarrassé de ce léger fardeau, il s’appliqua avec une 
admirable persévérance à tous les devoirs que lui imposait sa 
nouvelle position. La maStrise qui lui était confiée, assez mal 
organisée jusque-là, put aspirer sous son habile direction à une 
renommée plus grande, et, tout en méritant l’estime de son Cha¬ 
pitre, le nouveau maître de Chapelle sut s’attirer pendant près de 
trois ans les applaudissements de la petite cité Artésienne.. 

Jusqu’au commencement de 1789, l’abbé Tiron ne parait 
avoir sollicité aucun bénéfice dans le diocèse de Saint-Omer. Sa 


(*) Voir la Picardie 1851, p. 207,961 et suiv. 
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position était tout à fait dépendante, et il eût voulu néanmoins 
quelque chose de stable. Aussi se fit-il délivrer au mois de mars, de 
nouvelles lettres de présentation aux bénéfices qui étaient à la 
nomination du Chapitre de Saint-Pierre d'Aire. Il espérait, en 
s'attachant plus étroitement à celte église, pouvoir lui consacrer les 
efforts courageux de toute sa vie } mais quelques mois s'étaient à 
peine écoulés, que des évènements imprévus, dont il était aussi 
impossible d'arrêter la marche que de calculer les résultats, en 
changeant tout à coup l'ancien ordre des choses, vinrent briser 
une dernière fois les espérances de notre jeune professeur. 

Déjà, en effet, les cathédrales se fermaient, les Chapelles 
étaient supprimées, les chants sacrés allaient cesser sur le sol 
Français... Quel moment que celui où ces antiques Chapitres qui, 
pour la plupart, voyaient leurs origines se perdre dans celles de 
la monarchie, allaient disparaître en s’abîmant également sous ses 
ruine.?! où tous ces musiciens qui trouvaient dans le Sanctuaire 
une existence heureuse, se la voyaient misérablement arrachée 
sans indemnité ni retour ! Quelle perspective!... L’abbé Tiron 
était jeune alors, et comptant sur la Providence, il ne perdit pas 
courage. A partir de cette époque, pour s’assurer quelques moyens 
d'existence, il consacra à l’étude sa vie entière, et Dieu ayant 
béni ses efforts, il vit arriver la vieillesse, appuyé sur les res¬ 
sources que lui avaient procurées ses travaux. 

En 1847, il fit hommage à la maîtrise d'Amiens du dernier 
moreeau de musique qu’il avait composé à Saint-Omer, avant 
d'abandonner sa patrie. 11 y avait mis pour épigraphe ce vers 
latin plus rempli d'ù-propos que d'élégance : 

Ullima jamque canunt morituri cantica cycai. 
et ces paroles du prophète des douleurs : 

Cirai caderent in manu hoslili. 

C’était vers la fin de 1790 que le jeune maître de Chapelle fai¬ 
sait entendre ces derniers chants du cygne. Sa place était sur le 
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point de lui échapper comme à tant d’autres, et il se reposait avec 
amour sur la Providence du soin d’un avenir qu’il entrevoyait 
bien sombre. Le Chapitre d’une église du Hainaut Autrichien, 
jaloux de posséder pour sa collégiale un sujet aussi distingué, lui 
fit offrir alors la direction de sa maîtrise. C’était le Chapitre de 
Soignies, petite ville bâtie non loin de Mons, qui trouva dans le 
tombeau d’un de ses ducs ou comtes devenu saint Vincent de 
Soignies, le principe de son établissement et de son extension, et 
qui vit au X* siècle, les moines de son abbaye remplacés par des 
chanoines séculiers. L’abbé Tiron fit donc un voyage dans cette 
ville à la fin de novembre, et vers le 4 ou 5 décembre il y fut 
reçu et admis (1). 

Dans l’intention d’habiter désormais la Belgique, il retourna 
aussitôt à Saint-Omer, pour y arranger ses affaires et y vendre 
ses meubles. II se disposait, au commencement de janvier 1791, 
à quitter définitivement cette dernière ville pour retourner à 
Soignies, lorsque le district de Saint-Omer le pria d'attendre que 
le département eût statué sur le sort des enfants de chœur. Cette 
décision s’étant fait un peu attendre, l’abbé Tiron ne fut déchargé 
de ses élèves qu’un mois après, et c’est au commencement de 
février qu’il vit se briser pour toujours les liens qui l’unissaient à 
la France. 

Tout entier à des occupations qui faisaient son bonheur, l’abbé 


fl) Il s’était (bit délivrer trois certificats d’aptitude, un de son ancien 
maître d’Amiens, un autre du mattre de musique d’Arras, et un troisième de 
Lesueur. Voici ce dernier : « Après avoir examiné à différentes époques, les 
» partitions de M. l’abbé* Tiron, je certifie que, dans la classe des bons 
» maîtres de chapelles de France, il peut être compté parmi les meilleurs. 
» En foi de quoi je lui délivre la présente attestation due h ses talents 
» distingués. » 

» Fait à Paris, ce 18 novembre 1790. 

» Signé : Le sueur, 

» Ancien Maître de Chapelle de Notre-Dame de Parie . » 
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Tiron trouvait dans le travail un adoucissement aux ennuis de 
l’exil, une consolation au milieu des douleurs que lui causaient les 
infortunes de sa patrie. De sa retraite de Soignies, il suivait avec 
inquiétude les progrès de l'impiété et de l'anarchie qui désolaient 
son pays, et dont il avait tous les jçurs tant de victimes sous les 
yeux. 

L’archevêque de Bordeaux, Mgr Champion de Cicé, qui avait 
été Garde des Sceaux, et membre de Y Assemblée constituante, 
avait aussi cherché aux environs de Mons un asile contre les vio¬ 
lences de la Convention. L’abbé Tiron voyait souvent le Prélat à 
Soignies ; il lui dédia même une de ses plus belles messes en 
grande musique, composée exprès pour la fête de sainte Cécile, 
et l’Archevêque qui y avait assisté, admirant la manière dont elle 
avait été exécutée, ne craignit point d’avouer au jeune maître de 
Chapelle que son corps de musiciens dans cette petite ville valait 
mieux que celui qu’il avait dans sa grande métropole de Bor¬ 
deaux. 

Cependant la Révolution qui s'était déchaînée sur la France, 
s’avançait du côté du Rhin avec l'effrayante rapidité d'une tem¬ 
pête, menaçant de visiter tour à tour les Etats qui bornaient nos 
frontières. Sur les pas de Dumouriez qui venait de refouler les 
Autnchiens à Jemmapes, les Jacobins étaient accourus pour répu- 
blicaniser la Belgique. Tant que le général avait été fidèle à son 
pays, ils avaient trouvé en lui un adversaire résolu, mais au 
moment de sa défection, ils prirent hardiment leur revanche et 
rallumèrent l'incendie, semant partout après eux le désordre et 
l'épouvante. A la fin de juin 1794 ils avaient déjà obtenu un succès 
complet, et l'effroi avait gagné une grande partie des populations. 

Cédant alors à une impression de terreur, entraîné par 
l’exemple d’une multitude de Belges qui fuyaient, voyant d’ail¬ 
leurs que par la désertion de la presque totalité des chanoines au 
service desquels il était, ses appointements allaient cesser de lui 
être payés, l’abbé Tiron fit comme les autres, il partit d'abord 
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pour Bruxelles, et gagna de là la Prusse où il espérait se procurer 
quelques ressources à l'aide de ses talents. Nous retrouvons dans 
une note faisant partie de ses manuscrits divers incidents 
de son voyage de Bruxelles. 

« Je partis de Soignies, dit-il, au milieu de la nuit, à pied, 
» sans passe-port, pour échapper à cet odieux Goudran, l'agent 
a des Jacobins qui régnaient alors en France. Je suivais péni- 
» blcraent, dans la boue, et au milieu d'une nuit froide, un 
a chariot qui me mena jusqu'à Brainc-le-Comte. En arrivant dans 
a une auberge de cette petite ville, je demande si je pourrais avoir 
a au point du jour une voiture pour aller à Bruxelles. Cette 
» question, mon déguisement, et l'heure où j'arrivais chez lui 
» étonnent l'aubergiste. Il me demande ce qu'il y a de nouveau à 
» Soignies, et m'apprend que deux ou trois chanoines de cette 
^ » ville viennent d'être arrêtés, et sont gardés par des gendarmes 
i> à l'hôtel du Miroir, comme voleurs d'argenterie. Les chanoines, 
» comme moi, se sauvaient à Bruxelles emportant dans leurs 
» poches leurs couverts d'argent, pour les soustraire au commis- 
a saice de la Convention, et c’était là ce qu'en langue révolu- 
» tionnaire on appelait un vol d'argenterie, par la raison que ces 
» chanoines en émigrant (car aller de Soignies à Bruxelles était 
a une émigration) devaient comme moi laisser leurs fourchettes 
» pour être remises aux mains des républicains, comme bien 
» d'émigrés. 

» Quelles transes j’éprouvai dans le voyage de Braine-le-Comte 
» à Bruxelles!... Pourrai^je entrer dans cette ville sans passe- 
a port?... Que répondre à ceux qui allaient me demander qui 
» j'étais?... Heureusement la Providence voulut qu’après m'avoir 
» demandé mon nom, on ne me fit plus d'autre demande que 
» celle de la maison où j’allais loger. Sur ma réponse, on me 
» laissa passer, et de quel poids mon cœur fut soulagé ! a 

Ces tracas et ces alarmes ne finirent pour le jeune abbé que 
lorsqu'il eût touché le sol Prussien. IL se fixa dans la petite ville 
d'Essen en Wesphalie, à quelques lieues au-dessus de Dusseldorf, 
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et s'y perfectionna dans l'étude de la langue allemande qu'il avait 
déjà commencée à Soignies ; il y enrichit également son réper¬ 
toire de musique religieuse, en prenant pour motifs de plusieurs 
de ses compositions, quelques-uns de ces cantiques populaires qui 
se chantent encore aujourd'hui dans les églises catholiques d’Alle¬ 
magne. 

Apprenant dans le courant de l'an 111, qu’une foule de Belges 
retournaient dans leur patrie, l’abbé Tiron sollicita un passe-port 
pour y rentrer lui-même. A sa requête, la municipalité de Soi¬ 
gnies, lieu de son domicile, donna un certificat, attestant qu’il était 
domicilié comme artiste musicien dans cette dernière ville depuis 
environ six ans, et sur ce certificat, le représentant du peuple 
Giroust, alors en mission à Bruxelles, lui délivra comme aux 
autres ftigitifs une permission de rentrer dont il profita aussitôt, en 
retournant dans ses foyers vers la fin du mois de fructidor de la 
même année (septembre 1795). Il reprit donc sa place à la maî¬ 
trise de Soignies et la garda jusque dans le courant de brumaire, 
an V. 

L'Abbé J. Gosseluv. 

(La iuite au prochain numéro.) 
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DE 

NICOLAS LÉDÉ, 

JJ* abbé de l’abbaye de Saml-André-au-Bois, ancien diocèse d’Amiens O. 


A celle époque, M. Grosse), natif de Gouy-Saint-André, 
curé et doyen de la chréliennelé de Sainl-Pol, lut expédia de 
Paris, l’an 1670, une mitre de couleur rouge, couverte de 
riches broderies d’or, ainsi qu’une autre blanche, témoignage 
d’amour, comme du profond respect qu’il portait à l'abbé 
Lédé. 

Celte année encore, un honneur plus grand lui était ré¬ 
servé, le 30 juin, le roi de France, pour la deuxième fois, 
passa par l'abbaye de Saint-André, .revenant de voir ses 
conquêtes des Pays-Bas. L’abbé lui présenta ses religieux, 
donnant à Sa Majesté l’assurance de leur parfaite obéissance, 
ainsi que de leur entière fidélité. L’abbé Lédé, après ce pas¬ 
sage, eut le bonheur de procurer de nouveau à son église, un 
grand calice doré par dedans (1) ; deux grandes burettes, des 


(*) Voir la Picardie, 1861, pages 215,270 et suiv. 
(1) Chronique de Saint-André, l'abbé Boubert. 
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statues d’argent provenant encore de Saint-Omer ; des cuirt 
dorés, pour la décoration du sanctuaire ; deux grands chan¬ 
deliers d’argent ; une devanture d’autel, satin blanc, plaquée 
d’or et d’argent, confectionnée par les religieuses pénitentes 
de Saint-Omer. 

Il assiste aux Etats d’Artois, le 26 juin 1672, et le 26 no¬ 
vembre suivant, il bénit quatre belles cloches à son abbaye. 
Elles eurent pour parrains, la plus forte, en l'honneur de 
Notre-Dame et de saint André, le bailly de Beaurain, au 
nom du comte de Rœux, duc de Croy ; la seconde, lè curé de 
Gouy-Sainl-André, en l'honneur de saint Laurent; la troi¬ 
sième, Charles Danvin, en mémoire de saint Nicolas et de 
saint Augustin; la quatrième*enfin, M. Grosse!, curé de 
Sainl-Pol, en l’honneur de Notre-Dame et do l’apôtre saint 
Jean. 

Le frère Nicolas Watissct fil l’instruction (1 ) à celle céré¬ 
monie, ainsi que l’année suivante, à la bénédiction de dix- 
huit cloches, passablement d’accord, le 22 septembre 1673, 
ayant eu pour parrains, cette fois, des religieux du monas¬ 
tère. 

Après ces cloches et ce beau carillon, l’abbé Lédé dota son 
église d’un nouvel orgue, 15 avril 1674. 

Le facteur de ce noble instrument fut Wan-Isaac qui tra¬ 
vailla un an consécutif à l’abbaye. Tous les matériaux néces- 


(*•) Nicolas Watisset, né à Chérienne, curé de l'abbaye. Il ttt élever 
ses frais une église dans ce village, alors annexe de Caumont, et qui en 
avait été privé jusque-là. Dernièrement, nous avons trouvé à l'abbaye 
de Saint-André un fragment d'une pierre lumulaire, sur laquelle étaient 
inscrits son nom, et la date de sa mort, nous l'avons adressée au curé ac¬ 
tuel de Chérienne. 
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cessa ires, plomb, cuivre, de plus, deux ouvriers lui furent 
fournis, outre le prix de treize cents livres, y compris, 
comme garantie, deux visites qu’il rendit dans l’espace de 
dix-huit mois. Le religieux Jacques Outrem fit toute la ne* 
nuiserie et la sculpture, ainsi que le mécanisme du carillon, 
agencé de manière à lui faire jouer et répéter les heures, 
sur une grande horloge placée ad hoc, dans la tour du 
clocher. 

Quel zèle, quels soins, quelle activité de la part d’un 
vieillard presque octogénaire ! H est à tout, il pourvoit à 
' tout malgré la besogne immense dont il était accablé, comme 
abbé et comme vicaire-général de son ordre pour le Ponlhieu. 
Aussi, en considération de ces éminentes dignités, se re¬ 
trou ve-t-ii à la tête des abbés et religieux de toute la pro¬ 
vince, afin de présider aux funérailles de M. Babeur, abbé 
de Dommarlin, et de lui donner un successeur, procédant à 
son élection, conjointement avec le Gouverneur d’Arras, et 
le Président du Conseil d’Artois. 

En conséquence, accompagné de plusieurs de ses reli¬ 
gieux, il se rendit à Arras, le 27 janvier, pour cette élec¬ 
tion qui eut lieu le 29 à l’hôtel du Gouverneur susdit. 
Leur choix ayant été fait et ratifié par le Roi, sur un ordre 
du général de Prémontré, le 21 avril, il installa en lieu 
et place dé M. Babeur, l’abbé Dourlin, religieux on ne 
peut plus recommandable. En l’année 1676, on voit siéger 
l’abbé Lédé pour la dernière fois aux Etats d’Artois, dont 
il dirigeait très Souvent les travaux par ses lumières et 
sa haute sagesse ; enfin, une vie si longne et si bien 
remplie devait, à quelques années de là, toucher à son 
terme, pour recevoir de Dieu, sans doute, une récompense 
bien méritée. 
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En effet, vers la fin du mois d'octobre 1680, l’abbé 
Lédé, forcé de garder la chambre, se sentit tout à coup 
frappé d’une fièvre lente, qui lui fit demander le Saint 
Viatique. Le frère Godard , prieur claustral de l'abbaye, 
le lui porta en cérémonie, après avoir chanté les matines 
de la fêle de la Toussaint. Tous les religieux l’accompa¬ 
gnèrent processionnellemenl, ayant un cierge ou flambeau 
à la main. 

Maintenant, pour terminer, qu'elle fut édifiante, dirons- 
nous, qu’elle fut sainte la vie du vénérable abbé de Saint- 
André; et d'abord, il professa pour la Mère de Dieu, la 
piété la plus tendre et la plus généreuse. Chaque jour, il en 
récitait le Saint Office indépendamment de son Bréviaire, 
lors même que son grand âge, ou la règle l'en dispensait. 
Depuis son élévation à la prélalure, il s’élait fait une loi 
rigoureuse, de dire en outre une messe tous les jours de 
franc marché, en l’honneur de saint Eloi, pour les fermiers 
et les laboureurs du monastère. 

Excellent religieux, on l’a toujours vu très rude à son 
corps, couchant sur la dure, méprisant toute délicatesse, sans 
souffrir jamais .qu’on lui servit rien de distingué, quoi- 
qu’abbé, et vicaire-général de l’ordre. Fidèle observateur des 
statuts, il fallait que, les jours de jeûne, l’on usât rigoureu¬ 
sement de pain sec et d’eau, que l’on ttnl le silence le plus 
grand, aux moments prescrits, et vivre toujours, quant à lui, 
au moins, dans une extrême pauvreté, et dans une profonde 
humilité. Ainsi, il s'assujettissait à demander de l’argent au 
receveur pour ses voyages, et ses aumônes, comme l’aurait 
fait le dernier de ses religieux; il était le père des pauvres et 
la consolation des affligés. Inflexible pour ses parents, son 
indifférence, pour eux, allait jusqu’à l’excès. Théologien et 
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profondément versé dans l’Ecriture Sainte, il savait que 
l’état ecclésiastique, ou religieux, n’est point pour enrichir 
les familles, ou pourvoir à leurs besoins. II n'ignorait 
pas que Jésus-Christ ne consultait point ses parents, en 
ce qui regardait les affaires de Dieu son père, et quoique 
leur tendresse pour lui, fut toute sainte et toute spiri¬ 
tuelle, il leur répondait de manière qu’il semblait presque 
les méconnaître : Quid est quoi me quœrebalis. Aussi déta¬ 
ché de l’affection de ses parents , selon ces autres paroles 
du prophète David : Oblkiscere populum tuum et domum 
patris lui. Je n’ai rien absolument à vous donner, leur 
disait-il, car je ne suis pas plus riche que le moindre de 
mes religieux ! 

Excellent jurisconsulte, il possédait à merveille le droit et 
les coutumes d’Artois. 11 terminait presque toujours à l’a¬ 
miable les procès qu’on lui soumettait : les seigneurs le pre¬ 
naient pour arbitre, s’en référant constamment à la sagesse 
de ses décisions. 

Il était l’ennemi déclaré des louanges et de la flatterie. 
Un jour qu’il avait l’honneur de posséder à sa table le duc 
d’Elbœùf, il lui dit, avec une certaine franchise, quelques 
vérités touchant ses amourettes ou galanteries. Le Duc, à 
son tour, se permit de lui demander si, jeune, il n’avait 
point eu aussi quelque faiblesse ? Après avoir rendu gloire 
à Dieu, l’abbé lui répondit avec beaucoup de modestie, 
que, par sa grâce, il n’avait jamais commis la plus petite 
faute, contre la sainte vertu de pureté, pas plus que contre 
la sainte règle de son état. 

Ponctuel en tout, nous savons qu’il accomplit ses devoirs 
de religieux, avec le plus grand scrupule, jusqu’à son ex¬ 
trême vieillesse. Affligé d’une hernie considérable, et d’une 
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ferle tumeur, au bas-ventre, Il ne laissa point que de se lever 
toutes les nuits pour dire ses matines, au chœur, avec les 
religieux, et dans son oratoire privé, lorsque des ordres su¬ 
périeurs vinrent enGn lui en faire l’obligation. Aussi était-il 
aimé et recherché des Evêques d'Amiens, de Boulogne, 
d’Arras, de Saint-Omer, etc., qui avaient pour lui la plus 
haute estime et la plus grande vénération. 

Le jour des âmes, à midi, les grâces achevées, le même 
prieur, entouré de toute la communauté, lui administra le 
Sacrement de l’Exlrême-Onction.. 

Après lui avoir demandé s’il pardonnait à tous ceux qui 
l avaient offensé, il répondit avec une extrême bonté de tout 
mon cœur, et cependant il ne put s’empêcher d’ajouter ces 
paroles à l'adresse de quelques faux frères, sans doute, 
Quos enulrivi ipsi spreverunt me. Chacun alors se mit à 
pousser des sanglots, et c’est à peine si l'on pût terminer les 
prières indiquées par le Rituel. 

Tous retournèrent à l’église pour chanter Nones. Pendant 
ce temps, l’auguste malade, et toute l'après-midi, priait à 
haute voix, et embrassait, autant que ses forces le lui per¬ 
mettaient, ceux qui venaient le voir, qui tous fondaient en 
larmes, à l’occasion des exhortations touchantes' qu’il leur 
adressait. 

Vers les neuf heures du soir, ils revinrent à sa chambre 
pour lui demander une dernière bénédiction. Puis assez avant. 
dans la nuit, il expira avec ces dernières paroles sur les 
lèvres : In manus luas, Domine, commendo spiritum meum. 
C’est ainsi que cet illustré abbé s'endormit du sommeil des 
justes, ce signe, cet indice des élus, à l'âge de quatre-vingts 
ans ; après quarante-quatre années de prélature, profès de 
soixante-deux, de prêtrise cinquante-six, après avoir com- 
T. X. 21 
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mencéet fini, pour ainsi dire, le siècle (fui l’avait va naître (1). 
Celle mort Ait une calamilé publique pour le pays ; elle jela 
la consternation dans lotis les cœurs. Aussi ses funérailles 
futent-elles des plus solennelles, honorées de la présence de 
toutes les sommités religieuses, civiles et militaires, ainsi 
que d’une foule considérable de peuple. Alors, afin de mieux 
faire connatlre encore ce prêtre, ce religieux modèle, le 
ciel voulut bien lui ménager deux oraisons funèbres, et voici 
à quelle occasion k Depuis quelques temps, l’abbé Lédé ne 
disait plus la Sainte Messe que dans son oratoire, Aussi, 
s’affaiblissant de plus en plus, sa mort avait été prévue. 
C'est pourquoi deux célèbres prédicateurs, le prieur des 
Carmes à Montreuil, et le bénédictin Gourdio, à Saint-Sauve, 
avaient compté sur l’honneur de faire son panégyrique, et 
s’y étaient préparés. L'événement survenu, le prieur de 
Saint-André envoya à Montreuil un exprès, avec deux 
lettres; la première à l'adresse du Carme, la seconde à 
celle du Bénédictin, supposé que le prieur des Carmes fut 
absent, bien entendu. Mais soit oubli ou étourderie, l’estafette 
remit à la fois les deux missives, et nos prédicateurs, sans 
se douter du tour, se rendirent à Saint-André. Heureuse mé¬ 
prise, devons-nous dire, puisque l’auditoire a dû être double¬ 
ment édifié, et la mémoire du défunt plus exaltée, plus glo¬ 
rifiée, à la suite de deux instructions solides et profondément 
senties ! 


( f ) Un chronogramme indiquant Tannée 1680, relate ainsi la mort de 
l’abbé Lédé : 


LéDé qVi nobls eXlfllt, VerUS, 
bonVsqVe præLatVÔ, Ut plé VlXfl, 
Jtfc mtVræ trîbVta DeDIT. 
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Or pour arranger la chose, on convint que le Carme prê¬ 
cherait à l'Offertoire, et le Bénédictin, à la fin de la Sainte 
Messe. Le texte du premier fut : Sperat autem justus in morte 
suâ (Prov. 14) : sa division que l'abbé Ledé avait été tout 
à Dieu, tout au prochain, rien à soi. Le texte du second : 
Similis factus est Pèllicano solitudinis (Ps. 101) : faisant ainsi 
allusion aux arme6 de l’abbé qui portaient un pélican avec 
- cette devise : Lede suaviter, et prit pour division : la vie 
intérieure et extérieure de M. Lédé. Celte cérémonie terminée, 
après l’absoute, on descendit sa dépouille mortelle dans un 
caveau, pratiqué au milieu du sanctuaire. 

* L’Abbé Robibt. 

(La tuile au prochain numéro). 
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ÉTUDE SUR L’ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE H 


Dans les tombes de Colombiers et de Fonlenay-le-Marroion 
(Calvados), explorées en 1832 par les soins de la Société 
des Antiquaires de la Normandie, on a rencontré des 
cadavres inhumés à côté de vases remplis de cendres et d’os¬ 
sements calcinés. Dans le cas où il serait prouvé que ces 
débris sont humains, ne pourrions-nous pas expliquer ce 
voisinage en considérant ce tumulus comme renfermant les 
victimes d’une bataille, dans laquelle les Germains s’étaient 
coalisés avec les Celtes d’autant plus que ce pays faisait aussi 
partie de la Confédération Armoricaine ? D’ailleurs, il était 
placé sur les bords de cette mer que visitaient si souvent les 
Saxons et les autres peuples Germains, qui, non-seulement 
suivaient les côtes, mais souvent aussi les abordaient et 
les dévastaient, et ces tombes peuvent appartenir à ces 
peuples. 

Enfin les sépultures de la cité de Limes sont-elles bien cel¬ 
tiques ? Cette enceinte renferme une foule de débris gallo- 


O Voir la Picardie, 1863, p. 25, 82, 135, 185, 414, 565. 1864, p. 3», 
72,12», 180,225, 277 et suiv. 
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romains, el on l’a même considérée longtemps comme on 
camp ; on l’appelait camp de César (1). 

M. Féret y a trouvé le squelette d’un guerrier qui avait 
sur la cuisse une médaille de Constantin-le-Jeune, et près 
de la tête un Flavius-Constance ; & côté de lui était un dépôt 
de médailles gauloises et romaines. Tout prouve donc que ce 
lieu a été habité par ces derniers. 

11 est vrai que les sépultures dont nous nous occupons ont 
été trouvées sous de petits'tumulos, mais ceux-ci faisaient 
eneore partie du camp lui-même, et ont pu recouvrir les 
corps de ces soldats germains que les généraux romains 
enrôlaient si souvent dans leurs armées. Et puis la cité de 
Limes est aussi placée comme Us autres tombes dont nous 
venons de parUr, sur les bords de la mer, dans cette con¬ 
trée qui faisait partie de la Confédération Armoricaine, et 
que les Saxons pillèrent et ravagèrent si souvent. 

H. de Caumont dans son cours d’Antiquités (2) partage 
aussi notre opinion car il dit < que dans nos contrées plusieurs 
* des tumulus qui se rencontrent maritimes appartiennent à 
» l’époque où les Saxons firent des irruptions sur nos côtes, ils 
» pourraient même ne dater que de la fin du V* siècle (3). » 
Le petit nombre de tombes antiques à uslion que nous 
trouvons en France, s’explique donc par la présence aux 


(1) Voir le Mémoire de M. Féret, tome lit des Mémoires de la Société 
des Antiquaires de Normandie. 

(2) Tome -If, page 288. 

(3) César nous dit qu'au moment des funérailles des Gaulois on immolait 
et brûlait avec d'autres objets inanimés qoi lui avaient appartenu, son 
cheval, et qu'on en déposait les débris calcinés prés de lui; ces restes ne 
sont-ils pas ceux qui ont été observés dans les sépultures que nous venons 
de citer 1 
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, liens où elles sont placées, degaerriers ou de populations ger¬ 
maines. Car ce peuple conserva jusqu’à l’époqae de -sa con¬ 
version au christianisme, c’est-à-dire, pendant plusieurs siècles 
encore après l’ère chrétienne, sa barbarie et son culte. Tous les 
auteurs en font foi, et surtout le Code Théodosien publié à ta 
fin do IV* siècle, qui assure que ces barbares conservaient 
encore alors dans nos pays leur religion, leurs usages et 
leur fierté (i). 

Ainsi les Germains brûlaient ' leurs morts puisque tout le 
prouve, l’histoire et les découvertes archéologiques. Il nous 
restera tout-àd’heure à établir que les Celtes iohumaient 
toujours les leurs, sans les faire passer par le feu, et alors 
nous aurons expliqué ces anomalies qui étonnent parfois les 
auteurs modernes, et dont ils ne donnent qu’une explication 
bien incomplète. Mais avant tout, et quoique nous n’ayons 
jamais rencontré dans l’Atlrébalie de tombes germaines, 
donnons-en cependant une courte description d’après les 
auteurs qui les ont le mieux étudiées. 

M. Schayes dit, qu’on choisissait pour brûler les corps des 
personnes distinguées, le chêne et l’érable. Les cendres et les 
débris d’ossements qu’on recueillait ensuite étaient déposés 
dans des urnes grossières qu’on plaçait sur le sol. Autour 
d’elles, on rangeait les objets que le défunt avait affectionnés 
pendant sa vie et qu’on avait aussi fait passer par le 
feu : ses armes et son cheval de bataille. Autrefois même 
on brûlait pour en déposer les restes près de lui, 
sa femme et ses esclaves, qu’on avait immolés sur le 
bûcher. Puis au-dessus de ces ossements on élevait une 
sorte de caveau formé de grosses pierres, autour de loi on 


(1) Liv. III. titre IV. —Livre VU, litre XV. — Liv. XI, titre XXX. 
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rangeait un cercle d’autre» pierres, et sur le tout on amon¬ 
celait des terres qui formaient bientôt un tuuiuios assis 
élevé. 

Les objets trouvés dans ces tombes sont ordinairement 
des haches ou marteaux de pierre, souvent en jaspe; et 
que l’on pommait marteaux de looaère ; on y voit parfois 
aussi des vases eu terre grossière,mal pétrie, mal coite,,et de 
forme imparfaite. Plus rarement ces ornes sont en cuivre, en 
brome ou en oricafoue. A côté sont des poiutes.de flèches, 
et des lames eo silex. 

Dans les tombes de femmes, ces objets sont remplacés par 
des miroirs, des aiguilles à cheveux, des ciseaux et par 
d’autres objetB do même genre. 

M. de Ring (4) dit que ces tombes sont circulaires pour 
symboliser l’éternité, qu’au milieu du cercle dont sous aroos 
parlé, sont presque toujours les restes du feu qui a sanctifié 
la tombe ; qu’au centre du tumulus est souvent une espèce de 
voûte en pierres brutes superposées sans ciment-e* s’élevant 
presque jusqu’au haut du tertre, et enfin qu’au tour d’elle 
est un cercle d’autres pierres placées à une petite distance de . 
la tombe. 


Tombât CoKitMf* 


Nous venons d’étudier les'tombes germâmes, toutes par 
incinération; nous avons montré qu’elles ne se. trouvent pas 
ordinairement dans la Gaule Celtique, si ce n’est et très rare¬ 
ment sur les bords de cette mer Armoricaine qui forent tant 


(t) Notice précitée. 
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de fois visités, envahis et pillés par les bordes Germaines 
et Saxonnes qui parvinrent à s’y fixer enfin vers le V* siècle 
de notre ère. Les sépultures à ustion que l’on y trouve de loin 
en loin peuvent donc appartenir à ce peuple qui conserva ce 
mode d'inhumation jusqu’au VIII* siècle. Il dut alors l’aban¬ 
donner enfin, et avec bien des regrets, parce qu’à cette 
époque l’empereur Charlemagne, dans ses capitulaires pros¬ 
crivit cet usage sous peine de mort (1). 

Quant aux autres provinces de la Gaule et à la Celtique 
surtout, nous ne pensons pas qu’on y ait jamais trouvé de 
sépultures de ce genre ; les recherches des archéologues 
consignées, tant dans les mémoires des Sociétés savantes que 
dans ceux des congrès archéologiques, le prouvent, et le 
passage du travail de M. Alexandre Bertrand que nous 
avons cité et qui résume toutes les recherches antérieures, le 
conGrme aussi. 

Dans les pays Germains, au contraire, on trouve encore 
souvent dans les tumulus ou sous les monuments de pierre, 
des tombes par inhumations et cela doit être, puisque ces 
contrées ont été primitivement habitées par les Celtes qui 
nécessairement y ont laissé ces traces funèbres de leur 
passage. 

Mais la tradition, aussi bien que les données de la science 
prouvent que ces tombes par inhumation sont antérieures 
dans ces pays à celles par incinération. En Allemagne on 
appelle les premières Uunengraeber (tombes des géants) et 
Heidengraeber (tombes des paysans), les dernières (2). Ces 


(1) Capit. Car. de partib. Sas. $ 7. Si quis corpus deftiocti hominis 
secundum riluem paganorum flammh consumi cerit et ossa éjus ad 
cinerem redegerit, capite punietur. 

(2) Notice précitée de M. de Ring, Messager de Gand, 1840. p. 351. 
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lombes par inhumation sont donc, d’après la tradition, 
antérieures aux autres, puisque partout le nom de géants 
désigoe les races primitives, Jes habitants les plus anciens 
qui ont disparu pour faire place à des races plus modernes. 

Or, les plus anciens habitants de l’Allemagne, comme de 
la Belgique, sont les Celtes qui en ont été chassés par les 
Germains qui s'y fixèrent, et qui y sont encore. Ce 6ont donc, 
d’après la tradition, les tombes Celtiques dans lesquelles 
on trouve l’inhumation. C’est aussi, du reste, l’opinion des 
archéologues de ce pays, et notamment de M. de Ring dans 
le mémoire que j’ai cité plus haut. 

Cette même croyance est partagée par M. Bertrand, ainsi 
que je l’ai dit précédemment. Il assure, en effet, que s'il est 
vrai que dans le Nord, comme l’affirment les archéologues 
de ce. pays, les Dolmens qui sont plus anciens que les tumulus, 
couvrent des sépultures par inhumation, tandis que dans ces 
derniers, sont ordinairement des corps incinérés, le même 
fait n’existe pas en France où l’inhumation est la règle cons¬ 
tante. 

En Angleterre, pays qui vit aussi les Germains supplanter 
les Celtes, les mêmes faits et les mêmes idées se reproduisent. 
Aussi M. de Caumont, parlant des opinions émises par les 
savants de ce pays, notamment par sir Richard Hoare, dit-il : 

< Il paraîtrait que d’abord on enterra les corps entiers, 

> qu'ensuite l’usage de brûler les morts s’introduisit et 

> subsista concurremment avec le premier mode d’inhu- • 
: màtion ; qu’enfin plus tard, on enterra les cadavres sans 

> les brûler et en les étendant sur toute leur longueur. » 

N’est-ce pas encore ici la confirmation de l’idée que nous 

soutenons ? Ces corps inhumés entiers dans les temps les 
plus anciens ne soot-ils pas ceux des Celtes que les Germains 
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vinrent plut tard subjuguer? Mais comme ces derniers 
n'étaient pas asses nombreux pour exterminer on chasser les 
indigènes ils les laissèrent habiter à côté d’eux ce pays oà 
chacun, du reste, conserva ses usages, notamment Je mode 
de sépulture. Enfln, plus tard, quand l’incinération cessa 
presque partout d’étre usitée, alors tous, Germains et Celtes, 
n'employèrent plus que l’inhumation. 

Pour ne pas multiplier à l'infini ces citations devenues 
inutiles, ce nous semble, nous ne mentionnerons plus que ce 
passage de M. Gougenot-des-Mousseaux dans son ouvrage 
intitulé : Dieu et les Dieux fl). « Les Celtes de la Gaule et 
» de l’Irlande enterraient leurs morts sous ou autour de 
» leurs monuments religieux ; ils avaient aussi des cime- 
> tières qu’on nommait parfois Carnailloux ou ossuaires. Ces 
» lieux étaient sacrés. Un Menhir est en général élevé à 
»• l'extrémité de chacun d’eux, comme pour avertir les pas- 
» sauts ; et souvent aussi on voyait plus loin un Dolmen. » 
L’opinion deB savants ou plutôt le résultat de leurs obser- 
valions conlirme donc ce fait que les Celtes inhumaient 
toujours leurs morts. 

Citons maintenant les découvertes archéologiques les plus 
importantes dont la description a été publiée et qui ont été 
faites dans les pays Celtiques. 

Dans le département de l’Aube, M. Michelin trouva sous 
une pierre à Provins, des ossements et neuf haches gau¬ 
loises (2). 

A Neuville-sur-Seine, M. Coûtant a vu sous un turoulos. 
un grand nombre de squelettes. 


(1) Page 574. 

(2) Congrès Archéologique de Troyes, 1845. 
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A*Meodon (Seine et Marne), on fouilla, en 1886, an 
large Dolmen sous lequel on découvrit plusieurs squelettes 
humains qui furent visités et étudiés par M. Serre, de l’Aca¬ 
démie des Sciences. 

Ce meme savant fit lever une grande pierre celtique 
nommée la Pierre-aux-Fées, située à Villers-Saint-Sépulcre 
(Oise) et il y trouva 6(^ squelettes. 

M. Charles Gomart (1) dit qu’à quelques pas du Menhir de 
saint Etienne de Veuvray, gisait un fragment de roche qui 
fut enlevé, et que sous lui furent trouvés beaucoup de 
cadavres disposés en cercles. Ils avaient les pieds au centre, 
la tête à la circonférence et étaient séparés les uns des autres 
par des moellons posés sans ciment. Trois couches super¬ 
posées de tombes s’y sont moatrées, elles formaient un 
diamètre de A mètres LO Centimètres. On y trouva des frag¬ 
ments de silex, des haches de pierre ajustées à l’extréiuité de 
cornes de daims, des os aiguisés et des morceaux de poteries 
grossières, friables, et mélées de petites pierres mal broyées. 

Guilbert de Nogent, chroniqueur du XII* siècle, raconte 
que de son temps on ouvrit une colline funèbre contenant un 
cercueil autour duquel plusieurs corps formaient comme une 
ronde de danseurs. 


A Tsbnincx. 


(La suite au prochain numéro). 


(1) Revue la Picardie, 1859, p. 518. 
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DOCUMENT INÉDIT 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES FIEFS. 


4630. — Contestation entre le marquis de Humiires et le 
seigneur de Vaugenlieu, au sujet d’un fief sis & Marest, près 
Compïègne. 

Le vendredy douziesme jour de'juillet mi) six cens trente, 
heure de midy, sur la requestc de Roch Bourguignon, nottaire 
royal h Compiengne, procureur fiscal des terres et seigneuries 
de Monchy, Bruine, Baugy, Villers, Vignemont et Wande- 
licourl (I), pour haull et puissant seigneur, messire Louis de 
Crevant, chevalier, marquis de Humières, seigneur desditz 
lieux, et de luy fondé de procuration spécialle, passée pardevant 
Parque et le Moisne, uottaires au Chastellet de Paris, ce qua- 
torziesme aoust mil six cens vingt-sept (2), moy, Laurent Dieu, 


(1) Le 19 octobre 1631, le sergent royal de Compïègne faisait coman- 
demenlde parle roy,notre sire,U noble homme Antboioe de Fourcroy. 
(En 1596, Robert de Fourcroy était commissaire de l'artillerie du roy et 
rccepveur des terres et seigneuries de Blérancourt, etc., pour monseigneur 
de Gesvrc, secrétaire d'estat), conseiller et maître des reqaestes ordinaires 
de la royne, mère du roy, bailly général et auditeur des comptes du mar¬ 
quisat de Humières, terres et seigneuries en dépendantes, de faire ouver¬ 
ture de la chambre des comptes dudit Monchi , pour y extraire, collaUooner 
et compulser des registres, contes, dénombrements, déclarations, papiers et 
enseignements, dont ledit seigneur vicomte de Brigueil s'entend servir et 
aider à la cause qu'il a contre ledit seigneur de Vaugenlieu pardevant ledit 
sieur lieutenant. 

(2) Cet acte nous apprend que l'hôtel du Marquis était situé dans la rue 
de Grenelle. — Nonne de duobz advocatis, quia unus allegavit, solet dicere 
alius : or me relaissiés parler, prestés-moi le fresteL (ms. n* 217, bibl. valen., 
XIV* siècle, fol. CXCXVII v°). 
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Douaire royal héréditaire audit Compiengne, soubsigné, me 
suis transporté au chastel de Vaugenlieu, où faict demeure 
messire François de Boubers, chevallier, seigneur dudit Vau* 
genlieu, Marcsls et autres lieux, où estant, et, en la présence 
des lesmoingtz cy-après nommez, parlant audit seigueur de 
Vaugenlieu, ledit Bourguignon auroit dit : qu'il estoit rend 
exprès audit lieu pour faire et porter, pour et au nom dudit 
seigneur marquis, en vertu de ladite procuration, dont il fait 
apparoir, les foy et hommage, et le serment de fidélité pour le 
fief de la mairie (2) dudit Marestz, faisant partie de la seigneurie 
de Vignemoul ; ledit fief rcllevant et mouvant dudit seigneur de 
Vaugenlieu, à cause de sa dite terre de Marestz, icelluy fief 
appartenant audit seigneur, marquis d'Humières, par donation 
à luy faite, en faveur de son mariage, par les seigneur et 
dame, vicomte et vicomtesse de Brigueil, ses père et mère, 
par contrat passé pardevant le Camus et Parque, nottaires au 
Chastellet de Paris, le treiziesme jour de juillet mil six cens 
vingt sept : requérant y estre reçu, attendu l'absence dudit 
seigneur d’Humières, et qu'il est au service du roij , offrant en 
argent, à descouvert , paier les droitz qu'il doit et peult debvoir, 
et directe pour ledit mariage, à cause dudit fief de la mairie, et 
les frais de saisie et du présent rellief, en baillant l'investiture 
et saisine, suivaut la coustume. A quoy ledit seigneur de Vau¬ 
genlieu aurait fait responce qu'il ue pou voit recepvoir lesdites 
foy et hommage, ny faire aucune responce qu'au préalable il 
n'ait communiqué à son conseil. Dont, et de ce que dessus j'ay 


(2) Voy. Notre Cité picarde , p. 260. — Le fief de la mairie de Castillon 
était Unu et mouvant en fief de l'abbaye de Homblières, S cause de leur 
seigneurie de Castillon. (Arcb. de l'Hôtel-de-Ville de Guise). — Un mo¬ 
raliste do XV* siècle traduit comme suit une des plus sublimes paraboles 
du Sauveur. Uns boms estoit riches, qui aveit ung maieoret dépenseor de 
ses biens — Rent b moi raison et se me compte, lui dit-il, de ta roeairie, 
car to ne poras plus mairryer, ne mes biens plus avant dispenser, 
us. n° 119, bibl. val, fol. 210 v* 211 f). 
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audit Bourguignon, oudit nom, donné lettre et de ce que ledit 
seigneur de Vaugenlieu a dit : que luy sont deubz les droitz 
d’ouverture collaléralle, à cause de la succession de feu messire 
Charles d'Humières, advenue à feue dame Anne d'Humières (l), 
comtesse de Chaulnes, et à dame Jacqueline d’Humières, vicom¬ 
tesse de Brigueil, ses sœurs, et encorres les droitz deubz à cause 
de la succession de ladite dame comtesse de Chaulne, escheue à 
ladite dame vicomtesse de Brigueil. Et par ledit Bourguignon a 
esté dit que, pour le regard des droitz deubz pour la succession 
de ladite dame comtesse de Chaulne, il offre pour ledit seigneur 
d'Humières paier la somme de six livres, ou bien le dire 
d espères (expert) ; sy mieulx n’aime ledit seigneur de Vau- 
genlieu prendre et choisir une année en trois du revenu dijdii 
fief de la mairie, pour le? droitz d'ouverture en collaléralle, 
pour la portion qui estoit afférente à ladite dame comtesse de 
Chaulne audit fief de la mairie de Marestz. 

Et, quant à ceulz que l'on prétend, à cause de la succession 
dudit feu seigneur d'Humières, dit qu’il y a trente-cinq ans et 
plus que ledit seigneur d'Humières est déceddé (2), et consé¬ 
quemment prescript . Déclarant qu’il s’acheminera au lieu sei¬ 
gneurial de Marestz, pour y faire les debvoirsque ledit seigneur 
d’Humières est obligé par la coustume, sy ledit seigneur de 


(1) Aune d'Humières, épouse du comte de Cbaulnes, possédait les terres 
de Dreslincourt, Ribecourtet Pimprès. Ses*prédécesseurs avaient été Jehtn 
d'Humières, l'aîné et le jeune Raoul de Flavy Elle seule avait réuni en sa 
personne, toutes ces seigneuries. — En 1452, Raoul de Flavy était seigneur 
de Bébéricourt, du Cbaussoy, du Sef Raré et de la seigneurie du Metz. 

(2) Tué au siège de Ham. L’histoire a conservé ces belles, ces nobles 
paroles de Henri IV : « J'ai perdu d'Humières, Ham me coûte trop cher ; 
» je donnerais Ham et bien d'autre* places pareilles pour un homme de ce 
» mérite. » (De Tbou, liv. CXII). — Parmi les seiguetirs de eette illustre 
maison noos remarquons Drieu de Humeroles (1456), escuier, seigneur de 
Nansel, bailli et gouverneur de Varennes et de la terre et seignourie de 
Babeuf, appartenant b hanlt et puissant, et mon très bonnoré seigneur, 
monseigneur de Jeumont, Senescal de Haynsu. (Arch. de la Préf. de l'Oise). 
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Vaugenliem ne trouve agréable de le recevoir en ton château. 
Dont lettre. Ce fut fait en la présence d'Anthoine Le Mercier et 
François de Bétheneoort, demeura ns k Coudun. Ledit seigneur 
de Vaugenlieu, interpellé de signer, en a fait refTns. Ledit 
Bourguignon, lesditz de Bétbencourt et Le Mercier ont signé 
la minutie des présentes, demeurée vers ledit Dieu. 

Ce fait, et au mesine iustaut, ledit Bourguignon s*est trans¬ 
porté en la maison et lieu seigueurial de Marestz, appartenant 
audit seigneur de Vaugeulieu, et estant au-devant de la porte 
et principallc entrée dudit lieu, en la présence de moy, nottaire 
susnommé, et desdilz Le Mercier et de Bélhencourt, de M* Es- 
tienne Clément, naguère greffier de la justice de Marestz, et de 
Nicolas Vedic, demeurant audit lieu seigneurial, auroil ledit 
Bourguignon, oudit nom et en vertu de ladite procuration, 
appellé par trois fois, et dit en ces motz : M. de Vaugeulieu 
(ayant ung genoux en terre , nue tette, tans épée et espérons ), 
je viens à vous et vous porte et fais la foy et hommage que taes- 
sfre Louis Crevant, chevallier, marquis d'Humières, seigneur 
de Monchy, Vignemont et autres lieux, est tenu faire à cause 
du fief de la mairie de Marestz, mouvant de rostre terre de 
Marest, iceluy fief à lui appartenant par donation faite en faveur 
de son mariage par les seigneurs vicomte de Brigueil et la 
dame son espouse, vous requérant me recepvoir audit nom 
ausditz foy et hommaige, et serment de fidélité, pour l'absence 
dudit seigneur d'Humières, qui est au service du roy , hors le 
royaume , vous offrant paier les droits deubz en directe pour 
ladite donnation, emsamble ceulx cy-devant déclarez par luy 
offerts à monseigneur de Vaugenlieu, qu'il a encore réitéré en 
parlant audit Nicolas Vedie, demeurant en ladite maison 
seigneurialle, requérant ledit Bourguignon, oudit nom, lettre 
de ses offres et main-levée luy estre faite de la saisie féodale, 
les frais de laquelle saisie et de tout ce qui en deppend il offre 
paier. Lequel Vedie a fait responeeque ledit seigueur de Vau* 
genlieu n’estoit en ladite maison seigneurialle, et qu'il n'a voit 
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aucune charge de luy. Desquelles offres» ensemble desdiies foy 
et hommaige ci-dessus, j'ay audit Bourguignon, oudit nom, ce 
requérant, donné acte pour servir audit seigneur d’Humi&res 
en temps et lieu, ce que de raison, et dellaissé coppie du présent 
acte, ensemble de ladite procuration, à Ânthoine Strippe, lieu¬ 
tenant de la justice de Marest pour le seigneur de Vaugenlieu. 
Kt ont signé à la minute, demeurée vers ledit Dieu, nottaire : 
icelle minutie est signée Bourguignon, A. Strippe, A. Le 
Mercier, Clément de Bétancourt et merque dud. Vedie et Dieu. 

Dieu(I}. 

De la Fons-Mèlicocq. 

Pour les articles non signés , 

Lenoel-IIerouart. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIerouart. 


(1) Arch. de b famille de Boubers-Mélicocq. — Les documents qui sül 
vent, nous prouvent qu'avant ce malheureux conflit les relations les plus 
intimes avaient existé entre ces deux vénérables familles. Dans le compte 
de tutelle rendu, en 1895, par le seigneur de Vaugenlieu aux mineurs de 
Belloy, nous lisons : mises particulières pour ladicie dainoiselle Jehanne de 
Belloy. — Premier, suivant les lettres missives de ladite damoiselle 
Jehanne, du X e octobre mil vc miix, estant demouranle avecq la dame de 
Humières (Renée d'Averton), luy auroit esté envoyé ung maneboo de 
velour gris. — Item, ledict seigneur tuteur, suivant autre missive de 
ladite damoiselle de Castillon, du xxv* apvril mil vciuixx quatre, se seroit 
transporté le V e de may en suivant exprez, avecq trois hommes et quatre 
chevaux (son train ordinaire), en la ville de Paris, pour aller requérir 
ladite damoiselle, quy luy mandoit se vouloir relbirer du servies de Madame 
(de Huinières), et se remettre avecq ledict seigneur de Vaugenlieu, son 
tuteur; auquel voiage il a vacqué, assçavoir deux jours h aller, trois à 
séjourner, et deux h retourner, h chacun desquels, luy. ses gens et che- 
vaulx ont déspencé m escus sol., cy pour lesdits sept jours LX1U L. 
(ibid). 


ARIENS. — 1RP. DE LENOIL-BEEOUART. 
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NOTICE 

SUR MOLLI ENS-VI DAME. 


Chef-lieu de canton et doyenné, ce bourg, d'une popula¬ 
tion d’environ 800 habitants, a perdu son ancienne impor¬ 
tance de petite ville de moyen-âge, comme l’on peut s’en 
convaincre en lisant la charte de l’an 1209 qui lui fut octroyée 
par Enguerrand de Picquigny, seigneur suzerain, en récom¬ 
pense du secours efficace que lui donnèrent les vaillants 
habitants de Molliens, ses vassaux, alors qu’il guerroyait 
contre un de ses voisins. 

La teneur de ce droit de commune est presque identique 
à celle de la commune d’Amiens : Le titre de bourgeois fut 
alors -concédé à douze habitants de Molliens et dans la suite 
à un plus grand nombre. 

Pendant plusieurs siècles Molliens relfeva de Picquigny: 
le maïeur, élu par les bourgeois jurés et assisté des échevins, 
prêtait serment chaque année au seigneur ou à son lieutenant, 
à Picquigny même: les habitants de Molliens-Vidame étaient 
en outre obliges à tenir garnison au château de Picquigny, 
en tel nombre et pour telle durée que le seigneur suzerain 
jugeait nécessaire. 

Les détails des privilèges de commune et des droite sei¬ 
gneuriaux réglant les rapporte de la commune avec le 
r.x. 22 
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Vidame sont consignés dans l’ouvrage du Père Daire, publié 
par M. J. Garnier, bibliothécaire à Amiens, en 1860. 

Toutefois, à propos de ces droits respectifs, une lutte qui 
dura plusieurs siècles s’engagea bientôt entre le vidame et 
les bourgeois jurés de Molliens, sur la manière d'interpréter 
ladite charte de 1209, ainsi que la transaclioh de 1575 la 
modifiant: Les bourgeois prétendaient s’exempter de tout 
champart et censive, par cela même' qu'ils avaient été 
affranchis de servitude, érigés en. commune, investis de 
l’administration de la maladrerie, de celle de la justice, et 
dotés de bois et prés : de leur côté les seigneurs soutenaient 
que les bourgeois confondaient à tort la décharge d'une 
redevance de trois razières d’avoine, remplacée ultérieure¬ 
ment par le paiement annuel de 36 livres, avec la décharge 
du champart même, attendu que ces trois razières d’avoine 
étaient primitivement dues par chaque bourgeois juré, sans 
distinction de plus ou moins de terres aux champs tenues à 
champart qu'ils pouvaient avoir, et sans exception de ceux 
qui n'en avaient point ; que ces trois razières, et plus tard 
les 36 livres qui leur avaient été substituées étaient hypo¬ 
théquées sur les bois et prés, comme prix de la concession 
primitive de l'un et de l’autre; que le droit de champart, 
avant 1209 comme toujours depuis, avait subsisté à Molliens- 
Vidame, qu'il avait été affermé, augmenté par IMh'de Warty, 
baronne de Picquigny, la même qui a passé celle transaction 
de 1676. La preuve de ces faits est fournie par la citation 
de 224 titres authentiques d’actes passés par les divers 
seigneurs vidâmes, les sires d’Ailly, les ducs de Chaulnes et 
autres: ces titres sont consignés dans les registres terriers 
de Molliens-Vidame, rachetés par la commune en 1831 à 
M** de Brache, fille de M. de la Haye, dernier seigneur de 
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Moiliens, el auquel le Parlement de Paris donna enfin gain 
de cause contre la commune dans le procès si longtemps 
débattu, relatif aux droits de champart en question. 

A l'issue de ce jugement, contemporain de la Révolution 
de 1739, l'irritation dés habitants de Molliens-Vidame fut 
extrême. Les plus exaltés voulurent démolir le château 
actuel dont la construction n’était pas même achevée, et à 
coups-de hache ils avaient entamé, par des échancrures encore 
visibles, les pierres angulaires de l’édifice, lorsqu’une pièce 
.de canon envoyée d’Amiens, à la requête de M. de la Haye, 
fut signalée sur la hauteur du Crocq. Le zèle des destructeurs, 
dit un témoin encore vivant, fit place à une terreur panique, 
et ils se dispersèrent aussitôt. Toutefois, M. de la Haye dut 
vendre précipitamment sa seigneurie de Moiliens, qui, après 
plusieurs acquéreurs, appartint durant quelques années à la 
famille de Pissy, el puis fut vendue à divers, et enfin morcelée. 

Il y avait, avant le château actuel, une résidence seigneu¬ 
riale dite la Châtellenie, dans l’endroit de la partie basse du 
bourg appelé aujourd'hui la Masure, et une ferme seigneu¬ 
riale dite le Calelet, auprès du prieuré. L’habitation du 
prieur existe encore, mais l’église de ce prieuré, démolie 
vers 1810, a fourni en partie le terrain du cimetière actuel, 
et aussi des matériaux pour la construction de la halle aux 
grains et de la mairie. 

L’église deMollicns-Vidameenlièrementreconstruileenl859, 
à l’exception du chœur et du clocher, est un bel édifice de 
style ogival en harmonie avec le chœur primitif, dont la 
remarquable architecture parait être du XV* siècle. Le zèle 
el la générosité de l'abbé Leroy, curé doyen, el des princi¬ 
paux habitants, ainsi que les dons du gouvernement ont per¬ 
mis d’orner cette église avec goût el d’une manière complète. 
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Le patron du pays est saint Martin. I.e prieuré de Molliens- 
Vidame dépendait de la puissante abbaye de Sainl-Fuscien, 
près d’Amiens. 

Autrefois, existait, à l'entrée du bourg en venant d'Amiens, 
la chapelle Sainte-Marguerite qui a été ruinée : il se trouve 
à l'autre extrémité de Molliens, vers €amps-l'Amiénois, une 
chapelle fort ancienne èonsacrée à saint Pierre et à saint Paul. 

L'esprit cl le caractère des habitants de Molliens-Vidame 
se ressenlént quelque peu de celte lutte prolongée entre les 
seigneurs et la commune, dont les prétentions mal fondées 
devaient échouer. Aussi, l’intolérance pour tout ce qui leur 
est étranger, des tendances profondément égalitaires et cer¬ 
taine indépendance native, distinguent les habitants de 
Molliens-Vidame, fort attachés du reste à leur sol, aimant 
l’épargne et le calme, contrairement à leurs voisins de la 
commune de Bougainville qui, d’une énergie remuante et dé¬ 
pensiers, traitent volontiers et par manière de jeu de mots, 
Molliens de mollasse. 

Ainsi s’explique peut-être aussi la déchéance continue de 
Molliens qui avait à l’époque où écrivait le Père Daire, il 
y a..environ un siècle, une population de neuf cent quatre- 
vingts habitants cl deux marchés francs par mois, contre 
huit cent dix habitants et un seul franc marché aujourd’hui. 

La culture occupe presque exclusivement la population où 
se comptent quelques rares tisserands : la passementerie a ré¬ 
pandu autrefois de l’aisance dans le pays : il n’y a que de 
petites industries rurales telles que briqueteries, fours à chaux, 
travail du bois. Les produits du sol consistent en céréales et 
bois. L’élève des bestiaux, des moutons principalement, 
alors qu’il y avait au terroir de vastes friches, produisait 
quelque bénéfice aux petits cultivateurs, dits ménagers. 
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Traversé par une des roules d'Amiens vers la Normandie 
et par plusieurs autres de moindre importance, Molliens doit 
aux voyageurs et aux marchands qui hantent ses marchés 
presque toute sa prospérité; l'aspect du bourg, quoique les 
habitations y soient très resserrées, est plus net qu’autrefois ; 
les constructions sont beaucoup mieux établies. 

Une petite rivière, le-Saint-Landon, traversait jadis Molliens 
dans toute sa longueur et prenait sa source contre le bois 
des Monts, dans la vallée de Lincbeux, dont le thalweg (1), 
encore dessiné par des ravins bordés de saules, ne peut 
laisser aucun doute à cet égard. On peut- voir du reste aux 
archivés du syndical des rivières à Abbeville, à la date 
de 1620, que le premier moulin du Sainl-Landon était sur 
la place du bourg de Molliens-Vidame, et qu'il servait à la 
préparation de la wède ou gaude, plante tinctoriale que l’on 
recueille encore quelque peu sur les terroirs de Riencourt et 
de Quesnoy-sous-Airaines. Aujourd’hui la première source 
permanente du Sainl-Landon n’apparatl que dans le parc 
d’Oissy, à B kilomètres en aval de Molliens, et le premier 
moulin qu'il fait mouvoir se trouve à Riencourt. 

N’esl-il point à propos de se demander ici pourquoi les 
petits cours d'eau ont généralement diminué, sinon disparu 
presque partout en Picardie, ainsi que dans les pays voisins 
analogues, où la culture des céréales occupe la plus grande 
partie du sol? 

Mathieu de Dombasle démontre péremptoirement que les 
défrichements des bots n'ont point causé la disparition des 
sources, contrairement à l’opinion généralement admise; 


T, Terme allemand de géologie, axe d'une vallée. 


Digitized by LaOOQle 




pour lui, la cause générale et incessante, n’esl que le nivelle¬ 
ment graduel et permanent du sol que nous voyons se pro¬ 
duire en petit, lorsqu’une pluie abondante entraîne des 
hauteurs dans les vallées, un limon qui s'y accumule et finit 
par obstruer les sources. Ne doit-on pas supposer aussi que 
l’abolition, prçsque générale dans nos contrées, de la ja¬ 
chère morte, la multiplicité des labours plus profonds, et les 
mflsses de fumier enfoui dans le sol ainsi rendu spongieux, 
ont entravé l'égout naturel des eaux pluviales, retenues 
désormais sur de vastes surfaces et promptement vaporisées 
par le vent et le soleil? Ces eaux remontent donc en nuages 
dans l'atmosphère, au lieu de se déverser, en vertu de la 
pesanteur, dans leurs anciens réservoirs naturels, où elles 
aboutissaient rapidement, alors qu’elles glissaient snr des 
pentes et des friches immenses, tassées par le parcours 
incessant des troupeaux ; ajoutez à cela l'importance amoin¬ 
drie des petits moteurs hydrauliques, et le défaut de curage 
des sources, et puis l’exhaussement alluvial naturel du lit 
des cours d’eau. 

Cette modification générale du sol arable dans nos plaines 
et sur les versants des vallées, explique en même temps la 
rareté de ces inondations désastreuses, qui, jadis à Molliens- 
Vidame, renversaient des murs en pierre et noyaient les 
troopeaux. 

Les cinq grands vallons qui se réunissent en une seule 
vallée dans le bourg même fournissaient autant de torrents 
à chaque orage ou dégel, et balayaient tout devant eux, 
avant de se confondre dans le Sainl-Landon. La vallée 
dite du Poirier formait alors parfois un véritable étang, 
d’autant mieux que les habitants des maisons basses mena¬ 
cées, élevaient à l'envi des digues pour sc préserver des 
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eaux et les rejeter sur lé lènement voisin : de là des rixes 
dont les anciens se souviennent encore. 

Le terroir de Molliens-Vidame est d'une étendue d’environ 
deux mille hectares, .dont un sixième à peu près en bois 
généralement bien garnis et situés sur les hauteurs. Le prin¬ 
cipal plateau, et aussi le plus fertile appelé le Vidame se 
trouve au nord-ouest du bourg, et forme en partie la ligne 
de partage des vallées du Saint-Landon et de la rivière 
d’Airaines; son altitude au-dessus du niveau de la mer est 
de 120 mètres, soit 13 mètres de différence avec le fond de 
la vallée de Molliens, qui n’est qu'à 47 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, au point de jonction du ravin de la 
vallée de Poix avec celui du Saint-Landon. 

Lp composition géologique du terroir est assez uniforme, 
comme partout généralement dans le bassin do terrains ré¬ 
cents de la Somme: la nature du sol varie suivant les acci¬ 
dents de terrains. Ainsi les plateaux offrent surtout l’élément 
argileux, désigné en géologie par le nom à'Alluvions anciennes 
delà Bresse; c’est une terre franche, plus ou moins mélangée 
de cailloux siliceux charriés par les eaux. Les versants des 
vallons, ordinairement labourés à plat, suivant le mode 
général en Picardie, et ainsi étagés en gradins ou rideaux 
montrent à nu, plus ou moins, la roche calcaire qui forme la 
première assise de tout le sol de notre département, la craie 
blanche, presque stérile, qui compose la plus grande partie 
du terroir très monlueux. — Le fond des vallons est généra¬ 
lement encaissé et formé de bons terrains d’alluvions mo¬ 
dernes eide diluvium . 

Albert RrnabO, 

propriélaire-agricalléur ad éliSféiâ 4é 
*ollkot-Vidame. 

{La fin au prochain numéro). 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

DK 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRIMANT LIS 130 PAROISSES OC DIOCÈSE DI ROTOR 


QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DE ISOl <*)• 


Chapelles qui dépendent du Chapitre. 


COTÉ DROIT. 

4° Chapelle de N.-D. de VAu¬ 
rore, (4™). R. Dîmes à Namps-au- 
Mont 286 1. 8 s., à Namps-au-Val 
40 JL, à Cachy 45 1., 250 1. T. Le 
Sellier, Boitart : 4 mois de messes. 

2° Chapelle de N ;-D. de lAu¬ 
rore (2 # ). R. sur TÉvêché 43 L, 
3 piquets de blé; àSalcux 8 L, à 
Camon 23 L, 250 1. T. Maillart, 
Crépeau : 4 mois de messes. 

3° Chapelle de Saint-Eloi, R. 
4/3 de dîme à Blancfossé. T. Bou¬ 
cher, Le Caron. 


4° Chapelle de Saint-Honoré. 
R. ni 1. T. De Coisy. 

5° Chapelle de Saint-Jacquet. 
R. 420 1. T. Le Picard. 

6° Chapelle de Sainte-Margue¬ 
rite. R. 460 I. T. Boutillier: 3 
messes par semaine. 

7° Chapelle de Saint-Nicaise et 
de Saint- Maur. R. 490 1. T. Gau- 
dière. 

8° Chapelle de Saint-Nicaise, 
de Saint-Fiacre et de Saint-Maur. 
R. 200 1. T. Gaudefroy. 

9° Chapelle de Saint-Nicolas. 
R. 831. T. Lucas. 


(*) Voir la Picardie , 1864, p. 988 et suifante*. 
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\0°HeN.-D.-de-Prime. R. 434 1. 46° Chapelle de Saint-Honoré, 

T. Joly, Palyart. R. 4 401. T. Doderel. 

\\° Chapelle de Saint-Quentin- 470 Chapelle de Saint-Nicolas. 

desAfeuriris (3 e ). R. 4 601. T. Bon du r. maison rue St-Didier 4 801., dlme 

à Bernâtre 4001., 4201. T. Caumar- 
COTÉ GAUCHE. tin, Hubault. 

> 4 8° Chapelle de N.-D.-de-Prime. 

42° Chapelle de Saint-Augustin R. 434 1. T. Marié. 

(4 e ). R. 200 J. T. Guerard, Fertel : 49° Chapelle de Saint-Quentin 

une messe par semaine. (5 e ). R.T. Bonard. 

43® Chapelle de N.-D. de VAu- 20 * Chapelle de Saint-Quentin- 
rore (3 e ). R. comme la (2 e ). T. Trou- des-Meurtris (6 e J. R. 480 1. T. 
vain, Tavernier, même charge. Asselin. 

44° Chapelle de Saint-Etienne . 24° Chapelle du Bouge-Pillier. 

R. 571. T. Laurent. p. Les héritiers Fouache présentent 

45« Chapelle de Saint-Quentin au Chapitre. R. 2501. T. Masson. 
(4 e ). R..,.. T. Denisot. 

Chapelles vicariales, à la présentation du Chapitre . 

COTÉ DROIT. 5° Chapelle de Saint-Quentin, 

(2 e ) dîmes ù Halloy, blé 60 setiers 
4° Chapelle de Saint-Etietine. ar 6 ent 50 1.480 1. T. J. Dubois: 
R. 2 muids de blé et d’avoine, plus ® messes par semaine. 

48 I. Total 435 1. T. Leurs. 6 ° Chapelle de Saint-Quentin, 

2° Chapelle de Saint-Honoré. affectée ™ maître de musique. 
R. blé 4 ruuid 9 s., avoine item, ® muids blé et avoine. 230 I. T. 
argent 8 I. Total 400 l. T. Oger, Leuder: 2 messes par semaine. 
Duquef. 

3° Chapelle de Saint-Nicaise , de COTÉ GAUCHE. 

Saint-Fiacre et de Saint-Maur , 

3 muids blé et avoine, 81. sur l’Uni- 7° Chapelle de Saint-Etienne, 
versité : 437 1. T. Leroy, Lejeune. R. 4 m. 9 s. blé, item avoine, argent 
4° Chapelle de Saint-Quentin, à Berny, 30 1.543 I. T. Quignon, 
(4 er ) R. 3 muids blé et avoine : 4 46. Gorlier. 

T. Hainselin. 8° Chapelle de Saint-JacffUf's, R 
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à Leuse 8 j*R. de terre 251. à Beau- 
mery 44 j. R. 50 1.1 muid 9 S. blé 
avoine, à Verton dîmes 43 1. 240 1. 
T. Levasseur. ., 

0° Chapelle des Saints Niçoise, 
Fiacre et Maur , R. dîmes à Bonne¬ 
ville 931. 2201. T. Duneufgermain. 
* 40° Chapelle de Saint-Nicolas, 
(4*) R. 250 1. T. C. Cens. 42 messes 
par an. 

44° Chapelle de Satnt-Nieolas, 
(f ) R. 250 1. X. de la Dion. 42 


messes item. Revenu de ces 2 cha¬ 
pelles : dîmes à Fiers et Esserteaux 
450 1. à Havernas 40 j. de terre 
4 201. à Velaines 44 s. blé ; à Namps- 
au-Mont 43 s. blé. bois à Forest- 
montiers 401. sur le Chapitre 201. 
chaque 2501. 

42° Chapelle de Saint-Quentin, 
(3 e ) R. 2 muids de blé, item d’avoine; 
censives 4 1. 45 s. tçtal 97 1. T. 
vacant. 


Chapelles qui ne sont pas de V Université. 


4 ,e Chapelle de /' Annonciation, 
P. le seigneur de Mailly ; Ev. conf. 
R. 301. sur le domaine. T. François 
Vitasse, curé de Maison-Ponthieu. 

2° Chapelle de l’Annonciation, 
(2 e ) P. idem, le Chapitre confère 
R. 30 1. sur le domaine. T. Petit, 
curé de Mailly. 

3° Chapelle de Sainte-Brigitte 
(4 re ) P. le Chapitre de plein droit. 
R. 400 l.à Méricourt. 4501. T. L. de 
Glos. du diocèse de Beauvais. 

4° Chapelle de Sainte-Brigitte, 
(2 e ) unie au Collège d’Amiens. 

5® Chapelle de Saint-Domice , P. 
le seigneur d'Hénencourt. Chapitre 
confère R. 701. à Metigny. 4221. T. 
Delaire, Tattegrain. 2 messes par 
semaine. 


6° Chapelle de Saint-Eloi, P. le 
doyen, le Chap. confère. R. 4 45 s. de 
blé à Vauvillers. 2051. T. J.-B. De¬ 
laire, Asselin. 3 messes par semaine; 
3 grand’messes par an. 

V Chapelle de Saint-Jean 
V Ecangéliste ,P. l’Evèque R. à Rou- 
vroy 4 601., 3401. T. Joseph Sabatier. 

8° Chapelle Muette, dite de Ma- 
ocillâ . P. le Chapitre. R. 25 1. 431. 
T. Pierre Duneufgermain. 

9® Chapelle de Chaulnes, P. le 
seigneur de Picquigny. R. 300 1. T. 
Morel, messes tous les jours à 44 h. 

4 0 5 * Chapelle de Saint-François 
de Sales fondée par M 11 * de Domart 
4739. P. après la mort de la fonda¬ 
trice, le Chapitre. R. 400 1. T. Be¬ 
noit, 
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Chapitre de Saint-Firmin-le-Confesseur. 

Composé de six canonicats (et d*un Doyen en 4648) à la collation de 
l'Evêque. R. 4,950 1. en 4736 et 4,442 1. en 4772. 


Chapelains de Saint-Firmin-Confesseur, en 4648 : d’Alure, R. du 
Bourg. P. de l'Œuvre, Guy du Bourg. 


Chapelle en Saint-Firmin, du 
Dimanche , R. 4 1. T. Bellencourt, 
de Mascon. 

Chapelle tn Saint-Firmin, du 
Lundi . R. 4001. T. Greuet. Guillau, 
de Maxon. 

Chapelle en Saint-Firmin, du 
Mardi . R. 60 1. T. de Foultoy, Bel- 
legueulle. 


Chapelle en Saint-Firmin, du 
Mercredi . R. 4 51. T. Lemoyne, Le- 
noir, Léonard. 

Chapelle en Saint-Firmin, du 
Samedi . R. 5 1. T. de Mailly, Hu- 
bault, Duneu fgentaain. 

Ces chapelles ont été réunies au 
Chapitre de Saint-Firmin, par dé¬ 
cret du 49 juillet 4730. 


Chapitre de Samt-Nieola$-aux-CloUre$. 

Composé de 8 canonicats (et d'un Doyen en 4648) à la collation de 
l'Evêque. R. 4,000 1. en 4736, 3,500 1. en 4772. 


Les Titulaires de ces 8 canonicats 
étaient MM. Doderel, Desjardins, 
Douchet, Decoisi, Paillart, Dessolee, 
Bernault et Legrand. 

Les chapelles ci-dessous de Saint- 
Nicolas ont été unies audit Chapitre 
par décret du 28 octobre 4 712. 

4° La chapelle de Notre-Dame 
de la Rose en Saint-Nicolas , unie 
au Collège d'Amiens. R. 2401. 

2° Les six chapelles de Saint- 
Jacques au cimetière Saint-Denis. 
Pour la desserte de ces 6 chapelles, 


R. 4,496 1. le curé de Saint-Michel 
commet un desservant qui le repré- * 1 
sente. 

Une de ces chapelles est unie à la 
cure de Saint-Michel ; une autre & la 
présentation du marquis de Chepy ; . 
une 3 e à celle des maire et échevins 
d'Amiens; 3 à la présent, du mar¬ 
quis de Gouffier, toutes à la coll. de 
l'Evêque. 

En 4648, les chanoines de 
Saint-Nicolas étaient : Remettre 
André, J. Perdapent, N. Pois, Frap- 
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çois, de Saint-Mascon, Les Vitailles, 
Ode Hadencourt, Lemfroi. Item : les 
chapellenies : de Long, de Saint- 
Àlbe, Le Prévost, de Quadielle, de 
Monteolion, de Flour, de Maurice et 
d’Anselme. 


Enfin chapelles de Saint-Nicolas 
des Pauvres, 

Appelées en 1648 : de Cauloiel, 
de Nicolas Aubin, et celle de Jean 
Bariet, portée alors comme nouvelle 
fondation. 


Chapelles de la ville d'Amiens. 


4 «Chapelle àeSaintc» Marguerite 
de VArgillière , en Saint-Firmin- 
en-Castillon, P. l’Evêque. R. 440 1. 
1851. T. Pruvost, Leclerc, 4 2 messes 
par an. 

2° Chapelle du Crucifix en 
Saint-Michel. P. le Chapitre R. 901. 
4201. T Ch. de Forcedebras. 

3® Chapelle de la Grande Ecole , 
(4 rr ) P. le Chapitre R. 70 1. 871. T. 
Louis Pincepré, Chanc. 

4° Chapelle de la Grande Ecole, 
(2 e ) P. le Chapitre. R. 301. T. Joseph 
de Bacq. 

5° Chapelle de la Grande Ecole, 
(3°) P. le Chapitre R. 241. T. Jacques 
Imhault, missionnaire. 

6° Chapelle de Saint-Antoine, 
en Saint-Firmin-à-la-Porte. P. le 
Chapitre. R. 42 1. T. Habart. 

7° Chapelle du Saint-Sépulcre, 
(î rr ) en Saint-Firmin-Confesseur. 
P. l’Evêque. R. 30 1. T. N. 

8° Chapelle de Saint-Sépulcre, 
(2®) ibidem. P. héritier de S. le 
Bourguignon fondateur. R. 34 1. 
15 s. T. Pigeon. 2 messes par mois. 


9° Chapelle de N.-D . des Aides 
en Saint-Firmin-à-la-Porte. P. Pi¬ 
quet de Dourier, R. 421. T. Louis 
Bachelier. 

40° Chapelle de Saint-Nicolas 
en Saint-Remy. P. le Chapitre de la 
cathédrale. R. 7 1. puis 42 1. T. N. 

41° Chapelle de Sahd-flemy, 
ibidem. P. le Chapitre R. 85 1.4071. 
T. Charles Bellanger. 

42° Chapelle de Saint-Nicolas 
en Saint-Martin. P. le seigneur de 
Coisy. R. 42 1. 42 s. T. Augustin 
Caumartin ; une messe par mois. 

43° Chapelle de Saint-Laurent, 
P. le Chapitre. R. 60 1. puis 4211. T. 
François Scellier. 2 messes par an. 

44° Chapelle du Cantuaire en 
Saint-Martin. P. Piquet, de Dourier. 
R. 4 21. T. Bernard Ringard. 

45° Chapelle de Samt-Montant 
et Saint-Jean cTAut/ties, P. le Cha¬ 
pitre R. 91. T. N. 

4 6° Chapelle de Saint-Nicaisc , 
au faubourg de Hem. P. l’Evêque. 
R. 22 1. puis 38 1. T. Le Maréchal. 

17" Chapelle de St- fjuentin, vis- 
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à-ris Saint-Martin. H. iSo 1. réunie. 

t 

au Collège d'Amiens. j 

1 8® Chapelle de Saint-Fincent , 
au Palais Episcopal. R. 200 I. uniej 
au Séminaire d'Amiens. 

, <9® Chapelle de Bonneville en 
Saint-Remy. P. le Chapitre. R. 4101. 
puis 300 1. T. Quignon, Gorlier. 

20® Chapelle de Notre-Dame en 
Saint-Remy. P. le Chapitre. R. 751. 
puis 12. T. N. 

21® Chapelle de Saint-Nicolas, 
ibidem. P. le Chapitre R. 451. 42 1. 
22® Chapelle de Sainte-Barbe en 


Saint-Sulpiee. P. famille Berthelol. 
R. 200 I. T. Leroux, 3 mois de 
messes, le catéchisme et visite dt s 
malades. 

En 4648, il y avait en plus : 

La Chapelle de Saint-Martin 
au Bourg: P. l'Evêque. 

Chapelle de Saint-Firmin au 
Château: P. l’Evêque. 

Chapelle de Saint-Laurent, à la 
présentation du Chapitre, l'Evêque 
confère. 

Chapelle de Saint-Michel , idem. 


Abbayes, Prieurés, Communautés de la ville d'Amiens. 

U abbaye de Saint-Jean , (TA- Les Religieux de l'Abbaye 
miens, fondée en 4425. P. le Roi. Saint-Mariin-aux-Jumeaux-St.- 
R. 46,700 1. en 4736 35,200 1. en Martinus de Gemellis , d’abord 
4772. T. l'Evêque d’Amiens. collégiale, puis abbaye en 4445. 

Les Religieux, de ladite abbaye. R. 4,423 1. réunie à l’Evêché en 
R. 9,4001. puis 42,730 1. 4465. 

L'abbaye de St-Acheul, Sanct. Les Cordeliers, établis en 1244, 
Acheolus et Acceolus . Collégiale sous l’Episcopat de Arnoul. R. en 
au VII® siècle, puis Abbaye au XII s. 4736, 4,200 1. en 4772, 5,357 I. 

P. le Roi. R. 3,000 I. puis 6,0001. Les Jacobins, établis en juin 
T.Ponssemothe,del*E8toile,Legros. 4245. R. en 4736, 4,200 1. en 1772, 
Relig. de ladite Abbaye, établis 3,000 1. 
en 4425. R. 3,200 1, pu s 7,453 1. Les Carmes, établis le 4 juin 
Prieuré de Saint-Denis, uni au 4648. R. 4,200 I. 

Collège d'Amiens. R. 1,0001. Les Minimes, établis en 4498, 

Les Célestins, établis en 4389, par Lettres patentes de Louis XII. 
par Charles VI. R. en 1736,18,0001. R. 4® 1,200 1. 2® 3,1761. 
et en 1772, 20,938 1. Les Feuillants, établis en 1625 

Les Auguslins, établis en 4301. par Lettres patentes de Louis XIII. 
R. 1® 4,000 1. 2® 2,000 l. R. 1® 2,400 1. 2® 3,980 1. 


Digitized by v^.ooQLe 



S50 


Les Pères de VOratoire, R. 
4° 500 1. 2° 4,336 1. 

Les Capucins , établis le 4 8 fé¬ 
vrier 4598. 

Les Jésuites, reçus le 4 er oc¬ 
tobre 4 607. R. 5001. 

Le Séminaire d'Amiens, établi 
le 34 janvier 4657. R. 2,489 l. aug¬ 
menté depuis par le legs considé¬ 
rable de M. Gaudefroi, de Péronne. 

COMMUNAUTÉS DE FEMMES. 

La Visitation, établie le 49 sep¬ 
tembre 4639. R. en 4736, 5,5001. 
en 4772, 6,3501. 

Les Ursulines , approbation de 
leur établissement 49 juin 4648, 
permission de l’usage d’un petit 
voile noir, 23 juillet 4639. R. en 
4736,7,9001. en 4772, 4,080 1. 

Les Carmélites , établies le 48 
juin 4608. R. 4» 4,000 1. 2® 4,069 1. 

Les Sœurs Grises, établies par 


les maires et éclievins d'Amiens, eu 
vertu des Bulles de Sixte V du 
9 septembre 4485. R. 4° 5,4001. 
2° 4,423 en 4772. 

L r s Sœurs de Saint-Julien, éta¬ 
blies en 4555 et'4559, sous la Juri¬ 
diction épiscopale. R. 4,600 1. puis 
en 4772, 5,474 1. 

Les Religieuses de Moreaucourt , 
fondées en 4446, par Aléaume, fils 
de Guy, châtelain d’Amiens, et éta¬ 
blies en 4636 par Louis XIII. R. en 
4736, 4,900 1. en 4772, 12,336 I. 

L'abbaye du Paraclet : établis¬ 
sement à Amiens, 24 août 4643; 
réunion du Paraclet-des-Champs à 
la maison d'Amiens et permission 
d’en démolir les bâtünents, 4 4 sep¬ 
tembre 4744. R. 6,000 1. en 4772, 
9,040 I. 

Les Sœurs de Sainte-Claire. 

V Hôtel-Dieu. 

L'Hôpital Saint-Charles, établi 
à Amiens, le 44 avril 4644. 


Cures et Paroisses de la ville d'Amiens. 1736 et 1772. 


Notre-Dame (Cathédrale) P. unie 
au Décanat de la Cathédrale, autre¬ 
fois l’Arcbiprêtré. R... T. Asselin 
desservant. 

Saint-Firmin-le-Confesseur.V . 
le Chapitre de ce nom. R. C. 4,0001. 
850. R. F. 4700 puis 4397. C. 6,000 
T. Joron et Crocquolson, en 4586, 
Patte, Brandicourt. 

Saint-Firmin-en-Castillon . P. 


idem. R. C. 750 1. R. F. 4 ,400 1. C. 
4,750 1. T. Godde, De la Motte en 
4586; Quignon, Guérard. 

Saint-Firmin à la Porte. P. 
l’abbé de Saint-Jean d’Amiens. R. 
C. 650 1. 540 1. R. F. 800 1. puis 
4230. C. 800. T. Durieux, Roussel, 
Prémontrés. 

Saint-Germain. P. idem. R. C. 
4280 puis 950. R. F. 1,200 1. puis 
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600 I. en 4772. C. 3,000. T. 
Pléïard, Oyoc, en 4586; Leseigne. 

Saint-Jacques. P. 2 prébendes du 
Chapitre R. C. 4,400 i. puis 4520. 
R. F. 4,0001. puis 4,5401. C. 7,000. 
T. Despaux, Lendormy. 

Saint-Leu. P. le prieur de Saint- 
Martin-aux-Jumeaux. R. C. 4,500 I. 
4,4001.R. F. 4,600 1. puis 2,435 1. 
C. 8,500. T. Montbrunet, Revoire. 

Saint-Michel.V. prébende Havet, 
Chapitre confère. R. C. 4,400 1. puis 
4,040 1. R. F. 4,000 1. puis 4,663 1. 
C. 2,200. T. Dufresne, de Buigne. 

Saint-Martin. P. Chapitre Saint- 
Nicolas-aux-CIottres. R. C. 900 1. 
R. F. 4,200 1. puis 2,492 1. C. 800. 
T. de Bacq, Palyard. 

Saint-Bemy. P. prébende Bi- 
gorgne. Chapitre confère. R. C. 
4,800 1. R. F. 2,000 1. puis 3,1001. 
C. 6,000. T. de l'Aire, Petit. 

Saint-Sulpice. Prébende de La- 
court, Chapitre, item. R. C. 630 1. 


R. F. 480 I. C. 4,400. T. Béthune, 
Léger, Fertel. 

Saint-Maurice. P. le Chapitre. 
R. C. 400 1. puis 5501. R. F. 420 1. 
C. 350. T. Pruvost, Benoit, Bou¬ 
cher. 

Saint-Pierre sub urbe . P. le 
prieur de St-Martin-aux-Jumeaux. 
R. C. 400 1. puis 7501. R. F. 473 1. 
C. 500 T. Scellier 4586. Leroyer, de 
Mondes, Lagneau de la congré¬ 
gation de France. 

La Madeleine , unie à l’Hôtel- 
Dicu. R. 200 1. 

La Communauté des Curés de 
la Fille. R. 750 1. puis 4049 en 
4772. 

En 4648 en plus : Saint-Martin - 
au-Bourg. P. Chapitre de Saint- 
Nicolas. 

Saint-Firmin-au-Val , Tablé 
de Saint-Jean. 

Cure de Canum, enclavée depuis 
dans le Doyenné de llailly. 


Cure* dépendantes du Chapitre de la Cathédrale où MM. les 
Archidiacres ne sont pas en usage de faire leurs visites (en 
1648) et dont les Prêtres reçoivent la cure du Doyen et du 
Chapitre et sont tenus de leur obéir. 


Bonneleaüe, Camon, Catheux, 
Choqueuse, Cormeille, Creuse, Do- 
melier, Dury, Folies-en-Santerre, 
Fontaine-sous-Catheux, Ferrière, 
Gallet, Longueaüe, Mège, Ménil, Con- 
teville, Mets, Neuville-sous-Lœuilly, 


Rumaini!, Saucboy, Vacquerie, 
Vaux-en-Amiénois, Ver, plus en 
4648, l’Etoile, Morlaincourt, Saint- 
Hilaire , Mautort, Saint-Jean-en- 
Calcey dans Abbeville, Bétancourt, 
Mauchet, Crotoy, Tormont. 
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Cures dépendantes du Chapitre de lloye. 

Saint-Pierre, Saint-Gilles et Saint-Georges sub nrbes. 

Cures dépendantes de la juridiction de l'abbaye de Corbie, 
comme celles du Chapitre . 

Saint-Thomas, Saint-Albin, Saint- camps, Naours et Thennes dans les 
Eloi, Saint-Etienne et Saint-Jean 1 Doyennés ruraux, 
dans la ville de Corbie : Bus, Fé-j 

Cures auxquelles présentait le Chapitre de Saint-Nicolas 
d'Amiens , avec collaleurs laïques, en 1648, 

Cured eSaint-Marlin-au-Bourg, Cure de Candas , col. le seigneur 

col. l’Evèque. de Doullens. 

Cure de ïf^arloy, col. le seigneur Cure de Héris&art, le même, 
de Mailly. CuÆ de Beauoai, le même. 

Cure de Sailly-le-Sec, col. le Cure de Puc/ievillers, col. lo 
seigneur d’Albert. seigneur d’Airaines. 

Cure de S ail l y-Lauret, col. idem. Cure d 'Ainval, col. le seigneur 

Cure de Vavet, col. le seigneur de Rouveroy. 
de Conty. Cure de P Echelle, col. le seigneur 

Cure de Saissaulieu, col. le sei- de Saint-Riquier. 
gneur de Picquigny. Cure de Icrench , le même. 

Cure de Saint-Aubin-m-tmié- Cure de Gapenne, le même. 

nois , col. le seigneur de Vignacourt. 

/ 

L’Abbé Decagmy , 

Curé d'Ennemafn, membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie, associé correspondant 
de 1a Société impériale des Antiquaires de 
France, et autres Sociétés savantes. 

[La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU (*). 


Vienl enfui le beffroi, tour octogone et centrale haute de 
quarante-huit moires; il est flanqué de deux tourelles cylin¬ 
driques, montant sur toute la hauteur. Ce beffroi a deux 
étages, l’étage intérieur est chargé de panneaux simulant des 
ogives géminées dans un arc plein-ceinture ; on voit au milieu 
le cadran de l’horloge surmonté d’une couronne fleurdelisée 
en pierre. Ce cadran, conçu dans la manière du XV* siècle, 
est d’un assez mauvais goût, l’abondance du vermillon le 
rend, lourd, les chiffres gothiques en cuivre doré se détachent 
difficilement du cadran. L’étage supérieur du beffroi est à 
fenêtre simple; les panneaux s’étendent aussi sur les tou-* 
relies. Les ornements de feuilles laciniées sont multipliés sur 
toute cette partie de l'HAlel-de-Ville; ajoutons aussi que 
toutes les baies ouvertes ou simulées du beffroi sont cou¬ 
ronnées d’un fronton. Enfin ce beffroi est terminé par une 
toiture conique, A la base de cette toiture et un peu au-dessus - 
de l’étage supérieur, sont trois personnages en bois peint, qui 
semblent assez anciens ; guetteurs perpétuels, leur occupation 


O Voir la Picardie, 188», p. 145,193, SU, 998 et suiv. 
T. X. 
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est d’annoncer l'heure aux habitants de Coinpiègne. On les 
nomme commmunémçnt Péquanlius ou Piquantins, sans 
doute, parce qu’étant armés d’une longue pique terminée par 
un marteau, ils frappent sur ter timbres et font sonner les 
heures. Ce sont de véritables jaquemarts, dans toute l'accep¬ 
tion du mol, avec le grotesque accoutrement guerrier que 
l’inventeur du geore, Jacques Marc, donnait à ses person¬ 
nages. 

Le toit de l’Hfttel-de-Ville est disposé en dos-d'âne avec 
une crête ; on voit à scs deux extrémités plusieurs cheminées 
en pierre de forme cylindrique, dans le goût du XI* siècle. 
Elles ont été ajoutées pendant la restauration du monument. 
On remarque encore à la base du toit, sur le côté qui regarde 
la ville au-dessus de la balustrade, deux grandes lucarnes 
divisées par un meneau cruciforme avec piliers latéraux et 
fronton termines en bouquet. 

En général, sur toute la façade de ce monument, on ne 
saurait trop admirer le fini et la richesse des sculptures. En 
vérité, ces artistes « taille pierres » qui ont décoré nos 
cathédrales et nos Hôlels-de-Ville auraient pu lutter de pa¬ 
tience et d’adresse avec bos plus habiles ouvrières en tulle 
et en dentelle. Quelle conception souvent originale dan» le 
« maître de l’œuvre, » dans le « ra agis ter operum » ou de 
«l&pidibus vivis, » comme on disâil au moyen-âge; mai» 
aussi quelle admirable exécution dans les détails cjiez ces ar¬ 
tistes inconnus, qui n’avaient pas même la pensée, comme les 
architectes de nos jours, d’attacher leur nom à leur ouvrage 1 

L’intérieur de l’Hôlel-de-Ville attend une réparation ana¬ 
logue à celle de sa façade. On reverra bientôt celte grande, 
salle où jadis se réunissaient les habitants pour procéder à 
l'élection de leurs « gouverne» rs-atlournés » après y avoir 
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élé appelés trois fois par la cloche du beffroi. Ou reverra 
celte grande salle où les magistrats municipaux et les no¬ 
tables de Compïègne discutaient les intérêts de leurs compa¬ 
triotes, les portraits des gouverneurs militaires de la ville en 
décoraient alors les murs. Mais on ne reverra plus les figures 
de ces guerrieurs qui défendirent l'honneur de la cité et de 
la patrie, et parmi lesquels on remarquait des membres 
des plus illustres familles de France, des Humières, des 
Montmorency, des d’Aumont, un Arthur de Bretagne, glorieux 
connétable de Franco, des Villiers de l'Isle-Adam, parent 
de l’héroïque défenseur de la chrétienté contre les infidèles, 
des la Trcmoille, digne compagnon d'armes de Jeanne d’Arc ; 
mais si ces images révérés ont disparu, du moins le souvenir 
de ceux quelle rappelait vit encore dans les coeurs. 

VI. 

François 1", Henri IV? quels noms! égaux en esprit, en 
courage, en amour des lettres, car si François a fondé le 
collège de France, Henri disait, en parlant des professeurs de 
ce bel établissement dont on proposait de suspendre le trai¬ 
tement : « qu’on restreigne les dépenses de ma table et qu’on 
» paie mes lecteurs. » Ces deux princes paraissent aussi 
avoir quelque ressemblance dans le visage ; c’est ce fin et 
loyal sourire qui anime leur mâle physionomie, mais, si l’on 
considère le principal « métier de roi, » comme disait 
Frédéric-le-Grand, l’administration, quelle différence et com¬ 
bien Henri est supérieur. Quand nous nous occupons de ce 
grand homme, nous ne pensons ordinairement qu’à sa bonté, 
à son esprit, à sa vaillance, nous oublions son habileté, son 
amour du travail. Quel administrateur que celui qui a pris la 
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France obérée, cl qui y a laissé plus d’économies qu’il n'y 
avait trouvé de dettes, qui a diminué les impôts de près de 
moitié et qui, au milieu des tourments d'une vie toujours 
agitée, a rendu la vie à l’agriculture, a commencé nos ca-, 
naux, ombragé nos roules; et qu’on ne croie pas que nous 
voulions priver Sully, son sévère ami, son digne ministre de 
sa part de gloire, mais il ne faut pas la lui attribuer toute 
entière. Lisez leur correspondance, et vous verrez si, au 
milieu de ses grandes affaires, Henri ne se mêlait pas de 
tout « dans son petit ménage, » s’il n’était pas toujours le 
maître, lui qui était « bien bon et bien familier, mais, si 
» pourtant, faisait trembler un chascun quand il fronçait le 
» sourcil. » Quoi qu’il en soit, ces deux grands princes ont 
aimé Compiègne et c’est de leurs rapports avec cette ville 
que nous avons à parler.- ( 

Les voyages de François I er à Compiègne furent multi¬ 
pliés. Il y entra pour la première fois le 20 octobre 1516, 
après la conquête du Milanais, le lendemain de son arrivée 
il assista à l’ouverture de la châsse du Saint-Suaire conservé 
à l’abbaye de Saint-Corneille. Il y avait alors près de 
quatre cents ans que cette précieuse relique avait été déposée 
par le roi Philippe I er , dans une châsse donnée par Mathilde, 
reine d'Angleterre. François 1", pour satisfaire sa dévotion 
et celle du peuple, voulut en faire l’ouverture. On s’élait 
préparé à une fêle si importante par des jeûnes et par de 
pieuses veilles, comme nous l’apprend Foucaud de Bonneval, 
alors évêque de Soissons. Ce prélat, accompagné de l'évêque 
d’Amiens, du confesseur du Roi, des abbés de Saint-Médard 
et d’Ourscadip, commença la cérémonie en présence du 
Roi. On tira le suaire de la châsse, et l’évêque d’Amiens, 
après avoir fait une longue prière, baisa la relique et la fît 
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baiser à ses assistants, puis la porta à i'évéque de Soissons 
qui allait célébrer la messe. Ce prélat la reçut et la posa 
respectueusement sur le grand autel. Après la messe on 
chanta le « Veni creator, » et l'on prêcha sur l'objet de la 
solennité. Le peuple ensuite put vénérer le Saint-Suaire qui 
demeura exposé jusqu’à trois heures du soir. Il fut alors plié 
et déposé dans la châsse qu’on replaça avec les autres reliques 
dans le trésor de l’abbaye. François l" témoigne dans une 
lettre que « il est meu de grande et singulière dévotion au 
» Saint-Suaire de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est et 
» repose en l'église et monastère de Saint-Corneille et 
» Saint-Cyprien, de l'ordre de Saint-Benoist. » Comme gago 
de cette dévotion, il donna vingt-deux boulons en roses d’or 
enrichis de perles et de pierrres précieuses, et attachés à 
vingt fleurs de lis d’or. 

François 1 er , en 1525, perdait à Pavie tout « fors l’hon- 
» neur. » A peine délivré de sa captivité, en 1527, il se 
rendait à Compiègne où, au milieu des fêtes splendides 
occasionnées par sa présence, il créa un bon nombre de che¬ 
valiers de l’ordre de Saint-Michel ; c’est aussi dans celte ville 
que le roi de France, en 1529, passait au cou de l’empereur 
Cbarles-Quint, le même cordon de saint Michel, 

Plus lard Cbarles-Quint traversant la France pour aller 
‘châtier lès Gantois révoltés, fut reçu à Compiègne avec tant 
de magnificence qu'il s'écriait : « je ne m’étonne plus si les 
» rois de France ont tant d'attachement pour Compiègne, 

» le séjour en est tout aimable. » — François I" le compre¬ 
nait bien, car il fut l’un des rois de France qui aimèrent le 
plus cette ville et ses habitants qu’il appelait « ses nobles 
» bourgeois. » Ce prince contribua puissamment à l’embel¬ 
lissement de la ville. 
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Sous son règne on vit la vieille compagnie des francs 
archers se transformer en arquebusiers lorsque ces associa¬ 
tions eurent été autorisées en 1523; ceux-ci se réunissaient 
près d’une rue encore nommée aujourd’hui rue de l’Ar¬ 
quebuse. Outre ses exercices ordinaires, cette compagnie 
organisait des luttes solennelles auxquelles prenaient part un 
grand nombre de villes ; les combattants arrivaient précédés 
des emblèmes de leur cité : les gens de Senlis d’un gueux 
chargé d’une besace; ceux de Soissons d’un*baileur, ceux de 
Compiègne d’un dormeur. Naïves et pittoresques coutumes 
des vieux temps que l’on se prend souvent à regretter au 
milieu de nos fêles, parfois si régulièrement ennuyeuses. 

Nous avons été témoin, en 1846, d'une fête qui rappelle 
ces anciennes réjouissances du passé. Lés compagnies 
d’arquebuse les plus renommées de France et de l'étranger 
avec les chevaliers de l’arc des départements de POise, 
de l'Aisne et de la Somme, avaient envoyé des députés à 
Compiègne pour concourir aux prix que la compagnie de 
celle ville, par l’organe de son président, M. Aug. Legrand, 
avait proposé. Mais revenons au XVI e siècle. 

A peine Henri 11 eûl-il été sacré à Reims qu’il se rendit 
à Compiègne ; il y fit son entrée solennelle, conduit soub un 
dais de velours, semé de fleurs-de-lys d’or et dé croissants 
d’argent. A la porte de Soissons, trois jeunes filles placées 
sous des arcades représentaient « la ville de Compiègne, » 
« l'Obéissance » et a la Loyauté » complimentèrent successi¬ 
vement le roi. Sur les diverses places de la cité s'élevaient 
des estrades avec des représentations dans le même goût ; on 
remarquait sur un théâtre de la place du Change un roi de 
comédie, la couronne en tête et le sceptre à la main, accom¬ 
pagné des trois grâces en habit de salin blanc, la tète ornée 
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d’one couronne d'or. Chacune fil son compliment de la ma¬ 
nière suivante : 

Pasvtbba. 

Grâce le soit de Pieu donuée 
Pour eu quérir l'amour de tous. 

Eoiale. 

Grâce te soit de Dieu donnée 
D’entretenir Pantour de tous. 

EUPHtOSMB. 

Grâce te soit de Dieu donnée. 

De retenir rameur de tous. 


On remarquait sur une autre estrade « la Prudence « tenant 
une couronne d’une main et de l'autre un serpent, avec cette 
inscription: quæcumqve faciès fbqspbrabuntub. « Tout ce 
» que tu entreprendras réussira heureusement; » « la 
» Justice, » portant d’un côté la main de justice et de 
l’autre les balances avec ces mots : mon psruakebit imjobtus 
amtc oc clos ej us, « l'injuste ne se tiendra pas devant ses 
» yeux ; « la Force, » l’épée à la main droite et une tour 
d'argent dans la gauche, et cette devise : tiuebunt sentis 

NOUES I0UM ET B ES ES TEBRÆ SLORIAM TUAM, « les peuples 

» redouteront ton nom et les rois de la terre ta gloire. » 
Venait « la Tempérance, » portant un nœud d'amour embras¬ 
sant la Prudence, la Justice et la Force, avec ces mots 
ns qdid miuis, a rien de trop. » Au centre du théâtre les 
mots eu hia begis se lisaient eu lettres d’or. — Sur la place 
du marché au blé les armes de la ville étaient rendues vi¬ 
vantes : un lion rampant couronné d’azur, semé de fleurs- 
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dè-lys d'or, avait deux sauvages pour supports ; ces deux 
hommes, couverts de bandelettes de lierre, étaient armées 
d'nne massue peinte en vert. Le lion jetait du vin clairet par 
les narines et la gueule et du vin blanc par le nombril. — 
Arrivé à l’abbaye de Saint-Corneille, le roi fut reçu par la 
communauté, en chapes, et complimenté par Pierre Charpen¬ 
tier, prieur de la maison. Les jours suivants furent remplis 
par diverses réjouissances, par la création de plusieurs 
chevaliers de l’ordre de Saint-Michel et la promotion au 
cardinalat de Charles de Bourbon, évêque de Saintes, et 
de Charles de Lorraine, archevêque de Reims. 

Mais revenons à Henri II. Ce prince avait à continuer la 
guerre avec Charles-le-Quint ; il préféra demeurer en repos 
à Compïègne cl envoyer le duc de Guise à sa place ; il revint 
à Compiègne couvert de gloire. Le roi lui accorda les hon¬ 
neurs du triomphe ; il ignorait hélas les maux que causerait 
à sa famille l'ambition qu'il faisait natlre au sein de la maison 
de Guise. , 

C’est Catherine de Médicis qui, durant son séjour à Com¬ 
piègne, ordonna la création dn jardin du roi, aujourd'hui le 
pefli parc. Celle reine, mélange de faiblesse et d'énergie, de 
dignité et de bassesse, de piété et de superstition, de raison 
et de bizarrerie, eut un jour la fantaisie d’envoyer en terre- 
sainte un homme des environs de Compiègne. P.lle lui or¬ 
donna de faire pendant tout le voyage trois pas en avant et 
un pas en arrière. C’était sans doute une allégorie; un 
symbole : heureux ceux qui dans « l’âpre chemin » de la 
vertu ne font qu’un pas en arrière sur trois pas en avant. Ce 
pèlerin, dit-on, accomplit jusqu’au bout cette lente el labo- 
riense mission. Dans le cours de son long voyage, le pèlerin 
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dot plus d’une fols se trouver seul. Peut-être tricha-t-il un 
peu, il eut tort sans doute, mais tricher Catherine de Médicis 
est un péché bien véniel ! 

C’est en 15S3 que fut achevée la construction de la Porte- 
chapelle, lourd massif de pierre, au sud-est de Compïègne; 
ce passage voûté s'ouvre aujourd'hui à travers le rempart 
attenant au château et communiquant de la rue d’Ulm à la 
route de Soissons. 

Ce monument n’a pas toujours été tel que nous le voyons, 
il a survécu a bien des révolutions et a subi lui-méme bien 
des vicissitudes. On lui donnait à iine époque reculée le nom 
de « porte de Cboisy. » Connaissant l'importance de ce 
village sous la première race et môme jusqu’au milieu du 
XV* siècle, il était naturel qu’on donnât son nom à la porte , 
de Compiègne, qui y conduisait. Plus lard il prit le nom de 
« porte Saint-Nicolas, porte de la chapelle Saint-Nicolas, » ou 
plus simplement « porte-chapelle. » En voici la raison. 
Compiègne s’èst toujours fait remarquer par sa piété comme 
par son courage, elle avait une dévotion particulière pour le 
saint évêque de Myre. Plusieurs chapelles lui étaient consa¬ 
crées dans l’intérieur de la ville et une à l’extérieur, près la 
porte de Choisy, qu'il ne faut pas confondre, comme on l’a 
fait, avec le sanctuaire du prieuré de saint Nicolas au pont. 

En 1253, celte chapelle fut réédifiée par Pierre Olivier, 
riche et pieux bourgeois de Compiègne. Plus lard elle fut 
enclavée dans la ville, mais toujours près de la porte de 
Choisy comme nous l’apprend un document de 1398. Il y est 
dit qu’elle était située devant la maison de messire Jean de 
ia Chapelle; on la voyait encore en 1419, mais elle fut 
ruinée en 1430, pendant la guerre des Armagnacs et des 
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Bourguignons. En 1431, il est lait .mention d’une masure 
qui avait autrefois servi de demeure au chapelain de ce sanc¬ 
tuaire. Quant à la porte-chapelle, son importance était alors 
moindre que de nos jours, puisqu’en 1509 ce point des forti¬ 
fications de la ville n’offrait pour toute défense qu’un bou¬ 
levard revêtu d’un perré en. lalu. L'ingénieur Frédence 
envoyé par François I” pour diriger les travaux de fortifi¬ 
cations, reconnut la nécessité d'élever, sur ce point, une 
muraille avec plate-forme et passage défendu par des talus et 
des fossés. Le procès-verbal d'adjudication, h la date dn 
3 juin 1$45, s’exprime ainsi : 

« Ont été vendus et délivrés au rabais, b la chandelle, les 
» ouvrages de maçonnnerie nécessaires à foire pour l’arcade 
» ou voulsure qui se fait à la porte de la chapelle, pour faire 
» une platlc-forme selon la devise faille par Jean Choquet, 
» maître des œuvres au baillage de Sentis, moyennant la 
» somme de 6 liv. tournois chacune toise cube qui est 
» de ij c xbj pieds pour toise, à Michel Pourllel, masson, 
» comme dernier rabaissant. 

» Pareillement a été vendu et délivré, au rabais, la vui- 
P dange des fossés, b l’endroit de la dite porte de la chapelle, 

» selon la devise, à la charge de porter la terre sur les 

» remparts et plalle-forme, arranger les fascines, moyennant 
» et parmi la somme de 12 sous tournois, la toise cube, au 

» dit Michel Poulliet comme dernier rabaissant h la 

» flamme. » 

Les travaux ne furent terminés que dans l’hiver, 1553, 
par les soins et les plans.de Philibert Delorme, architecte 
de François 1" et de Henri II. Celte porte semble ainsi suivre 
les phases de notre histoire, presque contemporaine de la 
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monarchie, elle s'écroule quand la monarchie elle-même 
parafe s’écrouler sens le fléau des guerres civiles, et elle 6ort 
de ses ruines sous un règne glorieux à la renaissante des 
lettres et des arts. 

Fortifiée en ISIS par Frédence, la voûte de la porte- 
chapelle servit deux cents ans après, en 1745, de prison 
pour les hollandais, faits prisonniers à la bataille de Fontenoÿ. 
En 1844 elle fut d’une grande ressource lors de l’héroïque 
défense de €omplègne, du major Otenin contre l'armée 
prussienne. Endommagée par la guerre,.elle devait être 
réparée sous le règne de Charles X ; des travaux de restaura¬ 
tion avaient même été commencés lorsqu’ils furent interrom¬ 
pus par la Révolution de juillet 1830. Sous Louis-Philippe I" 
on pensa à reprendre l’œuvre inachevée, mais tout se borna 
à des projets de plan préparés par les architectes. Espérons 
que la porte-chapelle recevra la restauration qu’elle mérite 
sous le règne de Napoléon III, qui a si heureusement modifié 
l’aspect des principaux quartiers de Compiègne et prescrit la 
restauration ou l'embellissement de scs divers édifices. 

Au-dessus de la porte-chapelle s'élevait autrefois un mou¬ 
lin, qui a été remplacé vers 1740 par un réservoir qu’ali¬ 
mentaient les eaux de l’Oise au moyen d’une machine hydrau¬ 
lique. Ce moteur, établi sur « Vile de la machine » cl dont 
on voyait encore les vestiges en 1811, fut détruit vers 1793. 
Napoléon I er ordonna, en 1810, la construction d'une pompe 
à feu située à l’extrémité de la rue de l’Arquebuse, sur les 
rives de l’Oise, pour l’alimentation du réservoir de la porte- 
chapelle. En 1825, une serre chaude fut élevée sur la porte- 
chapelle; on la surmonta d’un nouveau réservoir qui distri¬ 
buait ses eaux dans les diverses parties du parc et du château 
de Compiègne, 
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Depuis l’Empereur Napoléon III a ordonné quelques modi¬ 
fications importantes pour amener l'eau dans le parc. Il a fait 
organiser au-dessous de l’ancien réservoir un musée conte¬ 
nant les antiquités gallo-romaines trouvées sur divers points 
de la forêt de Compiègne et notamment au mont de Berny 
près Pierrefond et à Cbamplieu. 

Edmond C. de l’Heryilliers, 

De rAcadémie de U reiigiou catholique de Rome. 


(La suite au procltain numéro.) 
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PC 

NICOLAS LÉDÉ, 

13* abbé de l’abbaye de Saiil-André-an-lois, ancien diocèse d'Amiens (*). 


Capable des emplois les plus élevés, jamais il ne voulut 
quitter son abbaye, encore moins ses chers religieux que, 
par ses exemples, il porta toujours h la pratique du bien, 
pendant sa longue carrière : forma facli gregit ex animo. 

Infatigable à lire et à écrire, il fil des recherches consi¬ 
dérables, dans tous les manuscrits qu’il dévorait, lors de ses 
visites dans les couvents de l’ordre, ou dans ses rapports 
fréquents, avec les abbés de Flandres et d'autres provinces. 
Voici du reste la liste de ses recueils, de ses ouvrages ma¬ 
nuscrits, fruits de patientes, de continuelles études et dont 
beaucoup, d’après l’abbé Crépin (1), pourraient prétendre 
à l'honneur de la presse, s’ils étaient revus et mis en ordre. » 


(*) Voir la Picardie , 1864, pages 215, 270, 316 et suif. 
(1) Chronique de Saint-André. 
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1° Itrevc chronolicum rerum memorabilium cœnobii sancli 
Andreæ, in nemore, à fundalione, ad annum 163S, in-S°. 

2° Autre chronique de l’abbaye de Saint-André-au-Bois, 
en français, et plus étendue. Trois gros volumes in-folio, dont 
le premier, depuis l’origine de celle maison, jusqu’à l’an 1498, 
fut égaré, vers le temps de sa mort, et qu’on n'a pu retrouver 
depuis. Il n’en reste plus aujourd’hui qu’un seul volume, 
ainsi que la chronique de l’abbé Crépin, entre les mains de 
M. Charles Foconnicr, propriétaire de l’ancienne abbaye de 
Dommarlin. Dans ces volumes curieux et très-intéressants,, 
l’abbé Lédé parle indistinctement des affaires de l'abbaye, 
relate les événements qui se sont passés, dans nos troubles ou 
guerre d’Espagne avec la France, accompagnant lé tout de 
longues et très savantes réflexions , religieuses ou poli¬ 
tiques. 

3° Obiluarium Sancli Andreæ in nemore in-4°, qu’on lisait 
au réfectoire. 

4° Copia et aucluarium obituarii : Dom Baille! renovali, 
an : 1478 in-4°. 

S° Extraits des obituaircs de beaucoup d’abbayes de 
l’ordre, et de leurs Chartres, in-4°. 

6° Catalogua seu fundaliones abbaliornm ordinis Prœmons- 
tralensis, in-folio : travail immense ! 

7° Fundaliones monasterium Arlcsiœ, in-4\ 

8* Fundaliones variæ plurimarum abbatiorum noslri ordinis 
cum earum prœvilegiis, ordihe abbatum, etc. in-folio. 

9° Anglica monaslcria ordinis Prœmonstralensis, in-folio. 

10 a Index circariarum ordinis Prœmonstralensis, item 
archiépiscopalûm ejusdem ordinis, in-folio. 

Il» Protocole ou modèles de pièces d’écriture qui regardent 
les affaires de l’ordre, in-folio. 
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12° Calendrier historique des saint» et bienheureux de 
Tordre de Prémonlré, in-folio. 

13* Historia miscellanea de ordine Prœmonstralcnsij, 
cisterciensi etc., in-folio. 

14* Corrolarium variarum rcruin et annalitHn ordinis 
Prœmonslralensis, in-folio. 

15* Historica ponlificalis et iniperialis, in-folio. 

10* Recueils d’histoires sacrées et profanes, depuis l'an 
1100 jusqu’en 1558 r in-folio. 

17* Remarques politiques, in-folio. 

18* Selcclæ de magià, in-folio. 

19* De veleribas morinis et miscdlanea varia, in-folio. 

20* Annolationes batte pontitieiæ et pro reformotione 
ordinis uostri et aliorum reguiarium, in-4*. 

21* Mémoires et recueils alphabétiques pour le droit civil 
et canonique : 2 volumes in-4", 

22* Des renouvellements de terriers et de cueilloirs pour 
Jescensives de l'abbaye et remarques de ses renvois, in-folio, 
1 vol. 

23* Un terrier, dit de M. Udé, in-folio, achevé en 1614, 
travail considérable qui comprend généralement tout le do¬ 
maine, toutes les censives de l'abbaye, depuis son origine 
jusqu’en Tannée 1516. 

24* Un autre terrier également in-folio, terminé en 1036, 
ou fondations, dot et érection de l'abbaye de Saint-André, et 
.abrégé des chartes, amortissements, privilèges, acquisitions 
franchises et exemptions d’icelle. 

25* Enfin renseignements sur les censives de l’abbaye et 
remarques sur les renvois pour éviter de» procès et se dé¬ 
fendre, in-folio parvo. 
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Hélas ! que sont devenus aujourd’hui ces documents si pré¬ 
cieux, jetés pour la plupart aux quatre vents, par la tourmente 
de 93 ? De tous ces trésors amassés avec tant de peines, bien 
peu ont survécu au vandalisme de celle époque de ruines et 
de sang! 

Toutefois nous sommes heureux de le dire, grâce à un 
savant pol y graphe de nos contrées, M. Charles Henneguier, 
avocat à Montreuil, d’une obligeance exquise, les anti¬ 
quaires peuvent encore contenter leur curiosité à lire et 
à feuilleter, s'ils le veulent quelques-uns de ces nom¬ 
breux écrits qui ont coûté tant de veilles à leur auteur. 
Aujourd’hui la riche bibliothèque de M. Henneguier, possède 
de l’abbé Lédé : 1* La petite relation de l'émeute des Gueux, 
à Arras, que M. le comte d'Héricourt a consultée pour pu¬ 
blier en 1850 naguère une histoire, d'après ce manuscrit, 
sur le même sujet. 

2° Un très gros volume in-folio intitulé : Hisloria ponlifi- 
calis et impérial». Ce sont des extraits du père Malbrancq et 
d’autres chroniqueurs. 

3° Fundationes plurimarum abbaliarum ordinis Prœmons- 
tratensis, in-folio. 

4* Miscellanea de ordine Prœmonstratensi, in-folio. 

5* Index circariarum ordinis Prœmonslralensis, lomus 
secundus, in-folio. 

6* Trois volumes de Chartres, d’extraits des archives et 
chroniques des abbayes de l’ordre de Prémontré. Enfin un 
volume de mélanges très-précieux à nos yeux, en ce qu'il 
contient le brouillon de la chronique de Saint-André, dont les 
premiers volumes ont été égarés, ainsi que nous l’avons dit. 
M. l’abbé Parenly, vicaire général du diocèse d’Arras, a 
signalé quelques-uns des nombreux ouvrages de l’abbé Lédé. 
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D'après lui, les auteurs du (ïallia-Chrisliaua ont parlé des 
manuscrits de cet abbé, sans désigner les matières qui y sont 
traitées. Le canevas que nous venons de citer date de la con¬ 
version de saint Norbert, jusqu'en 1650, relatant les fonda¬ 
tions de plusieurs monastères de Prémontré, et d’autres 
ordres, avec la liste des abbés de Saint-André; des donations 
faites à celte abbaye, avec ce qui s’est passé de plus impor¬ 
tant dans l’Eglise et dans l'Etat. L’abbé Lédé y parle encore 
de la fondation de la plupart des maisons dè l’ordre, ainsi que 
du nombre des Circarios, etc. 

Parmi ces mille notes entassées dans un in-folio écrit en 
caractères très-lins, très-seriés, en latin et on français, nous 
en avons extrait une qui ne manque pas d’intérêt, pour la 
cathédrale d’Amiens. « Walle chanoine de Picqvigny, ayant 
merveilleusement trouvé la face de saint Jean-Baptiste en 
l’église de Saint-Georges à Constantinople, dont il était aussi 
chanoine, étant allé en ce pays, avec l'armée Croisée, pour 
recouvrer le Saint-Sépulcre, occupé par les Sarrazins, apporta 
cette face, en France, et l'introduisit en l'église Notre-Dame 
d’AnSiens, le 17 décembre 1207 (1). » 

Les continuateurs des chroniques de Saint-André, l’abbé 
Boubert, et l'abbé Crépin, attachaient le plus grand prix aux 
derniers ouvrages de l'abbé Lédé. « D'après eux, ils valaient 
» infiniment mieux que les amples et fastueux bâtiments de 
» l’abbaye bâtis, autrefois par leurs prédécesseurs, où un 
» abbé n’a pu y voir que de la vanité, ou peut-être, salis- 
» faire une inclination naturelle, lorsque pour les livres 
» susdits, la vanité n’y a guère trouvé son aliment. 


(I) Sérail-ce le clief de Sainl-Jean-Baptiste, si vénéré encore aujourd'hui 
dans celle basilique ? 

t. x. 24 
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» L’auteur courbé sur ces ouvrages a dû s’y rompre la 
». lèle, l’espace dp vingt-cinq à trente ans; ce qui du reste, ne 
». nous .coûta rien à entretenir, nous ayant au contraire, 
» procuré de quoi fournir amplement les intérêts de notre 
» monastère. , . 

» L’abbé Lédé, dit encore l’abbé Crépin, pouvait entre- 
» prendre seul un pareil travail, c’est-à dire, sa chronique de 
» l’abbaye, et écrire, ainsi qu’il l’a fait, taul et de si nom*, 
» breux ouvrages. Il fallait autant d'esprit, de discernement 
» et de mémoire qu’il en avait, autant de zèle pour son monas- 
» 1ère, autant (l'assiduité à lire, à écrire et à recueillir, pcn- 
» dant plus de cinquante ans, pour mener ainsi à bonne lin,, 
» dirons-nous, tous les travaux, tous les livres dont nous 
» venons de donner la nomenclature. » 

C’est donc avec vérité que nous pouvons aussi répéter ici, et 
dire maintenant de l'abbé Lédé, cet infatigable écrivain, mort 
sur la brèche, ce que Cicéron a écrit de Platon : « est pure. 
» et eleganter actœ œlatis placida ac levis scncctus, qualcnf 
» accepimus Plalonis qui nunc et oclogesimo anno scribens, 
» morluus est.» (deSenecl). 

Enfin, Antiquaire de Picardie, qu’il me soit permis, en 
terminant, de faire appel à celle Société, et de lui demander 
en même temps, s’il ne serait pas convenable, juste même, 
de rappeler la mémoire de Nicolas Lédé, ce grand vicaire du 
Ponlhieu, pour l’ordre de Prémonlré, cet abbé émerile du 
diocèse d’Amiens, si recommandable à tant de litres, et dont 
la Picardie assurément doit être fière. Oui, l'un des premiers, 
il nous a tracé la voie, dans ce difficile labeur des recherches, 
des investigations des hommes cl des choses des temps an¬ 
ciens; qu'il en reçoive aujourd'hui la récompense. Puisse 
donc son nom être inscrit dans l’une de ces galeries du 
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magnifique Musée Napoléon, que la ville d’Amiens vient 
d’ériger à la mémoire des grands hommes de celle noble pro¬ 
vince, el figurer bientôt à côté de ceux qui y sont déjà, de 
Du Gange, de Dont Grenier* et- de beaucoup d’autres qui 
ont bien mérité du pays, par leurs services, leurs talents et 
leurs vertus. 

L’Abbé Robert, 

Curé de Robeeq. 
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LÉGENDE M0NTREUILL01SE. 


LA COQUE A MOINES. 


AIRON-NOTRE-DAME. 


Sur la rive autrefois sauvage 
Que la Canche arrose en son cours, 

Il existait un ermitage 
Où saint Jossc, finit ses jours. 

La foi — fcloirc au pieux fidèle ! — 

Sut transformer, en un moment, 

Sa pauvre et rustique chapelle 
Eu un merveilleux monument. 

A l'abri de ce riche et majestueux temple, 

Qu'en idée on refait, qu'en esprit on contemple, 

On vit bientôt grandir une noble maison, 

Où, tantôt au travail, tantôt à l'oraison, 

Des moines, méprisant les douceurs de la vie ; 

Les honneurs, les plaisirs — ce que le monde envie — 
À l'instar du prince breton. 

Edifiaient tout le canton. 

Tandis qu'ils faisaient pénitence — 

En vrais chrétiens, en conscience — 
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L'ennui survint et les surprit, hélas! 

Au cloître, dira-t-on? — Au cloître !... Pourquoi pas? 

Il se glisse partout, h In ville, au village, 

Il s'empare du sot, il accable le sage : 

Fruit du dégoût ou de l'oisiveté. 

En vain, pour le chasser, on se inet en prière : 

Le travail et l’activité 

Ne lui font pas toujours déserter la chaumière. 

Ce qui vous plaît, lecteur, vous plaira-t-il toujours? 
Suit-on ce que le temps amène dans son cours?... 

L'oiseau dans la plus belle cage, 

Soupire après la liberté, 

Il s'échappe, et voilà qu'un chasseur au passage . 

Le punit aussitôt de sa témérité. 

Un moine est-il plus raisonnable? 

A <x>n couvent est-il plus attaché ?... 

On compte sans son hôte, en comptant sans le diable : 

Il caresse, on s'oublie et... voilà le péché. 

Mais si le moine est homme en dépit de sa robe. 

Ce qu'il prend à sa règle au ciel il le dérobe ; 

Il a beau, dans ce cas, s'épuiser en efforts. 

Il ne peut s'excuser ; scs torts restent des torts. 

Or, il advint qu'un jour — las de leur vie austère — 
Quatre de nos reclus quittent leur monastère 
(En quel temps? — Je n'en dirai rien, 

Mais le Tait est certain : Je le tiens de ma mère 
Qui le tenait de mon grand père 
A qui l'avait conté le sien). 

Et. soit accord secret, soit pure sympathie. 

S’en vont chez leur fermier des champs neufs de l'Authic. 
Quel prévenant accueil !... Quelle affabilité !... 

Le vain rêve a fait place à la réalité. 

Fi des soucis, fi de la gêne!... 

Plus de règlement, plus dechaine ! .. 
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Au dejcûner frugal — bien que délicieux, - 
Succède, on le comprend, un dîner copieux ; 

Bientôt au grave et saint cantique 
Sc mêle la folle chanson. 

Bientôt— tant veille l’échanson — 

S’exhale un délire bachique; 

Or, on le sait de reste : on l’a dit bien souvent : 

« Le temps s’enfuit... » La fête terminée. 

Il faut regagner le couvent; 

Mais, ô cruelle destinée !... 

Le peut-on quand se meut et tourne la maison ? 

Non, dites-vous sans doute et vous avez raison. 

Vite on attelle à la charrette 
Le plus robuste destrier, 

A tout volontiers ou se prête, 

On boit le coup de l'étrier, 

On part et, pendant le voyage, 

On cause, on rit, on fait tapage, 

Si bien, qu’on songe à Bavemont (I), 

Quand on a passé ce saint mont. 

Le diable qui de sa retraite. 

Suit du coin de l'œil la charrette. 

Sourit et, usant de ses droits. 

Allume en plus de vingt endroits. 

Les fciix-follcts du marécage 
Et fait dévier l’équipage 

— Qui tout en pareil cas, déconcerte et confond, — 
Va bientôt s’engloutir dans un gouffre sans fond ; 
L’eau s’agite, bouillonne et referme sa glace... 

Et l’écho plein d’effroi, murmure : Grâce, grâce !... 


(1) Lieu situé a Airon-Saint-Waast, où ta tille du seigneur de cc village, 
née aveugle, a obtenu la vue par l’intercession de saint .tasse. 
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Est-il vrai qu’a minuit, — à partir de cc temps — 

Quand — la veille des morts — l’airain du monastère 
Disait : o Songez h ceux qu’un Dieu juste cl sévère 
Achève d'épurer au milieu des tourments, » 

On entendait du sein do cette fondrière 
Des voix solliciter le don d'une prière? 

Je n'ose l'affirmer : les auditeurs sont morts, 

Le couvént est détruit..., mais je crois au remords. 

Et, puisqu’il est une autre vie 
De récompense et de peines suivie. 

J'aime à penser que nos héros 
Ont enfin trouvé le repos. 

L’abbé Laubent, 

Cnr+ de Brimettt, (ancien curé île Saint-Jo*iej. 

' . * ■ ; -V . « , <>, r . 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE 0). 


M. üeBast dit qu’cn 1685 (1) on trouva dans un stimulus 
à Cocherel, diocèse d’Evreux, vingt cadavres ayant une 
bâche de pierre sous la tête, comme pour leur servir de 
chevet. Près d’eux étaient aussi trois ou quatre vases rem¬ 
plis de cendres et de charbons. 

M. Abord, annonçait au Congrès archéologique tenu à 
Dijon que des tombes en pierres brutes,rivaient été reconnues 
sous les Dolmens de Décise, et qu’on y avait trouvé des 
cadavres et différents objets, notamment des colliers en 
coquillages. 

Au même Congrès, M. Rossignol cita des tombes sem¬ 
blables découvertes r.on loin de la voie de Langresà Châlons. 

Près de Santcnay sont plus eurs tumulus, ainsi que des 
pierres druidiques, et quand on les explora on trouva daus leur 
sens un Dolmen et au-dessous, comme près des pierres iso¬ 
lées qui se dressent auprès d’eux, des toiiibes contenant des 
ossements humains, quelques vases et des haches en pierre 


(•) Voir la Picardie , 1863, p. 25, 82, 135, 185, 114, 565. 1861, p. 39, 
72,129,180, 225, 277, 324 et suiv. 

' (1) Journal ta Picardie. 1859. p 515. 
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verte ou jade, de diverses dimensions. La plus forte était 
percée pour recevoir nn manche. Des couteaux et des pointes 
de flèches en silex, des grains de colliers en terre cuite, des 
aliènes et des aiguilles en os, des dents et d’autres objets en 
os et en pierre s’y trouvaient aussi (1). 

Près de Troyes, les fouilles pratiquées sous les monuments 
de pierre ont toujours fait découvrir des ossements, des 
bâches et des pointes de flèches celtiques (2). 

M. Michelin a assisté à la levée d'une pierre près de 
Provins, elle présenta les mêmes caractères que celle de 
Nagent, et on trouva sous elle des ossements et neuf haches 
gauloises (3). 

Dans le même département , M. Coûtant fouilla un 
grand tumulus placé dans le bois de Fiel et il y vit 
nombre de squelettes, et à côté d’eux, des bracelets, des 
colliers, et un cercle s'ouvrant au milieu. Les squelettes 
étaient placées sur une couche de pierres calcaires. 

Nous pourrions multiplier encore ces citations, qui toutes 
prouveraient que les tumulus aussi bien que les monuments 
de pierre situés en France, loin des cotes maritimes, con¬ 
tiennent toujours des tombes par inhumations. Mais celles-ci 
nous semblent suffire, d’autant plus que les considérations 
que nous venons d’émettre pour établir la distinction impor¬ 
tante que nous croyons exister entre les sépultures germaines 
et les sépultures celtiques ont été déjà bien longues. Nous 
nous hâtons donc d’arriver à notre pays qui lui au si confir¬ 
mera notre système. 


(t) Congrès de Troyes. Mémoire de M; Coïts rd de Breban. . 
(2; Ib. Ib. 

;a; tt». ■ ib. 
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.Toutes les tombes qu’on y a trouvées sont en effet par 
inhumation, |>nr la raison que ce pays n’a jamais été possédé 
par les Germains ; et cependant il’ ^tait limitrophe de la 
Nérvie, habitée par ces derniers, ii ne serait donc pas 
étonnant qu'on y trouvât ça et l\ quelque sépulture conte- 

[ ■ : • i *• < , , 

.nant la dépouille mortelle d’un de ces voisins que fa mort 
avait pu surprendre sur notre territoire. 

Extérieurement les tombes celtiques ressemblent à celles 
des germains; ce sont des tumutus plus ou moins élevés; 
mais ils ne sont pas toujours, comme ceux-ci/formés de 

*> * • 1 ; ' t v ; » - • \ .1 , • j 

terres amoncelées, car parfois, peut-être lorsqu’ils sont les 
plus anciens, ils sont composés dé pierres superposées et 
forment des Gal-Gals. 

H" rV m î •• 

Souvent aussi ces mottes si nt remplacée* par des Dol- . 
mens, que nous avons (/écrits plus haut, et même les savants, 
notamment M. de Gaumont, pensent qu’autrefoïs tous ées 
Dolmens se trouvaient au centré de : ttimuliis qui ont été 
enlevés (1). 

Enfin, il est probable que les pierres posées, et souveot 
aussi lés menhirs et les autres monuments de pierre notaient 
que des mnusolcs grossiers qui indiquaient les tombes de 
chefs et de grands personnages. 

Presque toujours la tombe elle-même figure une sorte 
d’auge en pierre, non pas monolitè, mais formée de pierres 
allignéc* autour du cadavre et qui est recouverte de pierres 
plates. 

Dans ce cerçeuil est étendu le squelette, et près de lui 
sont divers objets que nous étudierons plus loin, et qui 
souvent pour les hommes,sont des armes en pierre, en 

fl) Voir les comptes rendus des congrès. 
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- enivre, et parfois même en fer, suivant l’époque à. laquelle 
> appartien t la. sépulture. 

Au-rdessos de ce cerceuil est .disposé, soit un Dolmen, 
i soi tu ne sorte de voûte composée <le grandes pierres 
appuyées les unes contre les autres, ou plutôt une sorte 
. d’entonupir formé de pierres superposées, dont la projection 
• toujours plus allongée vers le centre, arrive à former une 
j espèce, de dôme conique, Quelquefois aussi le corps est placé 
-.sans, cerçepil dans un creux pratiqué au milieu de l’aire du 
.tourulus; et toujours une motte de tçrreou une vaste pierre 
. surmonte cette, sépulture. 

Enfin parfois,, et ce fait a surtout été remarqué en 
Angleterre,. le cadavre ne sc trouve pas dans la motte, mfris 
il est caché dans une galerie souterraine qui a son entrée 
<, b quelque distance. Le.caveau qui contient la ou les sépul- 
, tores.se trouve encore sons cette éminence, mais à une pro- 
. fondeur plus .ou moins, grande sous, le sol, et c’est ce qui 
, trompe souvent les explorateurs qui, .en fouillant le tumulus, 
sont étonnés de n’y rien rencontrer. 

Et puis beaucoup, de. ces monuments ont été rasés ou 
. fouillés à différentes,époques; d’autres ont été utilisés, soit 
au moyen-âge pour porter des castels nu des donjons, soit 
depuis lors pour servir.de bases à des moulins, ou bien encore 
ont été surmontés de chapelles ou de calvaires. 

f/Altrébalie en possédait un grand nombre; plusieurs 
.. mômes.de ses> parties en avaient considérablement, mais bien 
, peu d’entre eux ont été explorés avec soin. La plupart ont été, 
ou rasés entièrement, ou du moins ont vu leur sommet sc 
répandre à leur pied afin d’adoucir leurs pentes et de rendre 
lenrcnlture plus facile. Dans l’un et l’autre ras, on a découvert 
les grandes pierres qui formaient le caveau ou le Dolmen, et 
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on s’est empressé de les extraire sans précautions, et sans 
rechercher ce qu'elles recouvraient. Il en est résulté que les 
tombes ont été brisées ou écrasées avec les objets qu’elles 
contenaient, et qu’il nous est impossible aujourd’hui de les 
étudier. 

Sans nous éloigner du canton de Vimy, que nous habitons, 
nous pouvons citer un grand nombre d’exemples de ces 
faits, car toutes ou presque toutes nos communes possédaient 
un ou plusieurs de ces monuments. Ceux d’Acheville,' de 
Vimy, de Billi, d’Hénin. de Quiéry, de Beaumont, d’Inel, 
de Lens (1), de Méricourt, d’Ablain, de Liévin et d’autres 
ont été rasés, mais nous avons encore ceux de Givenchy, 
de Givenchel, de Rouvroy, d’Avions, de Vitry, d'Oppy, 
d’ilarnes, de Liévin, etc. (2). 

Dans les premières on a trouvé un assez grand nombre de 
fortes pierres, mais celle de Vimy seulement a pu être étudiée 
par nous avec soin. Les secondes sont encore debout, mais 
presque toutes ont été baissées et ont vu aussi extraire de 
leur sein les pierres qu’elles contenaient. 

Nous avons commencé 3 explorer celles de Rouvroy et 
d’Ilarncs qui ne contenaient rien au-dessus du sol; mais 
nous pensons q ie la première surtout est excavé, et caché 
là sans doute, la tombe du Brennus, sur le cadavre duquel 
on l’a dressé. Ce tumulus est en effet indiqué sur les 
anciennes cartes sous le nom de tombeau de Brennus (3). 


(1) Elle csl située à l'extrémité de la ville, vers le nord, elle a porté nue 
lotir an moyen-àge. 

(2) Celle moite est placée dans le bois qui couronne la colline, le Gal-Gal 
qni élait dans le parc dirchâteau a été enlevé il y a quelqoes années. 

(3) Ce nom donné h ce tumulos pourrait faire croire qn’il a été exploré 
autrefois, cl qu’une lomhe y a été rencontrée. 
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Au milieu de celle molle nous avons (rom é une large 
excavation carrée, dont les paroies étaient parfaitement 
polies et qui s’enfonçait dans le sous-sol; d’un autre côté on 
a constaté, à quelques mètres de sa base, vers l’ouest, l’entrée 
d’une galerie souterraine; c’est donc en-dessous du sol 
qu’il faudrait peut-être faire des recherches qu’il ne nous a 
pas encore été permis d'effectuer. 

Près d’elle, vers le nord, nous avons exhumé une tombe 
du 11* siècle que nous décrirons plus loin, et plus près de sa 
hase nous avons trouvé une large excavation circulaire, 
entourée de grès très gros et bruts, superposés saos ciment. 
Ils s’étaient eu partie écroulés dans l’intérieur de cette 6orte 
de puits, qui pourrait bien être aussi une tombe semblable 
ii celle que nous avons trouvé à Hénin et que uous visiterons 
en son temps. 

Au reste, ce lumulus doit avoir été élevé pendant l’occu¬ 
pation romaine, car la terre'qui le composait contenait une 
médaille fruste de cette époque, et dans ce cas il serait un 
exemple de ces tertres élevés par les Gallo-Romains et que 
nous étudierons aussi plus loiu; à moins qu’il n’ait été 
exploré depuis l’époque romaine et que cette médaille, placée 
d’abord à sa surface, ne se soit introduite dans sou intérieur 
par suite des travaux exécutés alors. 

Parmi les lombes celtiques de nos contrées qui ont été 
étudiées avec le plus de soin nous citerons les suivantes : 

A Etaples, en 1831, la Société des Antiquaires de la 
Morinie fit exécuter quelques fouilles, et voici la partie du 
rapport qui lui fut remis par M. Ilarguet et qui concerne 
l’époque celtique (1). 


(1) Ton. VI, p. 195. 
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• 'lue moite sise dàns le lie» nommé’les ('.emutuiifes, 
appartient au sieur Verne, convrenr de paille; elle a étér> 
fouillée en 1826* sot une étendue de 1 mètre Cô centimètres* 
de hauteur; puis il a mis à découvert une même hauteur de 
terre sous laquelle il y avait quatre cadavres entiers, et'à 
côté un bout de lance en cuivre, sans trace de poterie. » 

« Un peu plus loin on a découvert une ihhumatioo qui' 
doit remonter à une très hante antiquité, attendu que le 
tit*rps entier a été placé sous deux pierres en grès d’uu 
voldme considérable. Le squelette est tombé en poussière 1 2 
sous'les mains des oovriers et ils n'ont pu en recueillir 
audune parcelle. Le corps était entier, la télé placée-sous la 
plus grande pierre, et les pieds sous la plus petite vers 
l’ouest. On n'a trouvé ni poterie, ni médaille, ni-inscription 
sur les pierres. > 

Dans les bois de Villers, canton de V-imy, des tombes 
semblables à celle d’Ëtaples se sont montrées plusieurs fois* 
et les ouvriers carriers ont été bien surpris de-trouver sous 
les grandes pierres qu’ils venaient de briser, des squelettes, 
ayant encore auprès d’eux de grossières poteries. 

Sur le territoire de la commune de llervelinghetn, près 
de Marquise, existaient trois tumulus, dont deux en cailloux 
et l’autre en terre. Daus les premiers on a trouvé, en 1820, 
quatre squelettes are'c des bouts de lances en cuivre et en 
bronxe 1). 

A Audembert, une autre motte a été fouillée et a misé 
découvert un squelette avec une vieille armure, une bâche 
en forme de pique, et quelques autres objets (2). 


(1) Congrès archéologique de Dunkerque, nolîcfé d<T M. Cousin. 

[ 2 ] ld. ld. 
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En 1863, M. Cousin a Tait explorer deux autres monu¬ 
ments semblables sur le territoire de la même commune. 
Dans l'un il a trouvé uii squelette ayant piès de lui une 
hache en silex et deux épingles en os, et dans l’autre étaient 
des médailles romaines, dont une de Constantin. 

, J ‘ < i 

A Tubersent, dans l’un des monticules qui entourent là' 
pierre posée* dont nous avons parlé plus haut, des fouilles' 
oui fait'découvrir un squelette entouré de cendres gïasses 
qui n’ont fourni à l’analysé aucune trace de matière ani¬ 
male (1). Elles étalent sar s doute lés résultats de là combus¬ 
tion des objets appartenant au défunt, et que l’on 1 avait' 
détruits* comme le dit César, pour en déposer les ccndlW 
auprès de lui. 

« Daps le parc du château dcLiévin, près de Leiis, était uti 1 
turaulus ou Gal-Gal en silex assez 1 élevé, et sous" lui furent 
trouvés, lorsqu’on le détruisit il y a quelques’ arinées, les? 
restes d’un squelette, et h côté divers objets en cuivre, no¬ 
tamment, disent les ouvriers qui les trouvèrent, des mor¬ 
ceaux de métal semblables à des anses de marmite. 

Mais l’un des tbmulus les plus remarquables de l’Altrébatie 
est sans doute celui de Vimy, dont la destruction nous a 
montré de si curieuses et de si nombreuses tombes. Il semble 
qu’il a été élevé dans lë même temps et sous l’inspiration des 
mêmes idées que cette sépulture de saint Etie»ine-de-Veîivray, 
dont M. Charles Goinart nous a laissé la description. 

Cette motte de Vimy, avait \10 mètres de largeur et 
13 mètres de hauteur; elle était circulaire cl était placée 
dans le fond de la Vallée, mais sur un monticule qui porte 


(^Bulletin. de la Commission (les antiquités départementales du Pas- 
de-Calais, t. 1, p. 188. 
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aujourd hui la partie principale de la commun**. Ivi 1247, le 
seigneur maître Adam de Vitny, personnage qui avait alors 
assez d’importance dans le pays, bâtit sur son sommet un 
donjon fortifié par des tours et des créneaux ; il entoura sa 
base de fossés profonds, et la traversa de plusieurs puits qui 
allèrent chercher l’eau, et traversèrent en même temps les 
tombes et les galeries souterraines, qui existaient en dessous. 

Ce château fut reuversé, et l’on n’en trouve plus que de 
rares débris disséminés dans la commune, mais le tuiuulns 
resta debout. En 1835 seulement, MM. Tamboisé, qui en 
étaient propriétaires, se décidèrent à niveler celte partie de 
leur terrain et entreprirent la destruction de celte motte. Mais 
ils le firent avec goût et avec précautiou, et c’csi h leur intel¬ 
ligente direction, et à leur complaisance que nous devons 
d’avoir pu suivre et étudier les précieuses découvertes que * 
procura ce travail. 


A Terninck. 


(La suite au prochain numéro). 


Pour les articles non signés , 

Lekoel-IIeaouàbt. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-IIerouart. 


AMIENS. — 1MP. DG LENOEL-BEftOUART. 
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NOTE 


SUR UN ÉDIFICE GALLO-ROMAIN, 
PRÉSUMÉ TEMPLE OU LARAIRE 
Découvert el exploré à tamlebec-lès-Elbeuf en mai 1864. 


Caudebec-lès-Elbeuf est un des points de la Normandie les plus 
fertiles en antiquités romaines. Il y a longtemps que la veine est 
ouverte, puisque nous en trouvons l'observation consignée jusque 
chez un chroniqueur elbeuvicn du siècle dernier. Les découvertes 
y ont été si nombreuses depuis trente ans, que Ton s'accorde 
généralement aujourd'hui à y fixer VUggate des itinéraires, que 
l'on plaçait auparavant à Ygoville, à Elbeuf, au Pont de l'Arche 
ou aux Damps. 

Mais si la mine a été féconde dans le passé, elle est loin d'être 
épuisée dans le présent. Nos citoyens apprendront avec plaisir 
que ce sol historique vient de fournir un de ses plus intéressants 
et de ses plus précieux monuments. Cette fois, il ne s'agit pas d'un 
objet d'art, semblable à ceux que possèdent le Musée de Rouen ou 
la collection de M. Lalun, de Louviers. Nous avons à entretenir le 
public d'une construction soignée, qui dût avoir une destination 
importante, si nous en jugeons par la beauté de sa forme et les 
curieux débris qu'elle nous a légués. Le bâtiment dont nous avons 
à traiter est situé rue Revel à une distance à peu près égale de la 
t. x. 45 
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rue du Calvaire, et de la rue de Louviers. Il est au milieu et sur 
le côté oriental de la première rue dans la direction, va du sud au 
nord. Il a été. rencontré en creusant la cave et les fondations d’une 
maison, appartenant h M. Berricr, menuisier à Caudebec. 

Ce fut dans les premiers jours de mai dernier, que l’on reconnut 
toute l'importance et toute l'originalité de cette construction. 
M. le Maire de Caudebec, qui déjh, en 1855, avait donné une si 
grande preuve de sa vigilance administrative et de l'intérêt qu'il 
porte aux monuments et à l'histoire de sa commune, cul là bonté de 
m’informer de cette découverte, m’invitant à venir la visiter. 

Je m'empressai de me rendre à ses désirs et pendant quatre 
jours je n'ai cessé detudier la ruine antique qui m était si heu¬ 
reusement offerte. L’exploration eut lieu les 25, 26, 27 et 
28 mai 1864, cl je viens rendre compte des observations qu'il m'a 
été donné de faire pendant ces jours. 

Nous avons dégagé une salle de forme à peu près carrée, longue 
de 5 m, 25 c. et large de 4 m. 40 c. Les murs à la fois élégants 
et solides, ont de 66 ù 70 c. d’épaisseur. Ils se composent de raoël- 
lons du pays, taillés en petit appareil absolument comme nos bri¬ 
ques à savon. C est l’appareil que nous avons reconnu dans les 
constructions romaines d’Elrelat, de Lillebonne, de Sainte-Mar- 
guérite-sur-Mer et du Bois-l’Abbc, près Eu. Comme dans les diffé¬ 
rentes localités que nous venons de citer, plusieurs des moëllons 
de Caudebec avaient été rayés au marteau, alin de recevoir les 
mortier? des crépis. Sur deux points seulement, on remarquait 
des briques assises horizontalement. Ces élégantes murailles, 
s’élevaient encore à une hauteur qui variait de 2 m. à 2 m. 50 c.; 
ajoutons qu’elles commençaient à paraître à 1 mètre au-dessous 
du sol, l'édifice avait été construit souterrain, c’est pourquoi les 
murs n’étaient parementés que d un côté. 

A l’angle nord-ouest de la salle s’ouvrait un couloir jadis voûté, 
mais dont le berceau en pierre sciait écroulé. Large de 1 m. 20 c. 
et haut de 1 m. 90 c., ce passage avait pour entrée une porte 
large de 95 c. et dont le cintre était soigneusement composé de 
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claveaux en moellon. Nous ne savons où conduisait ce couloir qui 
était tout rempli de décombres et qui à la profondeur de 2 m. 15 c. 
formait un coude et se dirigeait vers le nord. Il ne noua a pas été 
possible de le suivre, parce que à environ 2 mètres du retour 
d’équerre, les deux murs avaient été brisés et cessaient complè¬ 
tement. Toutefois, il ne faut pas omettre de dire que, à la distance 
de 1 m. 55 c. de la porte, le couloir avait été bloqué postérieu¬ 
rement, à l’aide d'une grossière maçonnerie, dont il nous serait 
malaisé de donner la date. C'est à l’entrée de ce couloir qu’a été 
trouvée la grille ou porte de fer, dont nous parlerons bientôt. 

À (opposite de ce souterrain voûté,c’est-à-dire, à l’angle sud- 
est de l’appartement, se montrait une autre ouverture, large de 
1 m. 25c., mais dont il n'est pas possible d'apprécier la hauteur, 
parce que le cintre en avait complètement disparu. Cette porte 
devait être l'entrée d’un escalier de pierre, dont nous avons 
retrouvé deux marches encore en place. Une voûte en forme «te 
berceau devait recouvrir cet escalier ; mais le berceau s’était 
affaissé sur lui-même et ses débris remplissaient le vide de la 
descente. Aussi, retrouvions-nous dans les déblais, les claveaux 
de cette voûte circulaire, encore liés, à l’aide de mortier, à des 
tuiles romaines. 

L’appartement que nous venons de décrire, quoique peu vaste 
dans ses proportions, n’était pas moins soutenu dans le sens de sa 
longueur par quatre pilastres ou colonnes carrées en pierre, dont 
nous avons retrouvé les bases et même une portion des fûts. Les 
bases, en pierre d'Orival, qui ne nous offraient plus après tant de 
siècles que leurs squelettes dénudés, avaient été autrefois revêtues 
de mortier et décorées de peintures que le temps et l’incendie 
avaient fait disparaître. Il n’est pas impossible même qu'elles aient 
été ornées de frises moulées dont nous avons retrouvé les fleurons 
au milieu des débris. Dans tous les cas, ces colonnes démontraient 
la richesse de l’appartement soumis à notre exploration. 

Cet appariement, en effet, avait été autrefois, recouvert d’un 
plafond décoré de stucs coloriés et revêtu dans toute son étendue 
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d’une couche do mortier chargée de peintures. Ces peintures se 
sont montrées en grand nombre dans les déblais. Nous en avons 
conservé les échantillons les plus forts cl les plus vifs. C’étaient 
généralement, des bandes semblables à nos anciens papiers-ten¬ 
tures. Le rouge faisait comme le fond de la décoration. Sur celte 
nuance s’étendaient alternativement, et de grandeur différente, 
des lignes blanches, vertes et bleues. Il n’est pas impossible qu’il 
y ait eu des sujets décoratifs, car nous avons cru reconnaître sur 
un fond rouge, la tète et le cou blanc d’un cygne. Tout ceci semble 
indiquer un soin et une élégance particulière. 

Le pavage seul m’a paru faire défaut. Il ne consistait plus 
qu'en une couche de mortier de chaux posée sur un blocage cal¬ 
caire qui ne mesurait pas moins de 20 à 23 c. d’épaisseur. Les 
blocs inférieurs reposaient sur un sable blanc qui n’est nuire que 
le sol naturel. Le dirai-je? J'ai eu un moment la pensée qu'une 
mosaïque avait du recouvrir celle couche de mortier blanc cl 
décorer cet appartement. Mais au milieu des nombreux débris qui 
le remplissaient, je n'ai pu retrouver qu'un seul cube de mosaïque 
et cela ne suffit pas pour conclure. 

La particularité la plus rare et la plus remarquable de cette 
salle antique, c’était la présence de niches pratiquées à même les 
murs, à la hauteur de 1 m. 20c. du pavage. Ces niches au nombre 
de onze, étaient fort inégalement distribuées. Il ne son trouvait 
que sur trois côtés à l’est, au nord cl à l’ouest. Nous ignorons s'il 
en a jamais existé au midi. Quant à nous nous sommes arrivés trop 
tard pour nous en assurer, le niveau du mur étant déjà au-dessous 
de la ligne des niches, x’est-à-dirc, inférieur à i ni. 20 c. Mais 
ceux qui ont vu la muraille au moment de sa découverte, assurent 
qu'ils n’ont remarqué aucune niche de ce côté. 

Ces niches régulières dans leur forme, avaient72 c. de haut, 
64 c. de large et autant de profondeur. Toutes étaient cintrées et 
revêtues de mortier à l'intérieur. Sur les murs du nord et de l'est, 
il y avait quatre niches régulièrement distribuées. Deux d'entre 
elles étaient séparées par une distance de 23 c. Celles du milieu 
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présentaient uue séparation de 85 c. Il faut dire que du côté du 
nord sc trouvait une des quatre colonnes. A Test, quoiqu'il n'v 
eût pas de colonnes, la séparation était cependant identique. 

Du côté de l’ouest, la distribution des niches était différente. 
D’abord, il n'v en avait que trois, la place du couloir tenant lieu 
d’une quatrième. Ces trois niches, entièrement pareilles aux autres 
pour la forme, étaient à environ 40 c. l'une de l’autre. 

Le caractère tout spécial de ces niches^ la beauté, je dirais 
presque le luxç de l'édifice qui les renfermait font penser tout 
naturellement h une destination religieuse. Je suis tenté de voir 
ici un laraire, un sacellum % une colla , en un mot, un lieu de 
prière pour les gallo-romains qui habitaient alors cette station 
d’Uggate, dont les ruines nous environnent de toutes parts. Si 
j’ajoute à cela, (c fragment de statuette antique trouvé dans les 
déblais, j’aurai déjà fait entrevoir un commencement de démons¬ 
tration. Plus lard, nous essaierons, h l’aide, d’analogues, de voir 
si cette opinion est fondée. En ce moment, nous allons raconter 
quels débris renferme cet étrange édifice. 

Les déblais sortis de celle salle étaient considérables et variés. 
Je les ai examinés tous, avec le plus grand soin. C’est pourquoi je 
suis en mesure de consigner ici les observations que cette étude 
m'a fournies. 

J’ai reconnu tout d’abord que l'édilicc avait été détruit par le 
feu et même par un feu très-violent. La couche infériepre des 
débris était noire, mêlée de cendres et de charbon. Les plus 
gros charbons, nous ont semblé provenir de poutres carbonisées. 
L’incendie avait été tel, que les silex mêmes étaient calcinés. 

Le toit, composé de tuiles plates à rebords et de tuiles convexes 
ou faîtières s’était affaissé sur l'appartement, et scs débris avaient 
rempli la salle. Il y avait In une vraie masse céramique. 

Après les tuiles ce qui abondait le plus, c’étaient les mortiers 
couverts de crépis coloriés en rouge, en vert et en T)leu. Comme 
toujours, ces couleurs sont distribuées par bandes horizontales 
d’une largeur inégale. Ces nuances obtenues h l’aide d’ocre et de 
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cire, recouvraient d’épaisses couches de mortier principalement 
composées de bauge. En dépit du temps et du feu, on reconnaissait 
aisément dans la bauge, la paille et le grain qui étaient entrés 
dans sa composition. Ces mortiers adhéraient au mur à l’aide de 
olous qui se sont rencontrés en grand nombre dans cette fouille. 
Cesclou9 à tête plate et à tige carrée mesuraient en moyenne 
12 centimètres de longueur. 

Outre les mortiers chargés de peintures décoratives, nous en 
trouvions encore d’autres, recouverts de moulures, imitant des 
feuilles entablées. Ces feuilles saillantes et contenues entre deux 
moulures me paraissent avoir fait partie d'une corniche. Elles 
imitent assez les pâtes modernes qni décorent nos plafonds.' 

Parmi les différents objets meubles que nous avons remarqués 
dans ces déblais, nous citerons des fragments de meules à broyer. 
Ces morceaux, appartenant à des réceptacles, m’ont paru en 
pierre volcanique de Volvic. 

Les vases et les restes de vases sans être très abondants se sont 
pourtant montrés à diverses reprises. Nous avons compté six à 
huit fonds de cruches, une cruche rougeâtre presque entière, des 
pots noirs à peu près complets, des écuelles blanches et grises, un 
beau plateau rouge entier, un fond de plateau rouge, présentant 
la marque du fabricant Mascitus (<St mascit.) et les fragments d’un 
grand mortier rouge orné d’une tête de lion. 

■ Il n’y a aucune conclusion historique à tirer de ces vases pas 
plus que des quatre monnaies sorties de ces déblais. Celaient 
trois petits bronzes dont un seul a laissé lire le nom de Gordien 111 
et un grand bronze d’Anlonin-le-Pieux. Ce dernier avait été foré 
pour être suspendu. 

Mais nous n’en dirons plus autant du fragment de statue antique 
en pierre do Vergeté et de Saint-Leu, dont nous avons déjà parlé. 
C’est le milieu du corps d’une figurine dont les proportions cadrent 
parfaitement avec celles des niches. Nous ne croyons pas être 
téméraire en regardant ce fragment d’image comme un reste des 
dieux qui habitèrent ce sanctuaire. 
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Le métal le plus abondant dans cette salle, était le fer : et la 
pièce la pins curieuse de toutes, a été ce que les ouvriers appellent 
une grille et que nous nommerons une porte ou plutôt la garni¬ 
ture d'une porte Cette pièce eut pour destination de fermer le 
passage du couloir au nord-ouest, puisqu'elle a été trouvée au 
pied même de l’ouverture. 

La grille de Caudebec est travaillée avec un soin tout parti¬ 
culier. C'est une œuvre de ferronnerie distinguée et d’autant plus 
précieuse pour cette époque reculée qu’elle est ft peu prés unique 
dans son genre. Une grille, vraisemblablement pareille fut trouvée 
à Rouen, en 1789, par M. Torcv, lorsqu'il creusait les fondations 
d’une maison de la rue des Carmes, qui porte le n* 83. Cette griHe 
d’environ 2 mitres de largeur, fut trouvée, comme la nôtre, dans 
une construction et au milieu de débris romains. Elle était encore 
en place, disent les mémoires du temps. Malheureusement, 
M. Torcy ne nous a pas transmis le dessin de cette grille qui a 
disparu. 

Nous avouerons que ce qui nous suggère surtout l’idée d’une 
porte, ce sont les autres pièces 'de ferronnerie découvertes au 
fond des déblais et sur le pavage même de la salle. Ces débris 
consistent en un gond fait absolument comme les nôtres, en un ver¬ 
rou, en une poignée de fer, longue de 18 cent, et encore emboîtée 
dans deux anneaux, dont la pointe a dû jadis s'enfoncer dans du 
bois, en une plaque de fer, longue de 12 cent, et munie aux an¬ 
gles de quatre clous d’attache. Cette plaque est percée d'un trou 
de serrure pour laisser passer une clef. Enfin, auprès de ces débris 
gisait une clef à deux dents, longue de 22 cent, présentant au 
sommet de sa tige un anneau de suspension. 

Il faut convenir qu’ici, toutes les apparences conspirent i nous 
faire croire à l’existence d'une porte, puisque tous les éléments 
qui la constituent subsistent encore. 

N'oublions pas de mentionner une hache en fer bien conservée, 
de la longueur totale de 20 cent, avec un trap chant de 9 cent. Le 
poids en est de 2 kilo. 3 hecto. 
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Une autre grille, aussi eu lames de Ter se voit au Musée de 
Neufchâtel. Celle-là provient d'un édifice gallo-romain rencontré 
et détruit, en 1831, à Epinay, près Mortcmcr (canton et arron¬ 
dissement de Neufchâlcl). Celte pièce, que je considère comme la 
ferrure d’une porte, à la plus grande analogie avec la grille de 
Caudcbec. Elle se compdse comme clic, de bandes de fer croisées 
l’une sur l'autie et fixées au moyen de clous. A chaque jonction 
rayonnent des étoiles de fer, formant ornement. 

Les ladies de fer de Caudebec, épaisses de 5 millimètres ont 
3 cent, de largeur. Rompues en plusieurs morceaux, elles n'of¬ 
frent à présent que 73 cent, dans leur plus grande longueur. 
Croisées à diverses reprises, elles montrent chaque fois de petits 
rayons de fer sortant de chaque jonction. Ce sont de véritables 
étoiles qui constellent ces bandes et qui se répètent même sur la 
longueur de la lame, chaque fois qu’un clou vient à la traverser. 
Quelques-uns de ces clous ont dft servir à fixer sur le bois ce bâtis 
de fer qui seul, aura survécu à l'incendie. Ce n'est là, il est vrai, 
qu’une hypothèse, mais il est impossible de ne pas le faire, en 
voyant la disposition des clous et les traces de bois qui restent 
encore. 

En terminant ce procès-verbal, je devrais peut-être assigner 
une destination à l'édifice si heureusement exhumé du sol de 
Caudebec. Jusqu'à présent, je l'avoue, les analogues font à peu 
près défaut et sans rapprochements rien n’est possible en archéo¬ 
logie. Dans les diverses constructions antiques, déterrées à Etretat, 
à Lillebonne, à Sainte-Marguerite, à Rouen, à Pitres, au Yieil- 
Evreux et dans le reste de la Normandie, je ne me souviens pas 
d’avoir vu ni entendu signaler la présence de niches aussi nom¬ 
breuses et aussi bien travaillées. Je me rappelle seulement, 
avoir entendu dire-à M. Desquincmarc, en 1842,lorsqu'il trouva 
à Epinay les deux bustes de Silène et la statuette de Mercure, qui 
figurent au Musée de Rouen, qu'il les avait recueillis au pied 
d’un mur antique dans lequel étaient pratiquées des niches. Oa 
conviendra que si le fait rapporté par le cultivateur de la vallée 
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de l’Eaulne est fondé, nous avons ici deux points de contact bien 
frappants, puisque nous possédons des niches et qu’un fragment 
de statue antique a été trouvé près d’elles. 

D’un autre côté, j’ai lu dans le Bulletin des fouilles , exécutées 
de 1772 à 1774, par ordre de nos rois, dans la ville romaine du 
Châtelet, entre Sainl-Dizicr et Joinville, que M. Grignon avait 
reconnu beaucoup d'cdicules souterrains qu’il considère comme 
des oratoires privés (1). Nous demandons s’il ne s’agirait pas ici 
du laraireou sanctuaire domestique d’une famille gallo-romaine 
d’üggate ? 

L’Abbé Cochet. 


(t) Voici en quels termes M. Grignon parle des petits temples du 
Châtelet qu’il nomme des Ædicules. Au milieu de différences marquées 
on y trouve cependant quelques traits de ressemblance avec notre 
édiGce deCaudebec. «Il parait, dit-il, que les particuliers les plus riches, 
ou les plus religieux, avaient chacun leur temple souterrain. Ces Ædicules 
presque tous de la même forme, sont plus ou moins spacieux, ont 
une étendue de 7 sur 8 pieds et de 9 sur i5. L’on y descend par un 
escalier en pierre, chaque marche souvent très-usée, même des deux 
faces ayant été retournée, a de 7 h 9 pouces de hauteur sur 10 pouces 

de saillie ; elle est d’une seule pierre. Les murs de contour de ces 

petits temples sont élevés avec celte belle maçonnerie de pierre de taille 
du pays, équarics sur l'échantillon de 5 h 7 pouces de hauteur sur 8 
a 10 pouces de longoeur; Ils sont h simple parement, parce qu'ils sont 
adossés au massif de la montagne, composé de rangées de pierre. Ces 
murs sont ou crépis ou peints h fresque en grands compaitiments de 
couleurs variées; deux croisées donnent du jour dans ces lieux sacrés. 
L'on y voit au levant des embrasures pratiquées dans l'épaisseur des 
murs; elles ont de 3 h 4 pieds de longueur et sont élevées de 3 a 4 pieds 
au-dessus du sol. En face de ces embrâsures (Ædicula) on trouve des 
autels, (Enclabris) accompagnés de plusieurs foyers de formes variées, des 
lampes et des statues de diverses divinités, au culte desquelles ces temples 
étaient consacrés. Il ne s'est trouvé qu'un seul de ces Ædicules voûtés ; 
tous les autres souterrains ne l'ont point été. »£rignon. Bulletin des fouilles 
faites par ordre du roi, d'une ville romaine , sur la petite montagne du 
Châtelet , entre Saint-Dizier et Joinville , en Champagne , découverte en 1772. 
p. V et VI, in-8«, 1774-75. 
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NOTICE 


SUR MOLLI ENS-VID AME <•'. 


La valeur locative des terres à labour est assez faible à 
Molliens, comparée b ta valeur vénale : l’industrie de la cul¬ 
ture sans y être arriérée, est encore susceptible de beaucoup 
de progrès. Les défrichements qui ont hélas, écourté récem¬ 
ment quelques-uns des bois du pays seront-ils pour l’avenir 
bien avantageux, tant pour les cultivateurs fermiers que pour 
les propriétaires? Il est permis d’en douter. Les avances en 
argent et les bons soins dans la manière de cultiver donnent 
seuls quelque chance de prospérer à Molliens, où la vallée 
débouchant au nord sur la vallée de Somme est assez froide ; 
les vents de bise tendent à dessécher le soi généralement 
léger du terroir; aussi malgré les bonnes conditions de 
culture, la végétation en général et la maturité des moissons 
sont-elles toujours en retard de deux à trois semaines, compa¬ 
rativement aux environs d’Amiens, où, pour une distance de 
quelques lieues seulement, la température est plus douce et 
les pluies plus fréquentes, comme le démontrent les notes 
météorologiques de plusieurs années. Molliens est, du reste. 


H Voir la Picardie , 1861» pages 337 et suif. 
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très salubre. L’aspect général du terroir, grâce aux col¬ 
lines boisées et aux vallons garnis de plantations, est un 
peu plus riant que celui des terroirs qui précèdent en venant 
d’Amiens, quoique Molliens appartienne encore à la Picardie 
dite Pouilleuse, qui forme jusqu’à Âira.ines une grande partie 
de l'arrondissement d’Amiens. En monlanl vers la Norman¬ 
die par Hornoy et Senarponl, on jouit d’un agréable contraste 
sur le fertile plateau du Vimeu, qui commence à Camps- 
l’Amiénois et ne se termine qu’aux falaises du bourg d'Ault 
et de Mers. 

La topographie accidentée du terroir de Molliens ne le 
met point à l'abri des orages et de la grêle, quoiqu’en pensent 
les habitants, qui prétendent que certaines herbes du bois des 
Monts, ont la propriété d’éloigner la foudre. Les éphémérides 
picardes mentionnent qu’en 1657, un éclair brisa, dans uuc 
hôtellerie de Molliens, les verres et le pot de deux buveurs 
attablés, qui en furent quittes pour la peur ; et on sc rappelle 
qu’en mai 1858, un conducteur de diligence et ses deux che¬ 
vaux furent tués par la foudre à la descente du Crocq. 

Les indices du passé que fournil la surface du terroir sont 
à peu près les mêmes que partout en Picardie. Ainsi les bois 
de Molliens offrent à l’observation du promeneur, des lignes 
d'anciennes chaussées, de nombreuses fosses ou excavations 
dont l’origine est diversement expliquée par les campagnards 
qui prétendent que ces trous étaient des refuges aux époques 
des invasions, ou encore, disénl quelques-uns, des rendez- 
vous pour les conciliabules des huguenots et pour le sabbat 
des juifs. N'est-il pas plus simple et plus plausible d’admettre 
que ces vestiges visibles dans toutes les forêts, étaient des 
fosses ou pièges pour prendre les grands animaux, bêtes 
fauves et sangliers ou loups si nombreux avant l'emploi des 
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armes à feu. Ces fosses, ordinairement en forme d’entonnoir, 
ne peuvent guère être considérées comme de vieux souter¬ 
rains effondrés; peut-être furent-elles des trous à marne 
dans quelques endroits, mais non des refuges habitables 
comme ceux des carrières s’ouvrant par galeries horizontales 
dans le flanc des collines. 

Un doit également supposer que des groupes d’habitations 
ou des formes ont existé sur plusieurs points des bois actuels 
où l’on retrouve encore des enceintes de fossés, des puits 
comblés ou simplement recouverts, et que la végétation arbo¬ 
rescente, si vivace dans notre climat humide, partout où cesse 
la culture et le parcours des troupeaux, a recouvert ces lieux 
dévastés par la guerre et puis abandonnés. Combien de vil¬ 
lages ainsi disparus, nous sont révélés aujourd'hui par le soc 
plus pénétrant de la charrue ! 

A l’extrémité sud du terroir de Molliens existait, il y a en- 
\iron deux siècles, le lief de Hier val, d’une certaine impor¬ 
tance, d’après les rares fragments d’histoire locale qui ont 
échappé au pillage révolutionnaire. Ce hameau était situé 
dans un vallon sauvage, environné de bois, et au milieu 
duquel s’élève une colline calcaire d’une stérilité proverbiale, 
à peine susceptible d’être boisée, et sur le sommet de laquelle 
un petit ermitage vient d’être construit au milieu d’un bois- 
taillis. Cependant la charrue a presque entièrement retourné 
aujourd'hui les friches arides de cette solitude chère aux ber¬ 
gers et aux chasseurs ; des pierres taillées, des bois carbonisés 
sont parfois ramenés au jour par le laboureur et révèlent un 
centre d'habitation, de même qu’au lieu appelé Saint-Léger, 
près de Itiencourt, où existait un village détruit par les Espa¬ 
gnols en 1636, et qui n’a jamais été reconstruit comme tant 
d’autres le furent après la retraite des ennemis. 
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Les ravages successifs qui ont bouleversé le nord de la 
France soûl imprimés dans le sol même': ainsi à Molliens- 
Vidame, la pioche qui sonde le lorrain, mol à nu la stratifica¬ 
tion uniforme de plusieurs couches carbonisées d’aulanl d'in¬ 
cendies généraux qui ont renouvelé le bourg, el l’on s’explique 
facilement ces destructions par le feu de frêles chaumières en 
bois et torchis, alors que les briques n’étaient guère employées, 
el que les pierres étaient réservées pour les églises el les 
châteaux. Si l'on se reporte jusqu'à l’époque des invasions 
des Normands, on juge de la puissance de destruction 
de ces pirates, par ce que raconte un chroniqueur du 
XI’ siècle qui nous dit, que de son temps, on pouvait par¬ 
courir dans le Vexin une distance de 20 lieues à partir de 
Rouen, sans rencontrer un seul arbre! Ainsi les Normands 
avaient rasé, par le feu, sans doute, ces belles forêts de la 
Seine-Inférieure, tout était anéanti sur leur passage. Lesqiopu- 
lalions rurales ayant disparu, le reboisement naturel s'opérait 
sur les vastes solitudes abandonnées pendant une longue série 
d’années. L’énorme quantité de bêtes sauvages el de loups 
dont les mémoires du temps fout mention, contribuait à éloi¬ 
gner les rares agriculteurs ou pasteurs, que la guerre ou la 
peste avait épargnés ; ainsi, dut se modifier par différentes 
phases, la situation de nos pays pendant tout le moyen- 
âge. 

La grande guerre de cent ans nous apporta bien des 
maux. Lorsqu’Edouard III, serré de près par Philippe VI, 
s’acheminait en hâte, vers la Somme el le Ponlhieu, en 
août 1816, la ville de Poix, lui ayant refuse le passage, fut 
brûlée, el il poursuivit sa marche jusqu'à Airaines, passant 
bien près de Molliens-Vidame par le vieux chemin, dit encore 
aujourd’hui : le chemin des Anglais. La tradition ne mentionne 
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point sa visite alors. dans Molliens; nais les habitants d’Ai- 
raines, mieux avisés par l'exemple de Poix, ne firent au¬ 
cune résistance et dressèrent même de nombreuses tables 
couvertes de viandes et de vins. A cette vue, les soudards 
anglais se sentirent émus et désarmés : toutefois, ils durent 
quitter en hâte cette ville hospitalière, sans y avoir même con¬ 
sommé tous les vivres, pourchassés qu’ils étaient par l’avant- 
garde de Philippe, et obligés de prolonger leur étape sur la 
rive gauche de la Somme, qu’ils ne purent passer, ni au Pont- 
Rémy, ni à Abbeville. Sans la trahison d'un affreux manant 
qui lui vendit le gué de Blanquelaque, Edouard 111 était cerné 
dans le Yimeu et forcé de se rendre à merci au roi de France; 
le désastre de Crécv n’eut point quelques jours après désolé 
la France. 

Molliens-Vidame fut, au commencement du XV* siècle, le 
théâtre d’une rencontre des Bourguignons et des Armagnacs. 
La tradition locale, rapporto que les deux partis ennemis 
campés, l’un sur le plateau du Vidame, et l'autre sur les hau¬ 
teurs du Prélet, engagèrent une bataille furieuse dans le bourg 
même qui fut entièrement brûlé. Les derniers grands ravages 
qu’eut à subir Molliens-Vidame, datent de 1636. Vers 1634, 
Louis XIII ayant déclaré la guerre à l’Autriche et à l’Es¬ 
pagne, l’autrichien Jean de 'Werlb, fameux chef de parti¬ 
sans, conduisit ses bandes Espagnoles et Croates, de l’Artois 
dans la Picardie, alors dépourvue d’armées. Ayant passé la 
Somme et évitant les places bien défendues, il éparpilla ses 
cavalieis dans nos plaines d'un parcours si facile et dont les 
villages ouverts furent pillés à fond et brûlés. Ce système de 
dévastation permettait seul, du reste, de pourvoir à la subsis¬ 
tance et à la solde de troupes indisciplinées, féroces, et si 
âpres au butin que l’on évalue à cent mille écus, somme 
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énorme pouf le temps, les prises que rapporta Jean de Werlh - 
d’une expédition à l’ouest d’Amiens, qu’il entreprit à la tète 
de 1,200 cavaliers, .et dans laquelle il pilla d’abord les fau¬ 
bourgs de la ville qu'il contourna, puis Savcusc, Gnimiconrt, 
Fourdrinoy, Riencourl, Saint-Léger, Oissy et plusieurs antres 
localités voisines de la vallée du Saint-Landon. Tout le pays 
fut ruiné, les habitations incendiées. Molliens ne fut pas épar¬ 
gné, et telle était la frayeur qu’y inspirait la cruauté de Jean 
de Werlh, que jusque dans ces derniers temps son nom ser¬ 
vait d’épouvantail pour les enfants. 

La .Révolution de 1789, fil naître à Molliens-Vidame, un 
vif enthousiasme parmi la jeunesse patriotique de celle grande 
époque : en 1791, un groupe de volontaires partit du bourg 
et la plupart de ces jeunes gens firent les campagnes de Hol¬ 
lande sous Dumouriez: l’un d’eux, acteur et témoin vivant de 
ce temps, est aujourd’hui âgé de 91 ans et jouit d'une mé¬ 
moire intacte. 

Après les désastres de 1815, lors de l'invasion des alliés, 
Molliens-Vidame fut quelque temps occupé par un peloton de 
cavaliers prussiens dont la présence n’amena aucun désordre; 
depuis cette époque, le pays a toujours joui du plus grand 
calme. 

Quoique la commune ail actuellement peu de revenus, le 
pays est aisé. La partie pauvre de la population est à l'abri 
de la misère; le bureau de bienfaisance lui consacre un revenu 
d’environ 1,700 francs, principalement en immeubles, pro¬ 
venant de l'hospice de Picquigny. 

Une caserne pour six gendarmes se construit en ce moment 
à Molliens, et doit augmenter quelque peu l'importance du 
bourg. 

On a dernièrement trouvé sur le terroir, des antiquités 


Digitized by LjOOQle 



40ii 

celtiques et romaines, telle que, haches en silex juilies, et 
une monnaie d’or à l’elligie de Constance-Chlore. 

Les diverses dénominations cadastrales [dus ou moins signi¬ 
ficatives du terroir de Molliens-Vidamc, sont les suivantes : 
Au nord du terroir, les Airelles, la Julie, la Fontaine Saint- 
Landon, leBussoyer, le Cerisier, les Cénéleltes; à l’ouest, le 
Vidarne, le bois du Dolby, la longue Raye, la Vignette, le bois 
des Jardins, le bois Greuis, le bois de Camps, la vallée 
d’Hurtb : se, le Busquet; au midi, le bois des Monts, Bierval, 
la Valéelle, le bois de Sémermesnil, le bois de la Ville, les 
Noos, la Mare à chlaine; à l’esl, les grands Lurris, Touls 
vents, la vallée Siflleux, le Prélel, le bois du Four, le camp 
d’Arras, le camp Saint-Arnould, le Crocq. 

Les principaux fiefs au terroir étaient ceux de la Mala- 
urcrie, du Boisleou de Flivèque, des Moreaucourl, de Bierval, 
de Plachy, de Sémerménil, du Chapitre de Picquigny, 
d’Allouaïgue, d’Aillemonl, d’iîlouvy, elc. 


Albert Rf.nard, 

propriétaire-agriculleur au château de 
Mollienÿ-Vidatuc. 
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ÉTAT GÉNÉRAL 

II 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

C01PRIRART LIS 130 PAROISSES III DIOCÈSE II ROTOR 

QUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DE i«01 <*). 


DÉNOMBREMENT DU DIOCÈSE D’AMIENS. 


Archtdkconés, Doyennés , Cures, Secours et Bénéfices simples, 
en 1736 et 1772. 

Deux Archidiaconés : celui d'Amieos, Dictus major 
et celui de Ponlhieu. 


Nota. — Le Diocèse d'Amiens n'eut d'abord (en 4301) que 47 doyennés 
ruraux, puis 49, puis 21, puis 23 et 26 au dernier siècle où il comprenait 
781 paroisses, 400 annexes, 45 collégiales, 57 prieurés, 20 abbayes 
d'hommes et 5 de femmes, £6 communautés d'hommes, 22 de femmes, 
6 commanderies. 


1° Archidiaconé d p Amiens, comprenant 14 Doyennés . 


C. Cures. — S. Secours. — B. Bénéfices simples. — T. Doyens titulaires 

successifs. 


4 # Doyenné d'Albert, 36 C. 44 
S. 24B.T.Lecaron en 1586, Deville, 
çujpé d’Albert, Leroux, curé de Vil- 
lerj-le-Vert, Mallet. 


2° Doyenné de Contÿ, 49 C. 6 
S. 48 B. T. Joron en 4586, Chochol, 
çuré de Prousel, Damoy. 

3° Doyenné de Davenesconrt, 


^ Voir la Picardie , 1864, p. 288, 344 et suivantes. 

T. X. 
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22 C. 4 S. 12 B. T. Cunis, curé de 
ttrache, Delaporte, curé de la Nen- 
ville-sire-Bernard, Boulet. 

4° Doyenné de Doidlené, 28 C. 
4 S. 24 B. T. Hulot 4586, Chaflier, 
curé de Saint-Pierre de Doullcns, 
Rogéré. 

5° Doyenné de Fouilloy, 39 C. 

1 S. 62B.Ï.Laisgnel4586, De Bains, 
curé du Quesnel, Brisse. 

6° Doyenné de Grandvillers, 
27 C. 2 S. 8 B. T. Mathon, euré de 
Blargieâ, Pecquet. 

7° Doyenné de Lihons, 22 C. 0 
S. 46 B. T. de Lafresnoye 1586, 
Garnier, curé de Vrely, Leroux. 

8° Doyenné de MaiUy, il C. 

2 S. 45 B. T. Bosquillon 4586, Petit, 
curé de Mailly, boderél. 

9° Doyenné de MontdiiU6r, 
30 C. 4 S. 24 B. T. Buquet 4586, 
Bértirt, curé d’Wellcs, Isambart. 


40° Doyenné de Moreuil, 34 
3 S. j20 B. T. Vasseur 4586, Loisel, 
curé de Cottenchy, Lombard. 

4 4° Doyenné de Picquigny, 
24 C. 4 S. 30 B. T. Beaugrand 4586, 
Leclercq, curé d’Oissy ; Comte, de 
Picquigny ; Fauchon, de Seux; Guil¬ 
laume. 

4 2° Doyenné de Poix, 29 C. 4 S. 
11 B. T. Gamelet 4586, Lefebvre, 
curé d’Agnières, Pleiart. 

4 3° Doyenné de Rouvroy-eu- 
Santerre, 37 C. 1 S. 32 B. T. Com¬ 
mère 4586, Palart, curé de Popin- 
court, Mauguet. 

44° Doyenné de Vittfcoôüft, 
32 C. 4 S. 24 B. T. Boutard 4586, 
de Savoye, curé de Saint-Ouen, 
Thuillier. 


En 4648, ij n’y avait que 4 2 doyennés classés comme il suit, par rang 
d'ancienneté : Mailly, FOuilloy, Encre (Albert!, Montdidier, Haye, Conly. 
Picquigny, Vignacourt, Lihons, Doullens, Poix et Moreui): Daveuèsceurt, 
Grandvillers et Rouvrov, au lieu de Roye, ont été érigés depuis le milieu 
du 4Î» siède. 


Pûtoistès el Bénéfices de V Archidiacûnè et Amiens. 

1er Doyenné, __ ALBpRT, (jadis Encre), il existait en 4158. 


Albert, încra 1219, Ancora, / ’/<- 
crci, Encre. P. le prieur du lieu. 
Décim.ahhé de Saint-Riquièr, 4/2, 
et 2/3, ahhé de Saint-Martin-des- 
Champs, V. Saints-CerVdte él Prê¬ 


tais. R.C.900 1. R. F. 7001.621 1. 
C. 4 4 00. T. Deville, Boussaft, Cau- 
chi, Hareux, Codevelle, S. due de 
Chartres. 

AUthorttiiltèrs et aussi Àuthon- 
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viIkrs.V. Saint-Vincent, D* P. l’abbé 
de Eaucourt 4748, celui de Cerbie 
et aussi prieur Cappy. D. Chapitre 
Saint-Firmin C. et le collège d’A¬ 
miens. R. C. 500 l.R. F. 450,228. C. 
200. T. Lejeune, Lequien, Malherbe 
al Leriche. S. le seigneur de 
Mailly. 

Aoeluy , A velu 4284. Aveluis. V. 
Sainte-Faire, ou Fare. P. prieur 
d’Albert. D. le même. R. C. 400 I. 

R. F. 420 I. puis 242. L C. 130. T. 
Gouy , Dufour , Wable , Messio. 

S. M r Linart. 

Authuille, Antoilum , 7 e siècle, 
Attdilum et Authieules avec Boc- 
court, autrefois Secours. V. Saint- 
Fursy. P. le personnat de Villers-le- 
Vert. D. le curé 4/3, le reste inféodé 
au seigneur. R. C. 4001. R. F. 52 I. 
C. 430. T. Sellier, Gaquère, L’hote. 
S. Authuille, Seigu. d’Albert ; Boc- 
court, M. Linart. 

Basent inAe-Gr and et Bazentin- 
le-Petit, Secours et autrefois Cure. 
V. Notre-Dame aux deux églises, 4° 
l’Assomption, 2° la Nativité. P. 
l’Evêque et autrefois l’abbé de Cor- 
bie. R. C. 500 1. puis 700 I. R. F. 
nihiL C. 4 80 T. Cozette, Roussel. S. 
Guilbon de Carnoy. 

Baillescourt , (en 4784, cette an¬ 
cienne cure n'était plus titrée) V. 
Saint-Dents. P. Abbé de Saint-. 
Acheul. R. C. 300 I. puis 640 1. R. 
F. nihiL C. 9. T. Pombourg, Du bus, 
S. Proyart. 


Beaucaurt. Boccourt, anteà Se¬ 
cours d’Authuille. V. Saint-Pierre. 
P. personnat de Villers-le-Vert. R. 

C. 6401. R. F. 4 49. C. 4 001. T.Caux, 
Dufour, Durand, S. Souillart. 

Beaumont, Belment et Hamel, 
Secours. V. N. D. pour lea deux ; 
4° l'Assomption, 2° la Nativité. P. 
prieur d’Albert. D. le même, le curé 
et le Chapitre de Fouilloy. R. C. 
5001. puis 640 1. R. F. 450 1. puis 
449. C. 200. T. Hochedé delà Vieu- 
ville, Petit. Seigneur, duc de Pen¬ 
thièvre; 

Béeordd , Beccordel et Béeourt - 
aux-Bois. V. Saint-Waast. P. prieur 
d’Albert. D. idem. R. C. 4001. puis 
300 1. R. F. 400 1. 394 en 4772. C. 
90. T. Hanquet, Moyette. S. Morel, 
de Bécordel et de Valicourt. 

Bouztncourt et Bosincourt. V. 
Saint-Honoré. P. prieur d'Albert. 

D. abbé Saint-Lucien de Beauvais. 
R. C. 500 I. 7001. R. F. 4001.200 1. 
C. 300. T. Rioul,Thuin. S. duc de 
Penthièvre. 

Bra y-sur-Somme yBraïwn 4 275. 
V. Saint-Nicolas. P. l’pbbé de St- 
Riquier. D. abbaye de Corbie 2/3 
celle de Saint-Riquier 4/2. R. Ç. 
6601. puis 4,2001. R. F. 600 1.486 
1. C. 600. T. Dupré, Bernard, Le- 
méré. S. duc de Penthièvre. 

Buires-som-Corbie, et Buyres. 
V. Saint-Hilaire. P. l’Evêque. D. 
Chapitre de Fouilloy et Hôtel-Dieu 
d’Amiens. R. C. 5001. puis 6061. R. 
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F. IOOI.C. 190.T. Av coaux, Testa rd. 

S. marquis d’Esserteaux. 

C cnit aimai son. V. Saint-Léger. 
P. l'Evêque. D. le curé, 3 chape¬ 
lains de la cathédrale, l'Hùtcl-Dieu 
d'Amiens et d'Albert. R. C. 4001. 
580. R. F. 455. C. 200 et 4 00 en 4 772. 

T. Lombart, Gosselin, de Beaufort. 
S. de Ilangre et du Pevroux. 

. Demancourf. V. Saint-Léger. P. 
l'Evêqpe, D. le curé 2;3, Hôtel-Dieu 
de Corbie 4/2. R. C. 6601. 7961. 
R. F. 400 1. 6121. C. 220. T. De- 
gueheigny, Dinouart. S. Boulfroy 
et le marquis d'Esserteaux. 

Fnglebelmer y anteà Encrebelmer, 
Englebermes en 4306. V. Saint- 
Martin. fVitenmnt, Secours. V. 
N. D. l'Assomption ; et auprès, an¬ 
cien village dit Maigremont. P. 
prieur d'Albert. R. C. 500 1. puis 
840 1. R. F. 450 I. puis 265 et 2041. 
à Witermont. C. 300. T. Latiffé, 
Létocart, Leriche. S. marquis de 
Maillv. . 

lÿinehem , ânteà Athinebam 
1266: SlephaniUamus. d’après D. 
Grenier. V. Saint-Pierre.P. l'Evêque. 
D. le curé, le seigneur et l'abbaye de 
Corbie. R. C v 6001. puis 800 1. R. F. 
150 1. puis 361 1. C. 500. T. Uue- 
netsen, Samar, Dequevauvillers, 
Delambre. S. le marquis de Brnclie. 

Forceville y Forcheville eu 4 220 : 
Forciata villa, 84 4. V. Saiut- 
Waast. P. l'abbé dè Clairfaï qui 
faisait desservir par un de ses reli¬ 


gieux. R. G. 450 I. R. F. 230 1. C. 

1300. T. Leduc, Carpentier, Butin, 

I Heurdeqijin, Résinaret. S. de Hune. 

fricourt. Friercort en 4246, 
Fraudeharius. Y. Saint-Jean-Bap¬ 
tiste. P. l'Evéque D. le curé et 2 
chapelains du cbàteau d’Albert. 
R. C. 700 puis 1,000 1. R. F. 150 
puis 416 1. C. 300. T. diù et Waran- 
guien. S. duc de Penlbièvre. 

Grancourt , sic ^és 4315, était ou 
l’ancienne cure-personnat de Bour- 
gacourt disparue, ou formée du dé¬ 
membrement de Baillescourt. V. 
Saint-Remi. P. abbé d'Eaucourt. I). 
idem, le reste inféodé. R. C. de 5 à 
600 1. II. F. 250 1. 428 1. G. 295. T. 
Duwez, Lequien, S. duc idem. 

Léaloillerst t Varennes, Secours 
depuis 4 648 : anteà peu important 
quoique cité dès 1248 et Warenncs 
4586, avec V. N. D. Assomption, 
Léalvillers, V. Saint-Pierre. P. abbé 
de Clairfaï. R. C. 400 l. 650 I. R. F. 
30 1. et 36 1. à Varennes. C. 540. T. 
Devaux, Fr ion, Dupré. S. Damiens. 

Mamets , Mametz et Mammès 
4539. V. Saint-Martin. P. prieur de 
Cappy. D. le même 2/3, le curé 4/3. 
R. C. 500 1. 650 I. R. F. 150 L puis 
4151. C. 300. T. Morouval, Boulan¬ 
ger. S. de Boulan. 

Marlhisart, nouvelle cure en 
J 736. V. Saint-Gilles. P. prieur d'Al¬ 
bert. D. idem. R. C. 400 1. R. F. 
150 1. puis 342 I. C, 430. T. Wil- 
bert. S. Boètel. 


Digitized by LjOOQle 



405 


MéaulU\ Meaute et Minute en 
4100. V. Saint-Léger. P. personnat 
da lieu. D. idem, Chapitre d'A¬ 
miens, le reste inféodé. R. C. 700 1. 
puis 950 I. R. F. 200 1. 357 1. C. 
400 1. T. Dobremel, Picard, De 
Mailly. S. duc de Pentibèvre. 

Mesnil èt Monsnil-Saint-Nicolas, 
anteà Martinsart. V. Saint-Nicolas. 
P. prieur d'Albert. D. idem. R. C. 
300 1. R. F. 250. C. 4 80. T. Roussel, 
Guillard, Dequen. S. duc de Pen- 
thièvre. 

Millencourt et Milencourt. V. 
Saint-Firmm, M r P.prieur d'Albert. 
D. idem. R. C. 500-puis 4001. R. F. 
160 1. puis 344. C. 200 T. Turpin, 
Riou, Vion, Mallet, Legay, Carton. 
S. marquis de Lametb. 

Montauban et Carnoy. Secours. 
V. Saint-Gilles et Saint-Waast. P. 
Saint-Remi de Reims, anleà abbé 
de Sainte-Austreberthe. D. curé 4 ;3 
abbé Saint-Remi 2/3. R. C. 500 puis 
650 1. R. F. 40Ô 1. C. 500. T. Solon, 
Vasserie, Legrand. S. de Canisy. 

Morlanconrt> Mollaincourt 1315. 
V. Sainte-Madeleine. P. Chapitre 
d'Amiens, prébende de M r Cuisset. 
D. Chapitre d'Amiens 2/3, chapelain 
de Saint-Nicolas 1/3. R. C. 500 l. 
R. F. 200 L puis 414. C. 350. T. 
Quequet, Malo, Landry. S. marquis 
de Vauchel. 

Ocil/ers, nUm, Ouvillé, Auvil- 
liers et la Boisselle , Secours. VV. 
Saint-Vincent. | M i H. Saint-Pierre. 


P. prieur d'Albert. D. abbé Saint-Lu¬ 
cien .de Beauvais. R. C. 500 1. R. F. 
168 et 442 à la Boiesslle. C. 480. T. 
Caûssin, Dufourmantel. S. Hôtel- 
Dieu de Corbie et M. de Saint- 
Thaurin. 

Pozières et Posicres. V. Notre- 
Dame, Assomption. P. abbesse d'A- 
vesnes près Arras. D. le curé et abbé 
SaintpRemi de Reims, au lieu d'Eau- 
court. R. C. 400 et 500 I. R. F. 
200 puis 7001. C. 222. T. Levasseur,* 
Baucbart, Dècle, S. M. de Saillv. 

Sailly-le-Fert , ou Laurette et le 
Grand. Salliacum açuosum 4266, 
Sailly Liaurech 4234, Sailly les 
Yauères 4334, Sailly-l'eau-reste. 
V. Saint - Quentin et Sainte-Be¬ 
noîte. P. Chapitre Saint-Nicolas d'A¬ 
miens. D. le même, celui de Fouil- 
loy et le curé 1/9. R. C. 500 1. puis 
610. R. F. 400 et 280. C. 470. T. 
Vast, Dehen. S. abbé et religieux 
de Corbie. 

Sailly-le-Sec et le Seck 4344, 
Salliacum siccum 4266. V. Saint- 
Martin. P. Chapitre de Saint-Nicolas 
d’Amiens. D.abb. Corbie 4/3* Hôtel- 
Dieu Corbie 4/3 et le Chapitre Saint- 
Nicolas d'Amiens, le reste. R. C. 
500 puis 1,000 1. R. F. 4091. C. 
208. T. Cardon, Cornet. S. de Ville- 
Vieille. 

Sentis i Buicourt juxla San lis 
1347. Sanlys 4669 et Hedouville, 
Secours. Haidauville 4249» Hédau- 
ville 1334 et Heudoville. VV. Saint- 
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Martin, et Saint-JeanrBaptiste. P. 100 puis 650 1. R. F. 27 s. de blé et 
prieur de Lihons. R. C. 450 puis 130 1. C. 100. T. Debuigne, Rous- 
3501. R. F. 449 et 68 1. à Hedau- seau, Moreuille, Leuli. S. de Ville- 
ville. C. 460. T.Delafosse, Gosselin, Vieille et de la Haye. 

Houssart, Doublet. S. marquis de neuville { la) et Bocacourl, Yies- 
Lameth, et le comte de Mailly, à Hé- ville 1330, La YievillelezHenancourt 
dauville. 1433. V. Notre-Dame, Assomption. 

rte6ra/etDivion,Thieval,Thiep- p. personnat de Villers-le-Vert. D. 
val, Thiebeval 4233. V. N.-D. la Na- le même et le commandeur de Fiefles. 
tivité, et Saint-Pierre-Divion ; V. R. C. 400 1. R. F. 71. C. 135 puis80. 

’ Saint-Pierre-ès-Liens. P. prieur de T. Delavigne, Dufour, Leborgne. S. 
Lihons. D. idem. R. C. 300 1. R. F. Hoschedé. 

153. C. 455. T. Ledien, Loriot. S. Ville-sous-Corbie, seur Corbie en 
Pingré de Fricamps. 1328 et 31. Villa stq#r Corbeyatn 

Treaœ, Treüe&QtMéricotirt 4 273- 1266. V. Saint-Martin. P. personnat 
1331, depuis dit tbbé. Secours. VY. deTreux. D. idem 1/3, Hôtel-Dieu 
N.-D. et Saint-Hilaire. P. personnat de Corbie2/3. R.C. 6001. R. F. 420. 
du lieu et Farchid. d’Amiens. D. le puis 227. C. 200. T. François, Letem- 
curé, les caritables et religieuses pie, Obri. S. marquis d’Esserteaux. 
de Corbie. R. C. 600 1. R. F. 4 42- Villersle Vert près Morlancourt. 
408 1. à W C. 220. T. Dumay. S. V. St-Martin. P. personnat du lieu.: 
marquis d’Esserteaux. en 4648, un chanoine d’Amiens. R. 

Vaux-sous-Corbie , Vais , Vaus C. 500 1. R. F. 450 puis 275 L. C. 
4 266-4284. V. Saint-Gildard. P. Cha- 312. T. Fayel, Leroux. S. M. de 
pitre Saint-Nicolas d’Amiens. R. C. Yauchel. 

Bénéfices simples cl chapelles au doyenné (TAlbert. 

Prieuré de Saints Gerçais et Persotinat de Mametz. P. FE- 
Protais y d’Albert, d’abord Chapitre vêque. R. 40 1. et 490 en 4772. T. 
d« Saint-Christophe, fondé vers Le Bel. 

4148. P. prieur, ou abbé de Saint- Personnat de Mëaulte . P. FE- 
Martin-des-CbainpsàParis.R.1,8001. vêque. R. 300 1. T. Balausac. 
et 5,542 1. en 4772: 1 messe par Personnai deTreux. P. Farchi- 

semaine. T. Cousin de la Ferrière, diac. d’Amiens. R. 60et 420. T. N. 

La Trésorerie ou Sacristie du Personnat de Villers-le-Vert . 
prieuré d'Albert. R. 4001. T.*Dom P. l’Evêque. R. 15 puis 50 1. T. 
Bay, bénédictin. 0 Mellane. 
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Chapelle Notre-Dame du cime¬ 
tière de Bray . J\ l'Evêque. K. 
150 l.puis 100 l. 3 messes par an. 
T. Torchet. 

Chapelle de Saint-Pierre, de 
Bray . P. l'Evêque. H. 66. puis 100 1. 
3 messes par an. T- Mayeux. 

Chapelle déserte de la Maladrc- 
rie, en 1648. P. l'Evêque. 

Chapelle Notre-Dame de la Nef 
en la paroisse de Brav. P. l'Evêque. 
R. 501. 3 messes par an. T. N. 

Chapelle de Saint-Barthelem 
dans la ville de Bray, en 1648. 

Chapelle de Saint-Nicolas , de 
Bray. 

Chapelle de la Charité, dite de 
Saint-Nicolas , d’A 1 bert. 

Chapelle de Saint-Nicolas , du 
Tabellion* d’Albert. P. l’Evêque, 
anteà le prieur d’Encre. R. 4501. 
puis 337 1. 4 messe par semaine. 
T. Guymcnneau. 

La grande Chapelle de Saiute- 
Marg^uerite, au château d’Albert. 
P. le seigneur du lieu. R. 330 I. 
puis 445 I. 3 messes par semaine. 
T. Daudoui. 

l.a première Castrale , d’Albert 
dite de Sainte-Marguerite. P. l'E¬ 
vêque et le seigneur ricissim, R. 80 
puis2001. T. N. 1 messe par semaine. 

La deuxième Castrale, item, 
dite de Notre-Dame : il y en avait 
unp troisième en 1648. P. iidem ri- 
rixsim. R. 80 1. puis 200 1.1 messe 
par semaine. T. Rinouart. 


Chapelle de Saint-Qu&itin , de 
Fricourt. P. l’Evêque, en 1772 le 
seigneur d’Albert. R. 80. puis 2091. 
3 messes par an. T. N. 

Chapelle de Sainte-Catherine , 
du château de Forceville. P, le sei¬ 
gneur du lieu. R. 526 1. résidence 
et 2 messes par semaine en 1648. 
T. N. 

Chapelle dite de Belval , au châ¬ 
teau d’Aveluy. P. le seigneur. 

Chapelle de Saint-Hilaire , de 
Jléricourt-l’Abbé. R. ?001. puis 147. 
P. le perspnnat do Treu*. 3 messes 
par semaine. 

Chapelle de Saint-Nicolas , de 
Aforlagcourt. p. le chanoine en mois 
du Chapitre d’Amiens. R. 180 puis 
105 1.2 messes par mois. 

Une chapelle au château de Mor- 
lanrourt, plus titrée eu 4784. 

Chapelle de Notre-Dame de 
I Treux. P. le personnat du lieu. R. 
j 170 puis 494 I. 1 messe par se¬ 
maine. T. Crépaux. 

Chapelle de Mametz et du Cime¬ 
tière. 

Chapelle de Méaulte ep 4648. p. 
l'Evêque; 

Cliapelle St-Sébastien d'Albert. 

En 1648, on trouve encore : Çwre 
de Rourgacourt, sanè depuis Grand- 
court. P. le personpatdu lieu. Cure 
au château de Morlancourt. Per&pp- 
nat Je Boauvies (inconnu) Chapelle 
Saint - Barthélemi au Cimetière 
d’Encre, fondée en 1325 parla com- 
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munauté de la Ville. P. l’Evêque et 
le prieur alternativement. 3 messes 
par semaine. 

Chapelle de la Maladrerie et de 
l'Hôpital (TEncre. P. le prieur, 
ensuite PEvêque. 

Chapelle de Anecourt , sanè He- 
nencourt. Chapelle fondée à l'au¬ 


tel Saint-Sébastien, à Albert, par 
le sieur M. le Boucher. P. ses 
héritiers. 

Chapelle de Saint-Pierre de Di- 
viotiy près Thiebval. P. le prieur de 
Lihons. 

Le prieuré de Mette, (inconnu' ; 
nui Meaulte. 


Doyenné. — de CONTY. — 51 Cures. 

Nota. — Ici, comme ailleurs, Pasteric * désigne les Cures qui font 
maintenant partie des diocèses circonvoisins. 


Ùacouely Bascoel 1230 et Pla- 
chijy Secours, cité encore comme 
cure en 1648. VV. N.-D. Nativité et 
Saint-Martin. P. Pabbé de Saint- 
Acheul. R. C. 750 puis 1,0001. R. 
F. 200 puis 22. Plachy 133 1. C. 
300. T. Lequay, Foucbet, Trippier, 
Tondu. S. Daveluy, autrefois d’Abo- 
val. 

Belleuse, V. Saint-Pierre. P. PE¬ 
vêque. R. C. 500 puis 600 I. R. F. 
500 C. 300 T. Haudressy, Dévoyé, 
Moyeus. S. comte de Watteville. 

Blanc fossé * et Fleschics, Se¬ 
cours. VV. St-Remi et St-Fuscien. 
P. abbé de Breteuil. R. C. 600 puis 
1,050 1. R. F. 126 à Fleschies. C. 
450. T. Beausacq, Bernard. S. de 
Gourges. 

Bonne l'eaüe* aujourd’hui (Beau¬ 
vais) et en 1648,Bonneuel. V. Saint- 
Georges. P. le Chapitre d’Amiens 


de plein droit. R. C. 400 puis 3001. 
R. F. nihil. C. 40; T. Boyeldieu, 
Alavoine S. le Chapitre d’A¬ 
miens. 

Bosquet anteà BosqOet, prieuré- 
cure. V Saint-Biaise. P. PEvêque, 
comme abbé de Saint-Martin-aux- 
Jumeaux. R. C. 1,010 l.R.F. 4841. 
C. 320. T. Doublet 1736. Cadet, 
Prémontré, Levoire. S. duc de Croï 
d’Havré. 

Catheux * Cateu 1258, Catheu 
1293. V. Saint-Denis. P. prébcnd. 
Langlois, puis Rose . Chapitre con¬ 
fère. R. C. 450 620 I. R. F. o. C. 
135. T. Leclercq, Godin. S. Chapitre 
d’Amiens. 

Conty—Saint-Antoine. Conti , 
Çonteyumy Contaium 1194. V. St- 
Antoine. (alibi Saint-Maurice). P. 
abbé Saint-Quentin de Beauvais. R. 
C. 500 I. R. F. o. C. 400 I.T.Nocq, 
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Ausiaume, de Rouvroy, Dumoulin, 
Darhts. S. prince de Béthune. 

Con ty-Sa int-Martin .V. P. idem. 

R. C. 500 puis 300 1. C. 70. T.| 
Bourse, Prévost. S. le même. 

Cléry et Clairy. V. St-Nicolas. 

P. Chapitre de Picquigny. R. C. 

450 puis 550 l.R. F. 326 1. C.2801. 

T. Noient. S. Du Chaussoy. S. Lou- 
vencourt. 

Creuze et anteà Creusses.V. Saint- 
Martin. P. prébende de Lestocq, 
doyen du Chapitre confère. R. C. 
300 1. R. F. 39. C. 100. T. Leroy. 

S. le Chapitre d'Amiens. 

Choqueuse * Y. N.-D. P. pré¬ 
bende Moreau, puis Leclercq : Cha¬ 
pitre confère. R. C. 450 puis 3001. 

R. F. 80 1. C. 400. T. Bocquet. S. 
Caron. 

Cormeille * CoueHles 1648. V. 
Saint-Martin. P. le chanoine en 
mois du Chapitre d'Amiens qui con¬ 
fère, et en 1648 l’Evêque. R. C/ 600 
puis 1,100 1. R. F. 43 1. C. 400. T.* 
Moreau, Debuigny, Niquet. S. de 
Gorgue. 

Lecrocq * et Crocq aujourd’hui 
dépendance de Cormeille V. Saint- 
Louis. P. l'Evêque. R. C. 250 I. 

R. F. o. C. 125. T. Paillet, Vasseur. 

S. de Gueulluy, de Rumigny. 
Croissy*\. Saint-Léger. P. pré¬ 
bende La Pierre et Lemaire ; en 
1648, l’Evêque seul. R. C. 500 puis 
8101. R. F. 144.C. 315. T. Thierry, 
Belletre. S. le Chapitre d'Amiens. 


Dommelfer * Domeliers, Domi- 
liers en 1648. V. Saint-Firmin. M* 
P. chanoine en mois, Chapitre con¬ 
fère. R. C. 400 puis 703 I. R. F. 
o. C. 350. T. Defontaines, Bloquet. 
S. Chapitre d'Amiens. 

Dury. V. Saint-Nicolas. P. pré¬ 
bende Trouvain puis Caron ; item. 
R. C. 450 puis 780 1. R. F. o. C. 
370. T. Ravin, Picard, Louvet. S. 
idem. Chapitre. 

Esserteaux et Fiers, Secours. 
Isserteaux 1648, Fiers 1399. V. V. 
Saint-Jacques le Majeur , Saint- 
Pierre. PP. personnat du lieu. 
l'Evêque. R. C.600 puis 700 I. 
R. F. 169. F. 190 1. C. 525. T. Hardy, 
Caumartin, Sinoquet, Magnier, Le- 
gry. S. le marquis d'Esserteaux. 

Fransures . Y. Saint-Gilles. P. le 
Chapitre d'Amiens de plein droit. 
R. C. 500 puis 600 1. R. F. 326.C. 
230. T. Loisemont, Ferret. S. de 
la Chaussée. 

Fleury anteà Floury. Y. Saint- 
Pierre. P. l'Evêque. R. C. 500 1. 
C. 140. T. de Hodcncq, Detunc, Da- 
mdy. S. le comte de Lanty, Poujol 
d’Averkerque 

Ferrières dès 1331. V. Saint-An¬ 
dré. P. prébende Vilman, Souvestre. 
ô ^ Millane. Chapitre confère. R. C. 
450 l.R.F. 491.C. 180. T.Degrand- 
Vallet, Malot. S. le Chapitre d’A¬ 
miens. 

Font aine-sous-Caflieux * F on- 
tes 1224. V, Saint-Cyr. P, prébende 
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Cardot et Rabardel ; Chapitre con¬ 
fère. R. C. 3001. C. 445. T. Pigeon. 
S. Ic Chapitre d'Amiens. 

Gallet * Galetb, Galet *25$. Y. 
Saint-Jacques. P. prébende Ribeau- 
court; Chapitre confèfe* R. C. 100 
puis 350 1. R. F. 454.1. C. 450. T. 
Carette. S. commandeur de Fon- 
taire-sous-Montdidier. 

Gony~les+Grazeiliers * V, Saint- 
Léger. P. prébende Modène ; l’Evê- 
que confère. R, C. 300 I. R. F. o, C. 
25. T. Doraont, Groulle, Car¬ 
pentier, Barbier. S. le Chapitre 
d’Amiens. 

Gxùnemkourti Geymeoeurt 1606. 
Gainemicoprt 464$. Guignemicourt 
4736, V. N.-U. la Nativité. P. pré¬ 
bende ; Guérard et Ducastel l’Evê¬ 
que confère. It. C. 45Ô puis 500 1. 
R. F. 23 1. C. 130. T. Falempin, 
Quignon, Dufresnoy, Dubromel. S. 
Pingré. 

Grattepanvhe , lira tuspanti uni, 
Gratepenoe 4 487. anteà, Secours 
de Rumigny; cure après 4736, V. 
Saint-Cyr et Sainte-Jiüitte. P. Clia- 
pitre de Picquigny. R. C. 300 I. 
C. 200. T. Huet. S. Biron. 

Leuilly et Leully . Lally, Lelly 
et Lully XU s. V. Saint-Martin. P. 
ablié de Saint-Riquier. R. C. 630, 
R. F- 59. Ç. 365. T. l)iù, Lefebvre, 
Pinchemel, Picard. S. due d’Havré. 

Mesnil et Maisn il-Conte ville * 
V. N.-D. P. chanoine en mois; Cha¬ 
pitre d’Amiens confère, R. C. 400 L 


C. $00. I. Heduin, ' Gadoux. S. 
comte de Laniap. 

Montures. V. Saint-Léger. P. 
prébende Chauvelin ; Evêque con¬ 
fère. R. C. 400 puis 600 1. R. F. 
449 1. C. 470. T. lrfoinet, Nouviaut, 
Ansiaume. S. de Bourdin, 

Mottfières, anteà Moutiers, Mons- 
tiers, Monsteriæ 4485. V. Saint- 
Pierre. P. l’Evêque et en 4 64$, abbé 
N.-D. de Grâce. R. C. 450 puis 6001. 
R. F. 300 1, C. 400. T. Lbommez, 
Hesse, Cocu, Trouvaio. S. l’Evêque. 

A Jampttjy Nanti 1476,pesteè Non- 
thi et Nanty 4334. V. Saint-Brice. 
P. abbé de Corbie. R. C. 400 puis 
500 1. R. F. 38 1. C. 66. T. Bour¬ 
geois, Duhavran. S, du Yal. 

Neuville, NettfviJderseus-LeiiiUy. 
V. N.-D. alibi Saint-Martin. P. pré- ' 
hende Fillcux, de Modène; Cha¬ 
pitre confère. R.C. 4001. R. F.68. 
C. 40. T. Lescureux.S. le Chapitre 
d’Amiens. 

. Qresmecmx , Orestneels 4 24 9, 
Oresmels 4236 , Loncpré emprès 
Oresmeaux 4348. V. N.-D. l'As¬ 
somption. P. abbé de Corbie. R. C. 
4,400 1. puis 4,800 1. R. F; 475.C. 
850. T. Jemmart, Rabmiilîe, Le¬ 
maire, Turpin. S. marquis d’Easer- 
teaux. 

Pissy . Y. Saints Fusciep, Vic- 
toir et Gentien. P. doyen et chan¬ 
celier de la cathédrale, conjunctitu. 
l’Evêque confère. R. C. 400 puis 
500 1..R. F. 420 pu te 90LC. 270.T. 
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d'Hérissart, Joveiet, Lebezot, S. de* 
Beaumont. 

Poni-de-IMetz H Mets, V. Saint- 
Cyr et Sainte-Julitte. P. prébende; 
Vilman, Delatre ; Chapitre congère. 
R. C. 450 pins 640 i. R. F. 200 
150 1. C 300. T. Letellier, Ripaille, 
Fleuricourt. S. Bernard. 

Prouêeiti Fossemanant en 4772 
seulement. Perrose! 4448 et 4224. 
Pronzet 4648. Prouzelle. V. N.-B. 
la Nativité. Fossemanant, Saint-Ni¬ 
colas. P. Chapitre de Picquigny. 
R. C. 450 1. R. F. 78 L C. 220. T. 
Choehol, Desmarquet. S. Creton 
de Viaineville, et à Fossemanant; 
Dubois d'Olincourt. 

Revetles. V. Saint-Martin. P. 
doyen et chancelier de la cathé¬ 
drale conjonctim ; chapitre confère. 
R. C. 400 puis 640 1. R. F. 300 
puis 509 1. C. 500. T. Dormeval, 
Hennique. S. doyen et chancelier 
ci-dessus. 

Ragy % Rogi 4258. V. Saint-Pierre, 
P. l'Evêque. R. C. 500 puis 600 1. 
R. F. 480 1. C. 260. T. Henri, Ma¬ 
réchal. S. de Rune. 

Rumesnil* Rumaisnil. V. N.-D. 
la Nativité. P. Chapitre d'Amiens 
de plein droit. R. C. 400 1. R. F. 
80. C. 460 T. Bouchon. S. Chapitre 
d'Amiens. 

Rumigny attfeà Grettépanché, 
Secours. Le Mote de Rumigny 4 34 0. 
V. Les Saints-Innocents. P. Chapitre 
de Picqiiignv, R. C. 100 et 500 1. 


R. F. 444 1. C. 300. T. Lhote, Le¬ 
febvre, Savoy. S. de Gueulluy. 

SaJleux et Salloüei (cure en 
4648) ctfitrn Snloël, Salouël, Saleu. 
V.V. Saint-Fuscien et SaintrQuentin. 
P. chanoine en mois, l'Evêqne con¬ 
fère. R. C. 600 1. R. F. 90 et 88 1. 
C. 380. T. Hérault, Quentin. S. le 
Chapitre d'Amiens. 

Saisseauiieu. Saint-Séoul lieu et 
Sauflien, Saint-Sauflieu Senoifum 
4465. V. Saint-Denis. P. Chapitre 
Saint-Nicolas d'Amiene. R. C. 520 
puis 840 1. R. F. 450 1. C. 300. T. 
Bernault, Degove. S. duc d'Havré. 

Saveuse. V. Notre-Dame, la Nati¬ 
vité. P. abbé de Saint-Fuscien. R. 
C. 450 et 7001. R. F. 400 I.C. 425. 
T.Fovere), Quignon, Bemay. R.Bu- 
eroquet 

Tagny , Taisnil. V. Saint-Martin. 
P. l'Evèque. R. C. 400 L R. F. 
400 1. C. 220. T. BenauH, Bour¬ 
geois. S. Pinguet de Rouveroy. 

Tilloy. V. N.-D. Assomption. P. 
abbé de Saint-Quentin de Beauvais. 
R. C. 500 1. R. F. 97 1. C. 240. T. 
Delamarre, Riquier. S. duc d’Ha- 
vré. 

VieuciUtrs * anteà Villiers. Y. 
Saint-Amand. P. archidiacre d'A¬ 
miens. R* C. 500 l.R. F. 60.C. 260. 
T. de Rouvroy, Brisse. S. de Bou¬ 
ge*- 

IVa i U y-S ain t- IVau aA, V. failli 
4434, tVaylliacum 4468. P. l'E¬ 
vêque. R. C, 400 puis 650 1. R. F, 
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50 I. C. 440. T. Maillot, Dangest. 
S. ducd'Havré. 

Jacquerie * V. Saint-Firmin, M. 
P. prébende Pingré, Boinet ; Cha- 
pitre confère. R. C. 500 1. puis 
700 1. R. F. o. C. 260. T* Diù, Ba¬ 
ron. S. Chapitre d’Amiens. 

Vers y Ver et Hébécourt , Secours 
en 4772. V. Saint-Remy et Saint- 
Hildevert. P. prébende du Fresne 
et Fontaine; le Chapitre confère. 
R. C. 430 1. et 500 1. en 1772. 
R.F. 150 puis 250 l.C. 300.T. Mar¬ 
chand , Tiroux. S. le Chapitre 
d’Amiens. 

5flw/r/i0ÿ-sous-Domelier * V. 
Saint-Firmin, martyr. P. prébende 


Ribeaucourt, Chapitre confère. R.C. 
300 puis 400 1. R. F. 55. C. 230. T. 
Boitel, Baudrail. S. le Chapitre d’A¬ 
miens. 

Rqnancmirt , cité seulement en 
A772. V. Sainte-Madeleine. P. l’E¬ 
vêque. R. C. 500 1. R. F. 200 I. 
C. 460. T. Andrieu, Tourbier. 
Pierre Le Caron 4567. S. du Car- 
donnoy. f 

Petit-Saint-Jean , cité aussi seu¬ 
lement en 4772. V. Saint-Jean- 
Baptiste. P. l'abbé de Saint-Jean, 
d’Amiens. R. C. 300 1. R. F. o. C. 
450. T. Cressin, Buignet, Lupart, 
Ilubault. S. l’abbaye de Saint-Jean 
d’Amiens. 


Bénéfices simples et Chapelles, etc., du doyenné de Conly, 
1736 et 1772. 


Prieuré Saint-Martin, de Conty. 
P. abbé Saint-Quentin, de Beauvais. 
R. 500 puis 1,380 1. en 1772. T. 
Cartier. 

Prieuré Sa int-Antoine, de Conty. 
P. idem. R. o. T. de Bauldry. 

Prieuré Saint-Lucien de Leuilly. 
P. abbé de Saint-Riquier. R. 900 
puis 1,000 1. T. dom Genest, D. 
Goulin, bénédictins. 

Prieuré Sa int-Rerni, en l'Her¬ 
mitage, ou Notre-Dame de Grâce. 
P. abbé de Saint-Fuscien. R. 800 
'puis 700 1. T. D. Chevalier, béné¬ 
dictin. 

Prieuré Sa int Nicolas de Reign g. 


P. abbé de Saint-Laurent-aux-Bois. 
R. o. T. D. Journois, bénédictin. 

Personnat d*Esserteaux. P. l’E¬ 
vêque. R. 400 puis 4 501. T. Florian, 
Aubrelique, chanoine de Péronne. 

Chapelles: 4° de Saint-Sercais 
d’Estouci , Etalmv 4648. P. l'Evê¬ 
que. R. 460 l.T. Trouvain, Guibet. 
4. messe par semaine. 

2° Chapelle de Saint-Martin, 
de Leuillg. P. le seigneur du lieu. 
R. 490 puis 258 1. T. Oudin. 
3 messes par semaine. 

3° Chapelle de Fontaine- sous- 
Catheu. P. le Chapitre. R. 4 1. T. 
Paillé. 
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4 U Chapelle de Saint-Claude , 
de Montières. P. l'Evêque. R. 130 
puis 100 I. T. Sabatier, Danguil- 
laume. 

5° Chapelle de Saint-Xicolas, 
de Revelles. P. chanoine en mois, 
Chapitre confère. R. 115 puis 150 I. 
T. Trouvain. 12 messes par an. 

6° Chapelle de Saint-Quentin , 
de Sallouel. P. chauoine en mois. 
T. de Gand. 

7 J Chapelle de la Maladrerie , 
de Ver et Eubecourt, Hébécourt. 

8° Chapdle de Saint-Sauceur, 
de Prousel. 

9° Chapelle de Saint-Pierre, 
de Belleuse. 

10° Chapelle de Saint-Nicolas, 
de Monsures. 


Curé 

An 

de 

Vn 


11° Chapelle Castra le,de Wailly 
P. le seigneur. T. Bourse. 

12° Chapelle de X.-D. de Pla- 
cfnj . R. 05 1. unie ail Collège d’A¬ 
miens. 

13° Chapelle de Ver. 

En 1648. 

Prieuré de H ru cal en Larval, 
P. abbé de Saint-Acheul. O. de 
Saint-Augustin. 

Prieuré de Su lieu.' 

Chapelle de San/lieu . P. le sei¬ 
gneur du lieu. 

Chapelle de Contij. P. admi¬ 
nistration de la Maladrerie du 
lieu. 

Chapelle de Catheu . P. le sei¬ 
gneur de Dargies. 

L’Abbé. JDeugmv, 

d'Enaemain, membre 'de la Société été 
iqaaires de Picardie, associé correspondait 
la Société impériale des Antiquaires de 
nce, et autres Sociétés savantes. 


{La tuile au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

A VOL D’OISEAU (’). 


La voûte de la porte-chapelle de Compïègne a 56 mètres 
10 centimètres de longueur, 8 mètres 80 centimètres de lar¬ 
geur, 3 mètres 90 centimètres de hauteur du côté de la 
sortie extérieure, cl 5 mètres 80 centimètres du côté de la 
porte intérieure. On remarque à l’intérieur, sur la clef d’une 
arcade bouchée qui communiquait avec le château, le chiffre 
d'Henri II et de Diane de Poitiers. Ce monogramme ayant été 
brisé par les enfants, pendant les dernières années du règne 
de Louis-Philippe, la restauration en a été opérée sur la de¬ 
mande de feu M. .de Cayrol. Nous regrettons qu’il n’ait pas 
été reproduit* tel qu’il était autrefois, une H entrelacée de 
lieux D dos à dos. La façade intérieure est décoré dans le 
style de la renaissance. On y voit encore cinq blasons, au 
centre les armes de France, à gauche les armes du connétable 
de Montmorency, qui était gouverneur et usufruitier de Com¬ 
pïègne. On sait qu’aujourd’hui, le chef de celle illustre famille 
par les femmes, est, par suite de la mort} de son oncle, le 
dernier duc de Montmorency, mort en 1862 (1), M. le prince 


(*) Voir la Picardie, 186*, p. 145,193,856, 298 et suiv. 

(1) Napoléon III, par un décret du 14 mai 1864, a donné le litre éteint de 
duc de Montmorency à M. le comte Adalbert de Talleyrand-Périgord ; ce qui 
ne diminue en rien la position du prince de Bauffremont-Courtenay P* r 
rapport b cette race de preui. 
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Gontran de Bauffremonl-Cotlrlenay, prince (te Robecque cl 
grand d’Fspagnc de première classe. Cette porte a été long¬ 
temps connue sous le nom de « la Connétable, « en mémoire 
de ce grand homme de guerre. 

En quittant la porte-chapelle, il nous faut maintenant aller 
« à tous les diables. * Tel est le nom-qu'on donne aux mai¬ 
sons situées dans la rue du Petit-Château, et notamment au 
n* 1 qu'habita pendant plus de trente ans l'auteur de ces 
pages. Elle est vis-à-vis la uouvelle sortie, pratiquée par 
ordre de Napoléon 111, à i'unedes extrémités du pare, voisine 
de la roule de Soissons. Quelle est l'origine de celle appella¬ 
tion? Sous Louis XIV, après la révocation de l’édit de 
Nantes, 1685, les protestants, chassés de la ville, transpor¬ 
tèrent leur maison dans oo quartier, y eurent un prêche. Qu 
a même prétendu qu'il y avait eu un autodafé de huguenots. 
Ce conte, inventé par les presbylérophobes, ne saurait nous 
arrêter un instant : Louis XIV n’a brûlé ni protestants ni 
catholiques. Ce qui ne l'empêche pas d’avoir été l’un des plus 
dangereux ennemis de la Papauté. C’est un reproche qu'il par¬ 
tage avec bien d’autres rois de France depuis Philippe-le-Bcl. 

D'après une autre tradition locale, celte partie du faubourg 
de la Porte-chapelle tirerait ce nom de son éloignement. 
Durant les voyages de Louis XV à Compïègne, nombre de 
gens de sa suite résidaient au Petit-Château, habitation 
ordinaire du gouverneur du palais de Compïègne. Lorsqu'on 
demandait a l'un d’eux : « où êtes-vous logés, » « }e suis 
» à tous les diables, répondait-il. » On pouvait bien aussi 
donner à ce séjour le nom de a Maison du diable » à celte 
« petite maison royale » qu’on appelait encore du triste nom 
de « Parc au cerf. » — Dieu ne saurait bénir les souverains 
qui vivent comme Sardanapale ! — Sous la République, on 


Digitized by LjOOQle 



Aie 

appelait ce quartier « faubourg des » Piques, » et sous 
l'empire, « faubourg d’Ulm. » C’étaient de terribles diables 
que ceux qui ont pris Ulm sur le malheureux Mack ! A celle 
époque les Francs-maçons curent une loge dans la rue du 
Petit-Château, enfin, sous la Restauration, cette section de la 
ville reprit le nom de « faubourg de la porle-chapelje. » 

VII. 

Le Si juillet, 1567, Charles IX fit une entrée solennelle 
à Compiègne toute la jeunesse de la ville, en très belle 
ordonnance, accourut à sa rencontre. Le lieutenant-général 
du bailiage. Le Féron, lui adressa une harangue, la marche se 
fit dans le même ordre que pour Henri 11. 

Sur un premier théâtre se voyaient « la Loyauté, la Reli- 
» gion et l'Obéissance. » La Loyauté offrit au roi un tableau 
représentant Compiègne, au-dessous duquel on lisait : 

• 

Roy des françois, des Gaules le monarque. 

Reçois ici de la ville la marque 
De Loyauté ; autant ou plus ornée 
Que d'obéir b toy abandonnée. 

Quelle déplorable poésie — mais passons. — Un autre 
théâtre dressé près de l'hôtel du Plat d'étain était surmonté de 
peintures et décoré des armes royales. On y voyait les statues 
de la Justice, de la Piété et de la Paix. Sous la première on 
lisait ces mots tracés en lettres d’or 

TU REGERE IMPERIUM SANCTA CUM PAGE MEMENTO. 

Sous la Piélé : 


1MSIONEM PIETATE VIRUM. 
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Sous la Justice : 

QUO JUSTIOk NOM FUIT. 

Sur un autre théâtre figuraient César et Charles-le-Chauve. 
Ce roi donnait de son camp l’ordre d’élever à Compïègne la 
tour qui portait son nom et d’enclore la ville de murs. 
A Compïègne seulement ce rapprochement pouvait n'élre pas 
ridicule, puisque l’un et l’autre sont les vrais fondateurs de 
la ville, le premier suivant les traditions, le second en réédi- 
fianl la ville et ses monuments, comme l’attestent Tes Chartres 
qui nous restent de] ce prince. Les fêtes se succédèrent à 
Compiègne et s’y prolongèrent pendant quelques jours. 

En 1571, pendant unj séjour de Charles IX à Compiègne, 
on lui amena un homme que les loups avaient nourri. Velu 
comme eux, il hurlait de même, marchait sur ses mains et 
sur ses pieds, devançait les chevaux à la course, étranglait 
les chiens, les déchirait et les mangeait ; il en eut fait autant 
des hommes, mais ceux-ci, après l'avoir pris, le garotlèrent 
fortement. Charles IX fit raser ce sauvage. On lui dit proba¬ 
blement, non pas dans les mêmes termes, car La Fontaine 
n’était pas né : 

Cher ami, veux-tu bien homme redevenir ? 

Puis, comme il ne répondait rien. 

. . . On dut ajouter redevien 
Au lieu de loup homme de bien. 

H ne put répéter avec le bon fabuliste : « En est-il? » Puis 
on le confina dans un monastère. 

L’abbé Carlier, dans son « Histoire du duché de Valois, » 
raconte fort longuement ce petit épisode, elle fait'suivre de 
considérations dans le goût du temps; elles se terminent ainsi: 
« Quelle réflexion ne fournit pas celte découverte sur le 
t. x. 27 
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» danger des mauvais exemples et des liaisons pernicieuses. » 
Que font ici les mauvais exemples et les liaisons pernicieuses, 
à propos d’un enfant abandonné, jeune, dans une forêt et qui 
s’est élevé lui-même en prenant pour modèle ses compagnons 
les loups? Il est bien regrettable qu'on n'ait pas la suite de 
l'histoire do ce lycanlhrope. A quelle précieuse élude psycho¬ 
logique elle eut donné lieu ! qu’il aurait été curieux et intéres¬ 
sant d’étudier celle âme humaine, grande par sa nature, mais 
ne pouvant pas plus se développer, qu'un homme de haute 
taille nu le ferait dans un étroit espace: Celte âme que 
Dieu avait créé clairvoyante, mais qui ne pouvait rien dis¬ 
cerner dans l’obscur éachot où elle se trouvait plongée, 
allait reprendre par degrés ses proportions et recouvrer 
peu à peu les lumières que Dieu donne à tout homme venant 
en ce monde. Le lraila-l-on dans son couvent avec la 
barbarie qu’on déployait il y a peu d'années encore vis-à-vis 
des fous? Ou bien un abbé, intelligent et religieux, compre¬ 
nant que, dans celle bêle farouche, gisait une âme, sœur de la 
sienne, et rachetée comme elle par le sang de Jésus-Christ, 
le traita-t-il avec charité? 11 est pénible de l’ignorer, mais 
nous nous plaisons à le penser. 

Après la mort de Charles IX, Henri III, à peine arrive 
à Lyon, se hâta d’écrire aux maire et éclievins de Compïègne 
pour leur annoncer sa venue. Il se rappelait avec bonheur 
les jours de son enfance passés avec ses frères dans cette 
ville. La plus grande preuve qu’il donna de cet attachement 
pour elle fut le désir qu’il exprima, que ses restes reposassent 
un jour dans l'église de Sa in t-Cornei Ile. Ce qui eut lieu. 

Edmond C. de L’HenViuitas, 

Üç l’Académie dç U religiou çaibellqM de Itone. 

(La suite au prochain numéro.) 
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NOTICE 


SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

De L’Abbé TIRON, 


AM IE* MAITRE DE MUSIQUE .AUX CATHÉDRALES DE ST-OMER ET DE SOIGNIES, 

Auleur des Souvenirs d'un vieux Picard, etc. (*)• 


IV. (Suite). 

On a dit souvent que la Révolution avait fait connaître les 
hommes, et rien n’est plus vrai. Avant qu’elle éclatât, les mauvais 
instincts, comprimés, n’osaient se manifester dans toute leur 
nudité, et la vertu, en paix, n’avait aucune occasion de déployer 
son courage. Mais quand, sous le nom de Liberté la licence se fut 
introduite en France, tous les masques tombèrent, et les hommes 
parurent tels qu’ils étaient ; les méchants qui purent tout oser, 
laissèrent .voir leur perversité, et les gens de bien, qui avaient 
tout à souffrir, montrèrent ce qu’il y avait en eux de dévouement 
et d’intrépidité. 

De là, les grands crimes et les grandes vertus qui signalèrent 
cette époque mémorable. 

L’abbé Tiron, rentré momentanément au port, après avoir été 


(*) Voir la Picardie 1864, p. 207,264, 310 et suif. 
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quelque temps ballotté par la tourmente, n'oublia pas ceux de ses 
amis qu'il savait encore exposés au danger. Au risque de payer son 
dévouement de sa liberté et même de sa vie, il rendit à quelques- 
uns de ses compagnons d’émigration tous les services que peut 
inspirer l’amitié la plus courageuse. 

En recueillant, en 1842, des souvenirs qui avaient dù laisser 
dans son âme de si délicieuses impressions, il écrivait les lignes 
suivantes, sous cette épigraphe empruntée à Delille : 

Et si cVsl un ami que le malheur oppresse, 

Un ami ! ce mot seul dit tout à la tendresse ; 

Vous même a ce tribut vous vous êtes soumis, 

Le sort Tait les parents, le choix fait les amis (1). 


« Puis-je oublier le voyage que je fis seul, à pied, de Vaicn- 
d ciennes à Renaix, en septembre 1795, pour y porter à un ami 
» un passeport signé en blanc et acheté trois louis, que d'infidèles 
» et cupides commis des autorités de Valenciennes vendaient a» 
» plus offrant. 

» Cet ami, l'abbé G.... avec qui j'avais passé quinze mois demi- 
» gration à Essen, était caché depuis longtemps chez un chirurgien 
j> à Renaix. Il habitait une petite chambre au-dessus de la porte 
a d’entrée delà maison. Il lui était défendu de regarder à travers 
»* la fenêtre ce qui se passait dans la rue. Il lui était également 
» enjoint d’éviter de tousser, de peur d’être entendu de ceux qui 
» venaient consulter le chirurgien, car alors recéler chez soi un 
a émigré, était un crime digne de mort. 

» Mc trouvant un jour à Valenciennes, la sœur de mon ami 
» m'apprend qu’elle a un passeport pour tirer son frère de la 
a prison et le ramener à Valenciennes, et elle me propose de m'en 
» charger, ne trouvant pas, disait-elle, d’occasion pîussûre que 


(I) La Pitié. Chant premier. 
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b la mienne. J’avais alors trente-quatre ans, je me charge de 
» la commission. Je pars un vendredi, jour de jeûne, (c’était aux 
» Quatre-Temps de septembre). 

» Vers midi, je m’arrête dans un village pour diner, n'ayant 
b encore rien pris ce jour-là ; mais la fatigue m'avait fermé l'es- 
b tomac, je payai mon dîner sans y toucher, et je me remis en 

route. 

b Les deux seules villes que je rencontrai sur mon chemin 
b furent Condé et Leuze. A six heures du soir, j’arrivai enfin à 
b Renaix, où je trouvai mon ami, à qui j'annonçai la bonne nou- 
b velle de sa délivrance, grâcé aux bienheureux papiers dont 
b j'étais porteur. Moi-même j'en remplis les blancs, et le tout se 
» trouva en règle. Je soupai de bon appétit, me couchai et dormis 
» à merveille, et dès le lendemain, mon ami et moi nous nous 
b remîmes en route pour Valenciennes où je le ramenai en 
» triomphe, et le remis entrejes mains de ses deux sœurs qui, 
» d'après nos arrangements, étaient venues l'attendre dans le 
» faubourg. 11 rentra dans la ville comme au retour d’une prome- 
» nade, et dès le jour suivant on l'embarqua dans une diligence 
b pour Paris, où le ministre Cochon visa son passeport qui lui 
» parut excellent. 

n Voilà comme les choses allaient à cette époque. 

» L'ami chez qui j’étais descendu à Valenciennes avant mon 
b départ pour Renaix, et chez qui je retournai après mon expé- 
» dition, trouva que je venais de commettre la plus haute impru- 
» dence, et qu'il ne serait pas surpris qu'on me vint arrêter chez 
» lui dans les vingt-quatre^heurcs. Pour le rassurer, je partis ce 
» même jour pour regagner Soignies, d’où j’étais venu pour lui 
b annoncer la mort de son beau-père M. de Caux de Blaquetot, 
» décédé subitement à Essen. 

b Ce M. Wéri (c'était son nom) ne savait ce que c’est qu’obliger 
b un ami, et que le zèle à remplir ce devoir donne des ailes pour 
» y courir. » 

Quelque temps après, l'abbé Tiron trouva une nouvelle occasion 
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d'utiliser les derniers moments d'une liberté qui allait bientôt lui 
être ravie à lui-même, pour accomplir un nouveau devoir 
d'amitié. 

« C’était au mois d'avril 1797, Mme de Cb.... (c'est encore lui 
» qui parle) mon intime amie depuis 1791, et ma compagne 
» d'émigration, tant à Soignies qu'à Essen, était partie de cette 
» dernière ville avec ses enfants et ses domestiques pour rentrer 
o en France, et était arrêtée à Thorn, dans la Gueldre, chez la 
» princesse de Hesse, doyenne du Chapitre noble de cette ville, 
» et cela faute de passeport ; c'était moi qui étais dépositaire de 
» cette pièce qui m’avait été envoyée de Valenciennes. Elle m’écrit 
» de Thorn pour me faire part de sa positionne pars sur-le-champ 
9 de Soignies par la diligence, et arrivé à Liège, je me jette, faute 
9 de voiture, sur un bateau chargé de houille qui descendait la 
» Meuse pour aller jusqu'à Stephanserwert qui n’est pas fort éloi- 
b gnée de Thorn. Il me fallut passer la nuit suivante sur une 
d chaise, dans une auberge de village, à côté de mes compagnons 
» de voyage qui dormaient étendus à terre à côté de moi. 

» Vers les dix heures du matin du jour suivant, je me trouvais 
» à Thorn avec mon passeport, et de l'argent que j’apportais à 
» Mme de Ch.... pour faire la route. 

» Dès le lendemain, nous primes deux voitures ou plutôt deux 
o charrettes non suspendues pour revenir à travers les déserts de 
9 la Campine. Nous couchâmes à Diest après une marche fort 
» longue et sans être trop sûrs d'avoir pris le vrai chemin. Je me 
» souviens qu’il y eut un moment où la route se partageant en 
» deux, nos voituriers ne savaient laquelle prendre, et que le 
9 hasard voulut qu’ils prissent la bonne, à toute aventure. 

9 Deux ans après, en 1799, quand moi-même je me trouvai 
» sous la main de fer de l’adversité dans les prisons d’Arras, cette 
9 excellente amie qui avait été obligée de retourner en Allemagne, 
» au 18 fructidor, à la première nouvelle qu’elle reçut de ma 
» position, écrivit à un ami commun chez qui je demeurais à 
b Bruxelles avant mon arrestation, de mettre tout en œuvre pour 
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é tenir à mon secours, de n’épargner aucune dépense, et qu’elle 

• mime lui on tiendrait compte. El sans doute, elle l’aurait fait ; 

• j’avais autant do confiance en elle que je pouvais en avoir en 
9 moi-même. J’ai le bonheur de sentir les devoirs qu'impose 
» l’amitié à ceux qui connaissent ce sentiment. 

» Aussi pour en revenir aux paroles du poète que je Citais tout 
» à l’heure, Delille dit avec beaucoup de raison : 

» Le sort fait les parents, le choix fait les amis. » 

a Mais j’ajouterais volontiers à cela : 

v Si les parents sont bons, les amis sont meilleurs, 

» Aux uns redis ta joie, aux autres tes douleurs. » 

Cependant, les armées républicaines avaient reculé, par leurs 
conquêtes, les frontières de la France. Les territoires de Mons et 
Soignies et tout le pays assis sur la rive gauche de la Sambre 
étaient devenus le département de Jemmapes. Mais en même temps 
qu’elle soumettait ainsi l’ancien Hainaul à scs lois, la République 
n’oubliait pas de passer son niveau redoutable sur toutes les 
vieilles institutions que la piété et la religion y avaient élevées. 
La maîtrise de Soignies ayant été anéantie avec son Chapitre 
vers la fin de 1797, l’abbé Tiron dut abandonner une dernière 
fois cette ville, et se faire une nouvelle existence, en se créant, au 
milieu d’une société où il n’y avait plus d'avenir ni de sécurité 
pour personne, un monde nouveau qui comint à ses aptitudes et à 
son génie. Mais il ne devait arriver là qu'a près bien des épreuves. 

Ne pouvant se résoudre, en quittant Soignies où il était resté six 
ans, à reprendre encore une fois le chemin de l’exil, il s’arrêta à 
Bruxelles, tâcha d’y trouver quelques écoliers, et voyant, après 
plusieurs mois d’essais, qu’il avait chance d’y pouvoir attendre des 
jours plus calmes, il se fit inscrire comme artiste musicien sur la 
liste de ses habitants dans le cours de floréal an VI ; mais 
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son caractère de prêtre ne lui paraissant pas^être un grand titre à 
l'indulgence des administrateurs du departement de la Dyie, il se 
garda bien de le faire figurer dans sa déclaration. 

A la faveur d’un déguisement, il avait réussi pendant dix-huit 
mois à échapper aux recherches des autorités républicaines, lors¬ 
que le matin du 14 mai 1799, (floréal an VII), quatre gendarmes 
se présentèrent à son logis, et l'arrêtèrent comme prévenu 
d'émigration ; et comme son dernier domicile en France avait 
été à Saint-Omer, il dut être transféré à Arras pour y être 
jugé sur le fait qui lui était reproché, par l’administration 
centrale du département du Pas-de-Calais. 

L'Abbé J. Gossbluv. 

(La suite au prochain numéro). 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE <’>. 


Noua ne parlerons pas ici de ce caveau funéraire que Ton 
trouva au haut do tumulus (1), sous l’emplacement de la 
chapelle du château, car il renfermait les restes mortels des 
seigneurs de Viroy au moyen-âge, et nous n’avons pas à nous 
én occuper actuellement. 

Hais aurdessous forent ensuite rencontrés trois couches 
de cercueils contenant des ossements presque consumés par 
le temps, et qui présentaient tous les caractères des sépultures 
celtiques (2). 

Deux mètres environ de terres étrangères au sol environ¬ 
nant, séparaient chacune de ces couches de tombes, et la 
nature de ces terres différait pdur chacun de ces lits. 


(*) Voir la Picardie, 1803, p. 28, 82, 135, 185, 414, 565. 1804, p. 30, 
72,129,180,225, 277,324,376 et suit. 

(1) Voir la notice qae nous avons publiée sur ce tumulus dans la Statistique 
monumentale du Pas-de-Calais, tome I er . 

(2) Nous devonsl'extrême obligeance de M. Joncquet, cultivateur et 
greffier de la Justice de Paix de Vimy, d'avoir pu connaître successivement 
la série des découvertes faites sous ce tumulus que nous visitions souvent 
nous-mêmes. Les lettres intéressantes qu'il a bien voulu nous adresser h 
ce sujet sont une étude pleine d'intelligence et de précieux détails. 
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Les premiers squelettes à partir du bas, teposaient sur II 
sol et étaient les plus nombreux ; ceux des couches supérieures 
qui paraissaient placées sans ordre, étaient très rappro¬ 
chés les uns des autres vers le centre. Oii avait agi 
ainsi, sans doute, afin que les exhalaisons pestilentielles 
émanées d’un si grand nombre de cadavres ne perçassent 
pas au travers du terrain qui les couvrait, et n’infestassent 
pas le pays voisin. 

Souvent ces corps étaient placés sans direction combi¬ 
née; cependant, l’une des couches au centre, était disposée de 
manière à former un vaste cercle d’environ trente-six mètres 
d’une circonférence, formée par tontes les têtes. Des pierres, 
la plupart en chaux carbonatée, et dressées entre chaque ca¬ 
davre , les séparaient, et d’autres assex larges et plates 
- étaient placées au-dessus pour recouvrir ces sortes de 
tombes à auge, dont les extrémités étaient fermées par 
d'autres pierres. 

Tous les corps avaient i peu près la même taille, celle 
d’hommes faits et assez grands. Une seule tombe, confondue 
avec celles qui étaient placées en dehors du cercle, était pies 
large, et elle renfermait les corp9 d’un homme, d’une femme 
et d'un enfant de 8 à 10 ans. (fêtait le seul cadavre de femme 
que renfermât ce tutnulus v Tous, du reste, avaient leurs den¬ 
tures presque complètes et semblaient avoir péri dans la force 
de l’âge. Ils étaient très-nombreux, mais près d’eux, rien que 
nous sachions, n’a été trouvé, ni vases, ni armes, ni mon¬ 
naies, qui put donner une date certaine â ce tertre funèbre. 
Seulement, un fer de javelot traversait la poitrine d’on cr.davrc 
et était resté fixé dans une des omoplates. 


1} Il est déposé au Musée d'Àrra.s. 
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Sous ces diverses couches de tombes étaient disposés, 
nous assure-t-on, trois espèces de caveaux, ou d'eutonnoires, 
semblables à ceux que nous avons décrits plus haut ; et cn- 
dessous étaient placés d'autres cercueils, d’autres cadavres. 
Près de ceux-ci, avaient été déposés des vases et, sans doute, 
d'autres objets, mais qui avaient été brisés, ce qui les fil jeter 
par les ouvriers. 

Enfin, dan6 le sous-sol, et à une profondeur assez .grande 
étaient creusées des galeries semblables à celles que nous 
retrouvons dans beaucoup de nos villages. EUes consistent 
aussi en un corridor long et étroit et sur lequel s’ouvrent les 
entrées de cellules plus ou moins vastes. Mais cette espèce de 
souterrain fut retouché par les seigneurs de Vimy, lorsqu’ils 
édifièrent ou restaurèrent le donjon qui surmonta la motte. Ils 
le revêtirent presque partout de maçonneries ; des anneaux 
dont la destination est inconnue furent scellés dans les voûtes, 
et sur l’entrée de ces galeries, placée à quelques mètres du 
pied de la motte, vers le couchant, ils élevèrent pour la pro¬ 
téger une tour qui prit le nom de tour Melle. 

Assez près de ce tumulus, et presque lui faisant pendant, 
au fond de la vallée, se dresse à Givenchi, un autre monu¬ 
ment semblable, très élevé, et nommé la Molle-Bouland. Une 
perle d’eau dont nous avons parlé plus haut, fait penser que 
sous lui aussi a été creusé un souterrain ; et autour de lui sont 
encore d’autres restes qui semblent avoir des caractères cel¬ 
tiques, une grande fosse d’un côté, une motte entourée de 
fossés de l’autre. 

Et n’est-ce pas aussi un cimetière celtique, que ect 
ensemble des monuments si curieux de Fresnicourt que nous 
avons décrits plus haut avec M. Lequien? Sans doute, ce 
savant magistrat, (sous-préfet de l’arrondissement) n’y a pas 
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exhumé de sépultures, mais par la raison peut-être que les 
fouilles ont été interrompues avant que les ouvriers ne 
fussent arrivés jusqu’à elles. 

D’ailleurs, il nous parait presque certain que tons ou 
presque tous ces monuments de pierre étaient entourés ou 
accompagnés de tombes, soit qu’on les eût élevés en mémoire 
des personnages couchés à leurs pieds, soit que lès Celtes, 
comme' leurs descendants devenus chrétiens, eussent tenu à 
honneur, ou désiré, comme consolation dernière, de reposer 
à l’ombre des monuments sacrés. 

Au reste, ce fait a été souvent constaté par les savants qui 
les ont étudiés; nous l'avons reconnu près des peulvans 
d’Ecoivre ; M de Caumont dit que l’on trouve souvent des 
cadavres inhumés près des pierres celtiques ce qui fait, 
• ajoule-il, que beaucoup d’antiquaires les regardent comme 
< destinées à honorer les dépouilles mortelles des Celtes. » 

MM. Gougenot, Bertrand, Schayes, constatent aussi les 
mêmes faits que proclame, du reste, la tradition, dans les 
pays qui possèdent ces monuments, et qui raconte que les 
recherches faites à leur pied ont toujours fait trouver des 
cadavres. 

Enfin toutes les tombes des deux premiers siècles de notre 
ère. trouvées dans nos pays et qui ont les caractères gaulois, 
ont conservé leurs cadavres entiers, comme nous le verrons 
plus loin. Tout prouve donc que le mode de sépulture usité 
chex les Belges était toujours celui par inhumation. 
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OkJ.U 4'art. 

Nous venons d’étudier les monuments celtiques et ger¬ 
mains ; nous avons visité ceux qui restent debout, et nous 
avons dit les caractères qui peuvent les faire distinguer de 
tous ceux qui ont été élevés depuis. 

Il nous reste encore à voir d’autres objets appartenant à 
cette époque reculée, car nous retrouvons de loin en loin, 
des armes, des monnaies et des amulettes, qui nous permet¬ 
tront de nous édifier sur les coutumes, les idées et l’adresse 
dans les arts de ce peuple antique. 

Comme les autres nations barbares, les Celtes primitifs, 
cherchèrent d’abord U utiliser pour en faire des armes de 
guerre, des instruments usuels, et même des bijoux, les ma¬ 
tières les plus faciles à travailler : la pierre, les arrêtes de 
poissons, les bois de cerfs ou de daims, la terre glaise (argile 
plastique) et les coquillages. 

Aussi est-ce ù celte époque que nous croyons devoir faire 
remonter les instruments de pierre, les haches, les coins, les 
couteaux, les pointes de flèches et ces divers objets en silex 
ou en os que nous retrouvons encore (1). 

Plus lard, ce peuple se civilisa peu à peu ; il eut, soit par le 
commerce, soit même par ses excursions guerrières dans les 


(1) M. Amédé Thierry (llv. I. chapitre 1) décrit ainsi les armes de cette 
époque: Leurs armes offensives étaient des haches et des couteaux de 
pierre; des flèches garnies d'une pointe en silex ou en coquillage; des 
massues, des pieux durcis au feu, qu*ils nommaient Gais et d'autres appelés 
Cataies qu'ils lançaient tout enflammés sur l'ennemi. Leur armure défen¬ 
sive se bornait h un bouclier de planches grossièrement jointes, de forme 
étroite et allongée. » 
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pays plus civilisés, l’occasion de voir et d’étudier l’art plus 
avancé qui s’y était développé, et alors, il utilisa les mines 
de cuivre et d’étain qu’il possédait, et il fabriqua des armes 
et des instruments en cuivre, puis en bronze. Il parvint aussi 
à durcir ces derniers par une espèce de brunissage opéré par 
le frottement violent des coins en silex, qui changeait et for¬ 
tifiait l’arrangement des molécules du métal. 

Par la suite, il réussit à extraire et à purifier le fer, et il 
se fit des armes avec ce métal et en imitation de celles qu’il 
avait vues dans l.es mains de ses ennemis ; mais comme il ne 
savait pas encore en composer l’acier, il arriva que ces armes 
n’avaient pas plus de résistance que celles en cuivre; et les 
épées surtout qu’il fit alors étaient molles et flexibles et ne 
pouvaient être d’un grand secours dans les batailles. Aussi 
Polybe, comme nous l’avons vu plus haut, disait-il avec 
raison, que les épées des Gaulois étaient fabriquées de telle 
sorte, qu’elles cédaient, s’ébréchaient et se pliaient au pre¬ 
mier choc. 

Enfin, les Celtes parvinrent à fabriquer de bon acier, et 
quand César vint les attaquer, ils purent lui opposer : des 
épées tenues à la ceinture par une chaîne, des glaives garnis 
de pointes recourbées, des boucliers, des lances, en même 
temps que des arcs, des frondes, des traits, dits Mataras, et 
des masses de fer courtes, grosses et pendues aussi à la ceio- 
ture par une chaîne. Pour se couvrir la tête, ils forgèrent et 
ciselèrent des casques en airain, ornés d’ornements fantas¬ 
tiques et souvent de têtes grimaçantes. Ou bien sur ces coif¬ 
fures en métal, ils attachaient des cornes d’élan, de buffle ou 
de cerf; le tout surmonté de panaches hauts et touffus. 

Alors encore, ils fabriquèrent des cuirasses et des cottes de 
mailles en fer, ainsi que des boucliers longs, couverts sou- 
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vent de peaux épaisses tendues sur des armatures cd inétal, 
ou en bois, et même en osiers tressés et toujours ornés de 
figures plates ou en bosse, ou de brillantes peintures (1). 

Siraboo, Diodore de Sicile et les autres auteurs contem¬ 
porains prouvent aussi que les Celtes savaient extraire, 
fondre et ciseler l'or, et quils en firent ces monnaies et ces 
bijoux que nous retrouvons encore, et qui dénotent souvent 
un art assez barbare. 


Première période. 

Age de Pierre. 

M. Alexandre Bertrand, dans le travail que nous avons 
cité plus haut, dit que les monuments de pierre remontent à 
une époque des plus reculées, avant même que la Gaule n’ait 
été connLe des Grecs et des Romains qui n’en parlent jamais 
dans leurs écrits. Il croit même qu’ils appartiennent à une 
race autérieure h celle des Celtes, opinion que nous avons 
combattue, mais qui montre néanmoins ix quelle haute # anti- 


(1) Amédé Thierry (liv. IV. chap. i) dépeint ainsi le costume que les Gau¬ 
lois portaient h l'époque de la conquête de César : a L'habillement commun 
h toutes les tribus, se composait d'un pantalon, ou braie, très large cliez les 
Beiges, plus étroit chez les Gais méridionaux; d'une chemise à manches, 
d'étoffe rayée descendant au milieu des cuisses, et d'une casaque ou Sale, 
rayée comme la chemise, ou bariolée de fleurs, de disques de figures de 
toute espèce, etcliez les riches, superbement brodée d'or et d'argent : Elle 
couvrait le dot et les épaules, et s'attachait sous le menton avec une agrafe 
en métal. Les dernières classes du peuple la remplaçaient par une peau de 
bête fauve ou de mouton. Les Gaulois montraient un goût très-vif pour la 
parure ; il était d'usage que les hommes riches élevés en dignité, étalassent 
sur leur corps une grande profusion d*or ou de bracelets, en colliers, eu 
anneaux pour les bras, anneaux pour les doigts et ceintures, » 
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quilé on reporte l’âge de ces pierres. Lorsque les Germains 
vinrent occuper une partie de la Belgique, bien avant l’ère 
chrétienne, ils regardaient déjà comme Tort anciens les ins¬ 
truments de pierre, puisqu’ils les croyaient tombés du ciel (1) 
et qu’ils les nommaient marteaux de tonnerre ou mayollnir, 
raiolner ou donder-hamers. Suivant eux, en effet, le dieu 
Thor, le défenseur des hommes contre les géants et les mau¬ 
vais génies, le. vengeur des dieux et le directeur des vents, 
des saisons et du tonnerre, montait un char traîné par deux 
boucs, et dont le roulement produisait les éclats de l’orage, 
tandis que les marteaux de pierre qu’il lançait dans les 
airs, et qui s’y échauffaient par le frottement, donnaient les 
éclairs. 


(La suite au prochain numéro). 


A Terninck. 


(1) Mone, 2* part p. 158. Schayes. p. 275, 310. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Herouart. 


U Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIerouart. 


AMIENS. — IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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LES RUES DE DOULLENS 


ET LEURS ANCIENS HABITANTS H. 


L’aulcur de l'Histoire des rues de Doullens entre dans de longs 
détails sur celles de Saint-Ladre, de Saint-Martin et fo Saint- 
Michel. 

L'origine de la rue de Saint-Ladre remonte, selon lui, au 
XII* siècle. Le nom de cette rue lut vint, dit-il, de la maladrerie 
de Sainl-Lazarre qui se trouvait à l'extérieur de la ville, près du 
chemin conduisant h Rouval. Inutile de rappeler, continue l'au¬ 
teur, que c'était dans cette sorte d'hôpital que l'on renfermait les 
individus attaqués de la lèpre, redoutable maladie rapportée de la 
première croisade, pour éviter qu’ils la communiquassent aux 
personnes saines. Le silence le plus absolu règne d’ailleurs sur les 
ladres de Doutions, dont la pitoyable engeance cessa comme en 
beaucoup d'autres lieux, h la On du XVI e siècle. 

On voyait dans la rue de Saint-Ladre plusieurs hôtelleries dont 
aucun historien de Doullens n'a encore fait mention. Telles étaient 
le petit Cercamp , vaste maison servant de refuge en temps de 
guerre, aux moines de l’abbaye de ce nom; la Verte-Treille , 
espèce de cabaret où les buveurs allaient vider bouteille, h l'ombre 
des berceaux de vignes qu'on avait élevés dans le jardin ; la Mai¬ 
son des Croissants , belle demeure de Philippe d’Ostrcl, de cette 
noble famille qui donna un pieux abbé au monastère de Corbie, etc. 


(*) Voir la Picardie, p 283 el suiv. 
T. X. 


28 
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A l'extrémité de la rue de Saint-Ladre, se trouvait la porte du 
même nom ; celle porte datait delà iin du XVI* siècle. Sur sa 
voûte était un corps de garde, où l'on plaçait des sentinelles en 
temps de guerre. 

La plate-forme voisine était célèbre dans les annales deDoul- 
lens : on y exposa en 1559, au bout d'une pique, une partie du 
cadavre de l’infortuné Jacques de Coucy-Vervins, condamné 
comme coupable de haute trahison pour avoir rendu Boulogne aux 
Anglais, par capitulation. Quelques années après, en 156S, on 
attacha encore sur un pieu liché, au plus haut de celte plate-forme, 
une cuisse de François de Cocquevillc, gentilhomme protestant 
qui avait ravagé les environs de Doullcns et d’Abbeville cl que le 
maréchal de Cossé-Brissac avait assiégé et pris dans Saint- 
Valéry. 

A côté de la porte Saint-Ladre, on voyait un magniüquc calvaire, 
provenant de I * Eglise de Notre-Dame de Doullens. Les statues qui 
représentaient le Christ en croix, la Sainte-Vierge et saint Jean 
étaient fort belles et pleines d’expression. Pendant les mauvais 
jours de 1793, lorsqu’on proscrivait tous les signes, tous les em¬ 
blèmes du culte catholique, un menuisier de Doullens, je citoyen 
ChalTart, s’étant présenté avec ses ouvriers auprès de ce calvaire 
pour le renverser, il en fut empêché par des dragons de la gar¬ 
nison de la citadelle plus religieux qu'on ne se le montrait alors. 
Chaflarl ayant voulu insister pour jeter bas le petit monument en 
question, les dragons dégainèrent et menacèrent de hacher à coups 
de sabre et ce menuisier et scs ouvriers s'ils ne s’éloignaient sur le 
champ. 11 fallut consigner les dragons dans la citadelle et fournir 
à ChalTart un détachement de cinquante gardes nationaux, pour 
qu’il put porter la main sur ces pieuses images, et parvenir à 
détruire un calvaire objet de la vénération de tout Doullens. 

C’est dans la rue Saint-Ladre, appelée rue de la Liberté , i 
l’époque de la Révolution, que sont nés plusieurs écrivains connus 
dans la littérature et le monde savant. Théophile Dinocourt , l'un 
d’eux, a publié une foule de romans qui ont joui de quelque vogue 
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même n Paris. Un autre, M. Dusevel est cité comme s’elant dis¬ 
tingué plusieurs fois dans les concours de l’Institut où l’un de ses 
mémoires fut même couronne par l’Académie des inscriptions; il 
lit paraître divers ouvrages, cnlr’autres une Histoire de la 
y//c d'Amiens à laquelle les meilleurs juges de la capitale se sont 
plù à décerner des éloges. 

Ce que dit l’auteur de la rue Saint-Martin n'est pas moins atta¬ 
chant que tout ce que l'on vient de rapporter sur celle de Saint- 
Ladre : — Il commence par rappeler les principaux faits relatifs 
à l'église de Saint-Mailin et linit en décrivant celte église avec 
beaucoup de soin. La notice qu’il consacre il cet édilice religieux 
contient tant de détails nouveaux que nous ne pouvons résister au 
plaisir d’en citer des extraits : 

L’origine de l’église Saint-Martin n’est pas connue, on croit 
qu'elle remonte au XII* siècle ; mais scs constructions actuelles ne 
datent bien certainement pus de cette époque. L’incendie, la 
guerre et le temps ont occasionné tant de remaniements dans 
l’architecture, dans le style de ledilicc, que c est ù peine si un 
œil exercé peut bien distinguer les dilïércnls siècles auxquels 
remontent les principales parties de cette curieuse église. 

Il paraît qu’on reconstruisit presqu'en entier le monument, en 
1338. Le feu avait dévoré les combles, calciné les pierres de la 
galerie de l'ancien clocher et ébranlé les murs do la basse nef du 
côté droit, au point qu’ils menaçaient de tomber. Il fallut alors 
faire venir d'Amiens à Doullens, un homme habile, l'entrepreneur 
chargé de la conduite des travaux do la Cathédrale d’Amiens, 
pour sauver ce qui était resté debout et rendre au culte une église 
qui avait souffert d'importantes dégradations. 

Quelques années plus tard, l'ennemi s’étaot emparé de Doullens, 
la grosse tour du clocher qui s’élevait alors au ccnlrfrde la croisée 
fut abattue, ainsi que d’autres parties de l’édiücc par le canon do 
l'ennemi qui s'était emparé de Doullens. Le dégât fut tel, que l’on 
dut étayer le peu qui en restait pour l’eropéchcr de s'écrouler. 

En 1378, les voûtes du chœur et celles des chapelles 
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de Saint-Adrien el de Saint-Nicolas étant à reconstruire, on fil une 
qüête pour subvenir à la dépense, et ion reçut des bons paroissiens 
de Saint-Martin de quoi payer une notable partie de celle dé¬ 
pense. 

Dix-sept ans après, lors du siège de Doullens par les Espagnols, 
l’artillerie ennemie vint encore causer de grands dommages à 
Yiglise de Saint-Martin. Ce ne fut qu*en 1606, c'est-à-dire après 
la sortie des Espagnols de Doullens, que l'on put songer à faire 
disparaître, en les réparant, une partie des brèches qu'avaient 
essuyés les murs et les voûtes de cet édifice religieux. 

Depuis, on exécuta encore divers travaux à l’église Saint-Martin; 
le chœur fut réparé en 1691 et 1706 aux frais de l’abbé de Corbie. 
On restaura aussi les piliers el contre-forts extérieurs en 1697 ; 
mais ce travail fut fait avec peu de soin el de goût, parce qu alors 
le règne de l’architecture gothique était presque passé. 

Dès l'année 1685, on avait commencé le plafond ou lambris 
cintré de la voûte de la nef, à laquelle il était survenu de grands 
dommages lorsque la ville avait clé prise par ie comte de Fucntès. 

Les voûtes des chapelles furent réparées à diverses reprises, 
notamment en 1652. 

Le pavé de la nef fut aussi renouvelé plusieurs fois ; il était 
jadis couvert d’épitaphes consacrées à la mémoire des habitants 
de Doullens qui se faisaient iuhumer sous ce pavé moyennant une 
certaine rétribution. On ne saurait dire le nombre de morts qu'il 
recouvrait : il arrivait souvent que dans une seule année on l’ou¬ 
vrait pour y déposer plus de vinq-cinq personnes. 

De belles vitres peintes décoraient, au XVI* siècle, les fenêtres 
du portail, de l'abside et des chapelles de l'église Saint-Martin. 
Plusieurs de ces vitres étaient très-remarquables et l’œuvre d’ha¬ 
biles verriers de Doullens. On distinguait surtout celle placée au- 
dessus du grand autel : elle représentait la sainte Vierge et 
plusieurs traits de sa vie autour. Celle de la Chapelle de Saint- 
Adrien oïïn\t une curieuse représentation du Saint-Sacrement de 
l'Autel, ou de la Sainle-Hoslie. 


Digitized by LjOOQle 



437 


On réparait souvent les vitres de l'église Saint-Martin de Doul- 
lens. C'est surtout en 1570,1580,1606,1628 et 1652 que l’on y 
fil le plus de restaurations. 

Une clôture en bois, de forme élégante, séparait le chœur de la 
nef et des bas-côtés. Un crucifix était placé sur la poutre qu'on 
remarquait à l'entrée du chœur. 

La nef contenait des bancs qu'on louait ordinairement aux 
riches paroissiens de Saint-Martin ; ces bancs étaient encore 
affermés, au plus offrant, en 173". 

La table du grand-autel était fort remarquable. U Histoire de la 
Passion , œuvre d'un excellent sculpteur d'Amiens, enrichissait 
celte table qui fut peinte et dorée en 1606. 

On voyait dans les chapelles, les patrons et patronnes des con¬ 
fréries ou corporations d'arts et métiers qui faisaient célébrer leurs 
offices dans l'église de Saint-Martin. Cette église possédait en 
outre plusieurs images en or et en argent ; dans les moments de 
gêne les marguillicrs mettaient en gage ces saintes-images, afin de 
se procurer les fonds dont ils pouvaient avoir besoin. 

Outre ces statuettes de saints et saintes, l’église Saint-Martin 
avait encore différentes reliques ; elles étaient en grande véné¬ 
ration parmi les paroissiens. Cette église possédait également des 
vases et des ornements très-remarquables. On faisait coucher deux 
hommes dans l’église, pour les garder pendant la nuit qui suivait 
la fête du Saint-Sacrement. 

On disait à Saint-Martin, des messes appelées paresseuses, les 
lundi et jeudi à dix heures du malin, et une messe matineuse chaque 
jeudi à six heures, aussi du malin. 

Les quêtes étaient nombreuses à Saint-Martin, il s'en faisait 
aux saluls du Saint-Sacrement, de Saint-Martin , des Pilerins de 
Saint-Nicolas , etc. 

Les dames et les demoiselles des meilleures familles de la ville, 
telles que M“ m Lncel et Le Corrcur ; M ,,f# de Rimbert et de la 
Neufville, quêtaient à l'envi, pendant toute l'année, pour la déco¬ 
ration de la Chapelle de la sainte Vierge . Chacun s'empressait 
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alors de donner à ces dantesque l’on regardait comme les plus 
pieuses, les plus modestes cl les plus jolies femmes de la paroisse 
de Saint-Martin. 

On ne saurait dire combien d’objets précieux les paroissiens et 
paroissiennes de celte église lui léguaient chaque année avant 
leur mort; tantôt c'est une brillante ceinture de soie, enri¬ 
chie dç feuillages d’argent qui lui est donnée; d’autres fois on lui 
laisse une épée à fourreau doré, afin d’avoir part aux prières, aux 
recommandations que l'on y faisait pour l’âme des défunts. 

L'église Saint-Martin percevait, d’ailleurs, des cens assez consi¬ 
dérables sur plusieurs maisons de la ville. Elle recevait aussi une 
grande quantité de blé des terres qu’elle possédait à Ilein et à 
Boucqmaison. Ces terres lui avaient été données pour la fondation 
de messes et d'obits. 

La même église, ou sa fabrique, louchait en outre dans le 
XVI® siècle les Droits de maîtrise que lui payaient ceux qui vou¬ 
laient être reçus brasseurs à Doullens. 

On conserva pendant longtemps à Saint-Martin des usages assez 
étranges et qui n’existent plus maintenant : PcndarU la Semaine- 
Sainte appelée aussi Semaine peneuse, on couvrait la chaire du 
prédicateur d’une pièce d’étoiïc noire, au milieu de laquelle était 
peint en blanc un giand crucifix. Le Sépulcre de la chapelle de Saint- 
Nicolas était lui-même tendu de noir, ét l’on y faisait brûler de 
nombreux cierges, ce qui lui donnait l’aspect triste et lugubre qui 
convenait à la pieuse scène qu’il représente. 

Aux fêtes de la Pentecôte, on jetait au peuple des oublies du 
haut de la voûte de l’église Saint-Martin, pour ligurer les dons du 
Saint-Esprit qu’on faisait aussi paraître à ces fêtes, sous la forme 
d’une blanche colombe. 

À la Saint-Martin d’été, on allumait un grand feu devant le 
portail de l’église, avec le bois recueilli la veille chez les parois¬ 
siens ; ce qui restait de ce bois était vendu à l'enchère, au profit 
de la fabrique. 

Enfin, aux mâtines de Notil, on remplissait de charbons 
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les bers (1) ffe Saint-il<arlin, pour chauffer les gens d’église et les 
laïcs qui ne pouvaient endurer le froid pendant les longs offices de 
cette solennité. 

Dans son état actuel, l’église de Saint-Martin offre un assez 
beau vaisseau dont la voûte est soutenue par des colonnes en grès 
fort délicates. Les contre-forts en pyramide de l’extérieur du bas- 
côté droit, la jolie corniche qui règne au haut des murs de ce 
bas-côté et de celui à gauche; et dans l’intérieur, les dais Tors 
qui couronnent les niches où sont placés des saints de petite pro¬ 
portion, fixent les regards des connaisseurs. 

Il ne manque h cet édifice religieux (dans lequel on prononça 
l’éloge funèbre de Mirabeau et où l’on fit des discours révolution¬ 
naires que nous ne rapporterons pas ici), il ne manque, disons- 
nous, qu’un clocher plus en rapport avec son architecture quia été 
totalement défigurée au haut du grand portail par des restau¬ 
rations maladroites ; il ne manque que de rétablir dans ses qua¬ 
torze fenêtres les meneaux en pierre et les vitraux peints qu’on a 
fait disparaître {il ne manque, enfin, que de refaire la voûte de la 
nef et replacer dans les niches des porches cl des piliers boutants 
du côté droit, les statues de saints cl de saintes que l’on en a 
enlevées et brisées à l'époque de la Révolution. » 

Nous n'en dirons pas davantage sur l'église Saint-Martin. L’au¬ 
teur entre bien encore dans d'autres détails, mais il serait trop 
long de les rappeler dans ce compte-rendu ; nous préférons passer 
à l'examen de ce qu'il nous apprend à l'égard de la rue de Saint- 
Michel. 

C'est, dit-il, une des plus anciennes rues de Doullens. L'abbaye 
qui lui a donné son nom existait dès le X* siècle ; mais avant de 
parler de cette abbaye, notre auteur nous fournit des renseigne¬ 
ments fort curieux sur plusieurs maisons de celle rue. Il s'y trou¬ 
vait encore en 1<U4, une hôtellerie appelée la Fontaine de Jou- 


s lj Kspè :o de réchauds en for, ayant la forme de petits berceaux. 
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vence ; elle faisait le coin de cette rue cl de la place Notre-Dame. 
Les notabilités du temps s'y donnaient ordinairement rcndez-vou>, 
pour causer et jouer ensemble 5 des jeu* d’ailleurs fort innocents 
car alors la passion du jeu n’était pas encore ce qu’elle est 
devenue de nos jours. 

On sait que cette rue de Saint-Michel prit le nom de Rue des 
Droits de V homme , en 1793, et quelle ne cessa de le porter qu’au 
retour des Bourbons. Le principal monument de celle rue était la 
magnifique abbaye qu’on y remarquait. Ses abbesses sortaient 
presque toutes d’illustres maisons; mais, continue l’auteur, 
persuadées que l'illustration des familles doit être soutenue ou 
par une grande fortune, ou par de hauts emplois, ou enfin, par des 
talents éminents, ces abbesses ne montraient aucun orgueil de 
leur noble extraction. Loin de là, on les voyait souvent donner 
l'exemple de la modestie, de l'humilité, et apprendre à leurs 
religieuses que le cloître nivelait, pour ainsi dire, les con¬ 
ditions parce qu’il n'existait plus de distinction une'fois entré 
au couvent. L’abbaye de Saint-Michel remontait, dit-on, au 
X # siècle. 

Surius rapporte dans la vie de Saint-Geoffroi, évêque d'Amiens, 
qu'une abbesse du couvent de Saint-Michel oubliant celte bonté, 
cette indulgence que montraient ordinairement les supérieures, 
ordonna à une religieuse de rester debout, un cierge à la main, 
les yeux baissés cl sans bouger ; pendant le repas, le cierge 
tomba et s’éteignit. Effrayée de la colère de l'abbesse, elle sc 
précipita à scs genoux et implora son pardon : toute la commu¬ 
nauté joignit scs prières aux siennes. L'abbesse resta inflexible, 
l’accabla de coups et la chassa. Instruit de ce qui s'était passe, 
Geoffroi invita l’abbesse à se rendre auprès de lui à pieds : après 
quelque hésitation, elle obéit ; mais scs réponses furent si fières 
et si hautaines que le prélat allait informer contre elle; il sc 
contenta néanmoins de lui représenter les dangers auxquels elle 
avait exposé la religieuse et lui défendit de prendre aucune nour¬ 
riture, jusqu a ce qu'elle se fut reconciliée avec elle : ce qui eut lieu. 
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Le portail de réglise de l'abbaye de Saint-Michel élait Tort 
a mple, comme Ta dit M. Dusevel. Deux pilastres le flanquaient 
à droite et h gauche; des niches destinées à recevoir les images 
des patrons de la communauté avaient été pratiquées de chaque 
côté de ce portail.,Les cloîtres de Saiut-Michcl étaient assez 
vastes. Il reste une partie des bâtiments qui sert aujourd'hui de 
salle à la mairie deDoullens et de logement à la gendarmerie de 
la même Tille. L'ancienne église, convertie en prison, avait une 
cave baptismale assez curieuse; elle est maintenant employée à rece¬ 
voir des eaux pluviales. On n'a rien conservé de ses nombreuses 
reliques. Un inventaire du XVII e siècle constate que parmi ces 
reliques se trouvaient entr’autres objets précieux, « line châsse 
d’argent de saint Biaise, dorée sur les garnitures, enrichie de perles 
et de pierreries, et posîe sur un piédestal soutenu de six lions. 

» Item, uoe croix d’argent à porter en procession, aussi dorée 
sur les garnitures. 

» Item, le haut d’une crosse de cuivre et émail à mettre au 
bout d’un bâton. 

» Item, un petit reliquaire d'argent, sous lequel, dans un 
cristal, est un rouleau où est écrit : du lieu où le Credo a été fait. 

» Hem , un saint Sébastien en bois, vieil de couleur, avec une 
croix d’argent au col. 

» item, un encensoir d’argent avec ses chaînes. » 

Dans une note saus date ni signature, ajoute M. Eugène Dusevel, 
on lit encore ccs mots louchant les reliques de l'adcienne abbaye 
de Saint-Michel de Doullens : 

» Mémoire des reliques que Mme de Saint-Michel nia fait la 
grâce de me donner ; 

» De la vraie croix de notre Sauveur cl Rédempteur J.-C. 

» Du lieu même où l’ange annonça le mystère de l’Incarnation 
à la Vierge, dans sa chambre à Nazareth. 

» Des cheveux de la Magdeleine. 

» De sainte Geneviève. 

» De saint Victor. 
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» De la Grotte sacrée de Ge(h6émanie ; du lieu même «4 J.-C. 
sua sang cl eau. 

» De la Table tris sacrée sur laquelle J.-C. lit la cène avec ses 
apttres. 

» Du lieu où la sainte Yicrge prit naissance. 

» Du Chef de sainte Christiane, martyre. 

» Du Bras de saint Laurent. 

» Du Chef de saint Biaise. 

» De saint Christophe. 

n Des onze mille Vierges. 

» De saint Mauvis, etc. » 

En l’an li, le district de Doullens arrêta que les bâtiments de 
la ci-deranl alibaye de Saint-Michel seraient employés k laite 
des magasins militaires. Celte décision eut lieu en conformité 
d'un ordre du comité de salut publique du 25 frimaire précédent, 
qui ordonnait d’établir dans chaque commune un magasin pour 
contenir les effets nécessaires h l’habillement et au campement 
de mille hommes d'infanterie et de cent hommes de troupes 
h cheval. 

Vers la mente épotpie un eiloycn Langlé, directeur des lits 
militaires pour la citadelle de Doullens, demanda le grand jardin 
de l'ancien couvent de Saint-Michel pour y mettre sécher son 
linge, les autres endroits étant occupés par des magasins ; mais 
le district ne jugea pas à propos de lui-accorder ce jardin. 

Comme on le voit, les rues de Doullens ne manquent pas d'inté¬ 
rêt. Dans un troisième article nous aurons encore l’occasion de 
faire voir celle vérité. 


G. D‘\ 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D’OISEAU C). 


C’est vers ce temps que fut achevée l’église Saint-Antoine, 
dont les commencements remontent à l’année 1199, car sa 
construction, comme celle de Saint-Jacques, fut décidée s 
celle date 1199, dans une assemblée d’évêques et d’abbés 
nommés par le Pape pour terminer un différend survenue 
entre l’abbé de Saint-Corneille et l’évêque de moissons, rela¬ 
tivement à la juridiction spirituelle exercée dans la ville par 
les religieux. Ce temple, autrefois dédié à saint Jean-Baptiste, 
a-64 mètres de longueur totale, dont 25 mètres pour le 
chœur. Va nef est large de 18 mètres et le chœur de 21, 
ce qui fait disparaître, h l’extérieur, la saillie des transepts. 

— Sa façade appartient à la dernière période du si vie 
ogival, comme on le reconnaît au luxe d’ornements dont 
elle est surchargée et aux têtes arrondies de quelques 
arcades simulées snr les tourelles. Le portail est formé 
d’une grande arcade, ogive avec tympan à personnages, 
et des archivoltes en retraite dont l’intérieur est garni de ’ 
niches cl de dais; au-dessus règne une galerie à balus¬ 
trade, découpée à jour, et une assez belle rose flamboyante, 
celle-ci est surmontée par une autre balustrade semblable, 


Voir la Picardie, 1861, p. 115, 103, 256, 298,353, il* cl siiiv. 
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couronnée par un pignon dont les remparts portent des 
crochets. Cet ensemble est encadré entre deux tourelles 
élégantes, polygones, à toits pyramidaux, décorées de trois 
ordres de niches et de pinacles élégants. Il y a une fenêtre 
ogive simple ornée, correspondant à chaque latéral, et à 
l’angle extérieur, une niche couronnée d’un dais pyramidal. 
— La nef et les latéraux sont éclairés par de larges baies 
ogivales. — Le chœur, élancé en hémicycle, est Hanqué de 
trois absides inférieures correspondant à autant de chapelles. 
Une balustrade à jour couronne les chapelles, au-dessus 
desquelles s’élèvent des contre-forts d’ou parlent des arcs- 
boutants, découpés en une série de cœurs à jour. Le grand 
comble est couronné par une large balustrade fort élégante. 
Le tout est surchargé d’ornements, de festons, de niches; il 
y a surabondance de sculptures. — Les piliers de la nef sont 
couverts de nervures prismatiques parlant de la base. Les 
arcs des voûtes sont alternativement simples cl croisés. Les 
latéraux, assez bas, ont leurs voûtes garnies, ainsi que celles 
des chapelles, de nervures réticulées. — Les piliers de la 
travée centrale, des deux dernières travées de la nef et des 
transepts, sont revêtus de colonnes appartenant au style 
primitif du vaisseau (XIII 0 siècle), reposant- sur des socles 
élevés, terminés en chapiteaux de feuilles appliquées avec 
tailloirs polygones. Les transepts sont éclairés par trois 
ogives en lancettes étroites et simples se rattachant également 
au premier œuvre. — Le chœur est élevé de 21 mètres, 
tandis que la hauteur de la nef et des transepts est seulement 
de 15. — Les arches et fenêtres du chœur sont en ogive à 
peine accusée indiquant la fin de la période ogivale. Les voûtes 
furent terminées en 158i. — Le clocher, central, est en 
bois, il n’offre rien de gracieux à l’œil. — Les transepts et 
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les premières travées de la nef appartiennent seuls à l’église 
primitive. La façade est du XV* siècle, mais le chœur est du 
style Renaissance ; il fut construit pendant la dernière moitié 
du XVI e siècle. Celle partie de l’église est classée au nombre 
des monuments historiques, à cause de l’élégance et de la légè¬ 
reté de ses galeries extérieures et de ses gargouilles, ainsi que 
de ses pinacles, qui sont remarquablement fouillés. C’est donc 
à tort que MM. Lambert de Ballyhier et Léon Ewig ont écrit, 
dans leurs Histoires de Compiègne, que le chœur et la façade 
de Saint-Antoine avaient été édifiés par les soins de Pierre 
d’Ailly ; sans doute parce que la famille de cet illustre car¬ 
dinal, et lui-mème, avaient laissé quelque fondation pour 
l'embellissement de leur église paroissiale. 

On voit dans celte église une très belle chaire de style 
ogival secondaire, exécutée en 1837 par M..Boileau, sous la 
direction de M. Auger, curé de Saint-Antoine, un baptistère 
en pierre de louche, d’un seul bloc, monument, de style 
bysantin, provenant de la paroisse du Crucifix, dans l’abbaye 
de Saint-Corneille, quelques tableaux intéressants, et notam¬ 
ment « une fuite en Egypte » de Matiez ; on y remarque 
un bel effet de nuit, mais les personnages sont loin d’élre 
irréprochables. 

Le curé actuel de celte paroisse, M. Amédée Dupont, cha¬ 
noine honoraire de Beauvais, n’a pas voulu demeurer en 
arrière de ses prédécesseurs. Il a prescrit et fait exécuter 
dans son église, des .réparations et des embellissements 
marqués au coin de l'intelligence et. du bon goût, — deux 
qualités trop rares, même aujourd'hui. — Esprit littéraire et 
pratique, prêtre savant et pieux, orateur distingué, homme 
aimable, archéologue émérite, ce vénérable ecclésiastique a 
donné ce que promettaient ses éminentes qualités. Le maître- 
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autel du chœur, t|uc M. Dupont a fait édifier dans le style du 
XV* siècle, est justement apprécié par les artistes et les ama¬ 
teurs. Cet autel se compose d’un retable en soubassement 
formant la face principale et présentant cinq médaillons ou 
niches en arc surbaissé ornés de charmantes statuettes, exé¬ 
cutées ainsi que toute la partie en pierre par Fontenelle. Ce 
sculpteur parisien est l’élève du si regrettable et si savant 
archéologue, le P. Arthur Martin, de la Compagnie de Jésus. 
Le médaillon principal représente la Cène à Emmaiis. Aux 
deux encadrements de droite se trouve d’abord saint Jean, le 
disciple bien-aimé et saint Antoine, patron principal de la 
paroisse, et aux encadrements de gauche, saint Joseph, patron 
de Mgr Joseph-Armand Gignoux, évêque de Beauvais, et 
saint Jean-Baptiste, patron secondaire de la paroisse. Les 
statuettes sont rehaussées de peintures polychromes sur fond 
d’or; elles produisent un heureux ensemble au point de vue 
de l’art et de l’agencement. Sur la table de l’autel s’élèvent 
des gradins pyramidaux à la romaine, au centre desquels 
s’élance le « ciborium » exécuté en bois dans le style du 
XV* siècle; il présente trois arcalures, celle du milieu qui est 
plus large, sert d’exposition pour le Saint-Sacrement, celles 
des côtés sont remplies par des anges adorateurs. Ces arca¬ 
lures sont ornées de clochetons élégants ; celui du milieu se 
termine par une flèche qui domine de 9 mètres 80 centimètres 
le sol adjacent. Ce petit monument, rehaussé de peintures et 
de dorures d’une bonne exécution, produit dans son ensemble 
un effet imposant et gracieux. 

On ne saurait ici donner trop de louanges au tact archéolo¬ 
gique que M. Dupont a montré en adoptant pour le maître- 
autel de son église, dont quelques parties sont des XIII* cl 
XVI' siècle, le style du XV* siècle. Il a choisi le XV*, parce 
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ee style règne au portail cl que ce genre d’archiletlure csl 
préférable à celui du XVI* qui domine dans le chœur. En 
effet, des nervures prismatiques venant expirer sur des fiVs 
de colonnes sans reposer sur des chapiteaux n'eussent pas 
été d'un heureux effet. 

Après la mort de Henri III, Compiègne, fidèle à scs tra¬ 
ditions, embrassa le parti du roi de Navarre et tint cons¬ 
tamment pour lui. Le gouverneur de celte cille pensait que 
la Heligion ne saurait ordonner de s’écarter du devoir qui 
lui prescrivait de reconnaître pour légitime successeur au 
Ir6nc, Henri de Béarn ; il avait, d’ailleurs, pu apprécier par 
lui-mème la vaillance du grand homme. 


Qui fui de ses sujets le vainqueur et le père. 

Nous dirons ailleurs notre opinion personnelle sur la 
Ligue ; nous n’avons fait qu’exprimer ici le sentiment de 
M. le duc de Humière, qu’il ne faut pas confondre avec 
l’instigateur de la Sainte-Union. Irrités de la résolution des 
compiégnois, les ligueurs tentèrent de s’emparer de la ville 
pendant une absence do son gouverneur. Quatre cents cui¬ 
rassiers et cinq cents arquebusiers à cheval s'avancèrent 
discrètement aux portes de la ville et tentèrent l’escalade 
entre la porte-chapelle et la tour de Cbarles-le-Chauve. 
Lorsque la meunière du vieux moulin du pont, la femme 
Nyot, aussi vigilante que les oies du capilole, ayant donné 
l’éveil, fit échouer l’entreprise. 

Suivant le désir qu’en avait exprimé Henri 111, à son lit 
de mort, le roi de Navarre fit transporter son corps à Com¬ 
piègne avec un modeste appareil. « Le Béarnais était pauvre » 
et n'avait pas même d'argent pour payer son dîner d'avène¬ 
ment ; il pouvait dire : « Je suis un roi sans royaume, un 
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» mari sans femme, un guerrier sans argent. » Celte indi¬ 
gence royale ne lui enlevait pas sa gailé naturelle ni ces 
mots heureux qu’il avait le secret de si bien dire. 

Voulant témoigner sa reconnaissance aux Compiégnois de 
l’utile concours que ses habitants lui avaient piété dans les 
champs d’Arques, et d’Ivry, Henri leur accorda divers pri¬ 
vilèges et notamment l'exemption d’une partie des tailles 
et des aides pendant neuf années. Il se rendit à Compïègne 
le 8 juin 1590; il y fut reçu par un brillant état-major venu 
à sa rencontre dans la forêt, sous les ordres du duc de 
Humière; le clergé cl-les corps d’étal l'attendaient aux 
portes de la ville. 11 répondit à la harangue du prieur de 
Saint-Corneille en disant qu’il se proposait de maintenir le 
clergé dans ses droits et privilèges. Sa réponse au lieutenant- 
général du baillage ne fut pas moins bienveillante. Comme 
les ofticiers municipaux lui présentaient les vins d’honneur : 
« Mes amis, leur dit-il, j’accepte vos présents, mais j’aime 
mieux vos cœurs. » II aurait pu ajouter « et votre argent, » 
car il emprunta aux compiégnois neuf mille livres pour payer 
les troupes qui devaient l’accompagner à Clermont, en Beau- 
voisis, dont il voulait châtier la défection à son parti. 

Peu après les ligueurs résolurent une nouvelle tentative 
contre Compiègne ; instruit de leur projet, le roi écrivit aux 
gouverneurs de Compiègne de prendre les mesures nécessaires 
pour prévenir un coup de main : « Qu’on travaille principa- 
» lemenl à l’éperon qui est devant le pont, écrivait-il, afin 
» que s’il advenait un siège, les ennemis fussent contraints 
» d’avoir deux corps d'armées. » Nonobstant ces préparatifs 
de défense, la ville aurait été surprise par Mayenne si ce 
dernier n’avait pas reçu des avis qui l’obligèrent à se porter 
ailleurs. 
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Après son adjuration à Saint-Denis, qu'il annonçait eu ces 
termes à Gabrielle d’Eslrées deux jours avant. « Ce sera 

• dimanche que je feray le sault périlleux (1). » Henri IV 
en lit pari aux habitants de Compiègne. Voici le texte de sa 
lettre, conservée en original dans les archives delà ville. 

« Chers et bien-amés, Suivant la promesse que nous fismes 
» à noslre advenetnent à cesle couronne par la mort du feu 
» Boy, noslre tres-honoré seigneur et frère, dernier décédé, 
» que Dieu absolve, et la convocation par nous faicle des 
» prélats et docteurs de noslre Royaume, pour entendre à 
» noslre instruction, par nous tant désirée et tant de fois inler- 
» rompue par les artifices de nos ennomys, jenfln nous avons, 
» Dieu mercy, conféré avec les dicls prélats et docteurs, as- 
» scmblez dans cesle ville pour ccsl cffecl, des points sur les- 
» quels nous désirions eslrc cclaircys; et après la grâce qu’il 
» a pieu à Dieu nous faire par l'inspiration de son saincl 
» Esprit, que nous avons recherchée par tous nos vœux et de 

• tout noslre cœur v pour noslre salut, et salisfaict par les 
» preuves qu’iceulx prélats et docteurs nous ont rendues par 
» les escripts des A postres, des saincls, des Pères et docteurs 
» reccus en l’Eglise, recognoissans l’Eglise catholique, apos- 
» tolique et romaine, eslrc la vray Eglise de Dieu, pleine de 
» vérité, et laquelle ne peut errer, nous l’avons embrassée et 
» sommes résolus d’y vivre et mourir. Et pour donner com- 
» mencemcnl à cesle bonne œuvre, et faire cognoislre quo 
» nos intentions n’ont eu jamais d’autre but que d’estre 

• inslruicls sans aucune opiniaslrelé, et d’eslre éclaircvs de 
» la vérité et de la vraie Religion pour la suivre, nous avons 
» cejonr d’huy ouï la messe, et joinçl et uny nos prières avec 


(I) Lettre* missive*. T. III, p. 821, Paris, imp. royale, 1846. 

T. X. 20 


Digitized by t^.ooQLe 



450 

» la dicte -Eglise, après les cérémonies nécessaires ci accous- 
» tumées en telles choses, résolus d'y continuer le reste des 
» jours qu'il plaira à Dieu nous donner en ce monde; dont 
» nous vous avons bien voulu advertir, pour vous resjouir 
» d’une si agréable nouvelle, et confondre par nos actions 
b les bruits que nos dicts ennemys ont fait courir jusqu'à 
b cestc heure, que la promesse que nous en avons cy-devaol 
b faicte estoit seulement pour abuser nos bons subjets et 
b les entretenir d’une vaine espérance, sans aulcune volonté 
b delà mettre à exécution : de'quoy nous désirons qu’il soit 
» rendu grâces à Dieu par processions et prières publiques, 
b afin qu’il plaise à sa divine bonté nous confirmer et main* 
» tenir le reste de nos jours en une sy bonne cl sy saincte 
b résolution cl nous le prierons qu’il vous ayl, chers et bien- 
b amez, en sa saincte garde. Ecrit à Sainct-Denis, en France, 
b le dimanche xxv* jour de juillet 1593. 

b Henry (1). b 

Depuis longtemps Henri IV était tranquille possesseur du 
trône et cependant le corps de Henri III reposait encore dans 
les caveaux de l’abbaye de Saint-Corneille. Les contempo¬ 
rains, donnent une singulière excuse à cet oubli apparent.- 
« Huit jours après qu’il aurait clé déposé à Saint-Denis, 
b Henri IV devait l’y suivre, b Nous n’avons pas besoin de 
dire que ce prince ne tint aucun compte d’une prédiction, 
qui ne laissa pas cependant que de se réaliser. Les ducs 
d’Epernon et de Bcllegarde vinrent à Compiègne pour y 
prendre le corps du feu roi et le conduire à Saint-Denis. 
Aucun prince du sang ne parut à la cérémonie. 


(1) Lettres missives, T. 111, |i. 822. 
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Huit jours après, dans celle même basilique des lenlures 
noires y garnissaient encore ses larges ogives, une foule com¬ 
pacte accompagnait la dépouille mortelle d'un grand roi. 
Ravaillac avait frappé Henri IV ! 

Avoir été aimé du grand et bon Henri est-il un des plus 
beaux litres de gloire de Compïègne, car elle peut dire avec 
le poète musicien que la Normandie pleure encore : 


.CYst assez üe 1 onlieur sur la terre 

Qu'un peu d'amour d'un aussi noble cœur. 


VII. 


Nous voici arrivés aux règnes de Richelieu et de Louis XIV, 
de Richelieu disons-nous, car nous pensons comme 
Louis XVIII, qui conseillait au srulplcur Dupaly, auteur du 
Louis XIII de la place Royale, de mettre Richelieu h cheval et 
le roi en croupe. Le sombre Richelieu devait peu goûter les 
plaisirs de la campagne ; en revanche Louis XIV les aimait 
beaucoup, bien que dans ses mains royales la nature échan¬ 
geai trop souvent ses courbes gracieuses contre la raideur 
et la sécheresse des parterres et des quinconces. 

Louis XIII vint à Compïègne pour la première fois le 
10-oclobrc 1619 ;• il y fut accueilli avec beaucoup d’enthou¬ 
siasme, on voyait en lui le fds de Henri IV. — 1 Combien 
néanmoins il ressemblait peu à son père 1 Tendant son séjour, 
il accorda la liberté à l'un des chefs du parti des mécontents, 
le prince de Coudé. Alors mourut d'Albert de Luynes, favori 
du souverain. Le roi pourvut à son remplacement par un . 
homme d'une complexion délicate et maladive, mais appar- 
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tenant à la race de ces hommes de génie qui fondent ou re¬ 
lèvent les empires : c'était Richelieu. La reine-mère reconnais¬ 
sant la supériorité de son intelligence, l'avait attiré peu à peu 
vers la cour. Il dut à une circonstance fortuite l'honneur d’y 
être admis pour toujours. Louis XIII, qui ne connaissait du 
gouvernement que l’ennui et la gène qu’il en ressentait, avait 
chargé M.de La Vieuville d’une affaire importante, mais crai¬ 
gnant ensuite qu’il ne fut pas capable de la conduire à bonne 
fin, il cherchait un agent plus habile. La reine-mère indiqua 
Richelieu, mais ce prélat ne plaisait point au roi. L’apercevant 
un jour dans les parterres du château de Compiègne, 
Louis XIII dit au maréchal de Praslin, en lui montrant 
l’évéque de Luçon : « Voilà un homme qui voudrait bien en- 
, » trer dans mon Conseil, mais je ,ne puis m’y résoudre 
» d'après tout ce qu’il a fait contre moi. » Et cependant, le 
roi revenant de la chasse trois jours après, le fouet à la main 
cl conduisant sa meule, annonçait que l’évéque de Luçon était 
admis au Conseil comme Secrétaire d’Etat. Richelieu écarta 
bientôt tout ce qui pouvait entraver son action ; il éloigna 
le surintendant La Vieuville qui lui avait frayé la roule, 
secoua lojoug de sa royale bienfaitrice, cl prit sur le Monarque 
cet ascendant que les âmes fortes ont sur les esprits faibles, et 
cet ascendant fut tel que Louis XIII avait peur de son 
ministre. — On sait que Richelieu avait été une première fois 
aux affaires, du mois de novembre 1G16 au 23 avril 1617, et 
qu’il y revint au mois d’avril 1624. Dans celte seconde 
période il fut premier ministre jusqu’à sa mort, il n’avait 
été précédemment que charge du portefeuille de la guerre. 

C’est à Compiègne que furent discutés entre Richelieu, le 
comte de Carlisle et lord Holland les préliminaires du mariage 
de la sœur du roi de France avec le roi d’Angleterre ; l’évêque 
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de Luçon finit par conclure qu'il était avantageux pour la 
France d’accepter les conditions de l’alliance anglaise. Apres 
la mort de Jacques 1", son successeur Charles I" envoya 
Buckingham à la cour de France, épouser par procuration 
Henriette de France. Les fiançailles furent l’occasion de fêles 
splendides, on y déploya un luxe inusité ; ce n’élaienl 
qu’étoffes de grand prix, diamants et pierres précieuses. Qui 
pouvait alors prévoir que ce brillant hymen serait un jour pour 
cette princesse la source de tant de larmes. — La cour se 
’ rendit ensuite à Compiègne : celle ville déploya pour l’arrivée 
de la reine d’Angleterre toute la magnificence possible. Le 
gouverneur, les principaux de la ville vinrent à sa rencontre 
jusqu’à la Croix Saint-Ouen ; la milice bourgeoise en armes 
au nombre de douze cents hommes, se rangea en bataille 
dans un débouché de la forêt par où devait passer la reine. 
En dehors de la porte de Paris se tenaient les gens du baillage 
et de l’Hôtel-de-Ville, qui la complimentèrent. Accompagnée 
d’une nombreuse escorte, elle entra dans la ville ; arrivée 
devant l'église Saint-Corneille, elle descendit de voilure et 
écoula la harangue que lui adressa M. Le Gras abbé comman- 
dataire du couvent, à la tête de ses religieux en chapes. 
Après avoir baisé la vraie Croix, la princesse entra dans 
l’église où l’on chanta le « Te Dcum. » Trois jours après 
Henriette de France se dirigeait vers Boulogne et l’Angle¬ 
terre. 

Compiègne reçut dans ses murs les ambassadeurs Hollan¬ 
dais venus à la cour de France pour solliciter des secours 
contre l’Autriche. Heureux de l’occasion qui lui était offerte 
de réaliser les projets de Henri IV pour l’abaissement de la 
Maison d’Autriche, Richelieu les accueillit avec les marques 
de la plus affectueuse bienveillance. Là commence sa longue 
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lutte contre la Maison d'Autriche ; là Richelieu commence à 
développer l’unique pensée qui a rempli sa \ le : prédominance 
de la France sur l'Autriche, dé l'autorité royale sur tous ceux 
qui en gênaient l'action ; les protestants et les grands du 
royaume. 

Toujours actif, toujours infatigable, il termine les négo- 
cialions qui laissent entre les mains du Pape la Vallcline, en 
attendant qu’il soit décidé si celte province demeurera un 
passage ouvert aux troupes espagnoles entre le Milanais cl 
l’Autriche. Il écrit à l’ambassadeur de France à Rome : « Le 
» roi a changé de Conseil et le ministère de maxime. On 
» enverra une armée dans la Valleline qui rendra le Pape 
» moins incertain «t les espagnols plus traitables. » L’eflel 
suit la menace, la Yaltclinc, occupée par le marquis de Cœu- 
vres est mise à l’abri des invasions autrichiennes. Mais l’Es¬ 
pagne catholique lente de soulever les huguenots en France. 
Avant d’en tirer vengeance, Richelieu fait alliance avec les 
Hollandais; le traité fut signé à Compiègne le 10 juin 1G2I. 
Bientôt Richelieu envoie le maréchal de Thémines et l’amiral 
de Montmorency contre Rohan et Soubise ; Rohan est défait 
en Languedoc et Soubise devant l'ile de Rhé. C’est après avoir 
étouffé en France la faction huguenote son ennemie, que 
l’évêque de Luçon pourra combattre oflicacemcnl ensuite les 
deux branches de la Maison d'Autriche en Italie et en Alle¬ 
magne. 

Le grand ascendant de Richelieu avait irrité les courtisans; 
la reine-mère elle-même ne voyait pas sans jalousie l'influence 
grandissante de sa créature. Sa perte fut décidée : Instruit de 
ces cabales, le Ministre pensait h se retirer, lorsqu'un ami 
lui dit en plaisantant : « Qui quitte la partie, la perd. » Celte 
réflexion opère chez lui un revirement, il va trouver le roi, le 
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met dans ses'intérêts, puis il attend ses ennemis. Le 7 fé¬ 
vrier 1631, bravant l'orage, Richelieu emmène à Compïègne 
le roi et sa mère. Il avait forme deux plans: si la reine s’éloi¬ 
gnait de ses courtisans, il ferait sa paix avec elle;'— dan*le 
* cas contraire, il oublierait les devoirs de la reconnaissance, 
pour ne songer qu’au bien de l’Etal. La reine sacrifiant l’in¬ 
térêt de son lils à sa vanité de femme refusa d’écouler le car¬ 
dinal. Ce dernier, venant trouver le roi, lui offrit .sa démis¬ 
sion ou l’éloignement de la reine. Louis XIII n’hésita pas, il 
revint à Paris, laissant sa mère à Compïègne, avec l’ordre' au 
marquis d’Estrécs de ne la point perdre de vue. Ne sachant à 
quoi attribuer celte résolution, la reine écrivit aussitôt à son 
fils; la lettre suivante lui parvint lorsqu’il n’était encore 
qu’à Sonlis. 

>< Monsieur mon Filz, 

» Je me suis trouvée si surprise d’apprendre à mon réveil 
» vostre parlement et l’estât auquel vous me laissiez en ce 
» lieu^ que, sans la consolation que je retrouve en mon inno- 
» cence, il me serait du tout impossible de soutenir im si 
» grand essor; mais, n’ayant par mes actions, ni mesme par 
» ma pensée faicl aucune chose qui aye mérité uir si rude 
» traitement, j’espère que Dieu me fera la grâce que, reve- 
» nant à vous, vous ne voudrez pas faire périr sans cause, 
» celle dont sa bonté s’est voulu servir pour vous donner 
. » l’oslre, et que vous ne serez pas moings juste envers, moy 
» que vous voulez que Dieu le soit envers vous. C’est dont je 
» vous supplie très-humblement, et de ne me faire point ce 
» tort de croire que je n’aye eu et n’aye encore pour vous et 
» vostre estai, les vrayes affections de mère, les soings que 


Digitized by t^.ooQLe 



468 


» j’ay pris pour le vous conserver pendant vostre minorité ; 
» et ma vie passée et présente me doibvcnt servir de justifi- 
» cation contre les calomnies qui ont donné lieu à une sépa- 
» ration si estrange, que je m’asseure qu’elle ne sera ap- 
» prouvée ny de Dieu, ny des hommes. » 

Le roi fut inflexible. Cet état d'inaclion pesait à l’esprit 
remuant de Marie de Médicis ; aussi disait-elle en pleurant à 
M. de Lorftenie deBrienne, seigneur de la Ville-aux-Clercs il) : 
« Je suis bien malheureuse, après avoir durant toute ma 
» vie témoigné tant de passion pour le roi, il faut qu'il se 
» laisse persuader par ceux qui ne l'aiment pas, de me 
» quitter, et de faire une chose qui peut lui devenir si 
» préjudiciable. » 


lùlmond C. de THervilliebs, 

De IWcad^mie de la religion catholique de Rome 


(La suite au prochain n”). 


(!) II fut Jeux fois ministre des affaires étrangères, de 1624 à 1026, pour 
l'Angleterre, la Turquie et tout le Levant, et de 1643 h 1651, pour tous les 
états en rapport avec la France. Il eut pour coadjuteur et successeur, 
en 1651, Henri-Louis de Lomenie de Brienne, son fils. 


Digitized by LaOOQle 



NOTICE 


SUR 1 LA VIE ET LES OUVRAGES 

De L’Abbé TIRON, 

ANCIEN MAITRE DE MUSIQUE AUX CATHÉDRALES DE ST-OMER ET DE SOIGNIES, 

Auteur des Souvenirs d'un vieux Picard, elc. (*). 


v. 

Quoique les circonstances difficiles au milieu desquelles noire 
jeune abbé vivait depuis quelque temps, eussent du lui faire con¬ 
naître à fond les tendances et les hommes, le coqp qui le frappa 
eut pour lui quelque chose de si inopiné, qu'il sentit le besoin de 
rappeler toute sa force d’àme pour n'en point être ébranlé. Il lui 
fallut, d’étàpe en étape, consacrer huit mortelles journées à se 
rendre de Bruxelles à Arras, pour y attendre son jugement, con¬ 
finé dans une obscure cellule d'un couvent que le génie prévoyant 
de Lebon avait su convertir en prison. A l'ennui de penser que 
ses élèves allaient peut-être s'adresser à d'autres maîtres, et lui 
enlever ainsi ses moyens d'avenir, il avait également celui de 
voir dans ces tristes voyages, diminuer sensiblement ses ressources 
présentes. 

S’en remettre exclusivement à la sagesse de ses juges pour faire 


'*) Voir la Picardie 1861, p. 207,^61, 310, 419 et suit. 
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triompher son innocence, lui paraissait un moyen peu sur; les 
cinq membres qui composaient le Directoire avaient assez fait 
connaître leurs, sentiments à l’égard des prêtres et des émigrés, 
pour que ces deux classes de proscrits n’eussent pas tout à 
redouter de la servilité de leurs agents. Il fallait donc prendre 
résolument un parti, et « ne rien laisser à la fortune de ce qu’on 
» pouvait lui ôter par conseil ou par prévoyance; a c’est ce que 
fit l’abbé Tiron. Il avait à se laver de l’accusation d’émigration. 
Après huit jours de détention, il essaya de le faire par une lettre 
au commissaire Boistcl, dans laquelle il lui raconte son histoire, 
ses changèmcnts de domicile $t de patrie, au moment où nulle loi 
ne lui en faisait encore la défense. Quand Dumouriez était entré 
en Belgique à la tête des troupes françaises, il n’avait pas fui 
devant les armées de la République, sa nationalité était connue 
des commissaires et des chefs de troupes, et aucun d’eux ne s’était 
jamais avisé de le trouver émigré. 

On pouvait lui objecter, qu’en 4792, l'Assemblée nationale avait 
. rappelé les Français absents depuis 89 ; mais dans l’exception 5* 
de la loi du 25 brumaire, on ne regardait pas comme émigrés les 
citoyens passés à l’étranger pour y exercer ou y perfectionner 
leurs talents, 1& artistes qui n’étaient pas seulement amateurs, 
mais qui «.vivaient de leur art. Il fut facile à l’abbé Tiron de fournir 
à l’Administration centrale des piècés, prouvant qu’il était, avant 
sa sortie de France, notamment connu pour artiste, qu’il s’était 
exclusivement voué à l’ctude de la musique, et que ce n’était pas 
comme amateur, mais comme professeur, qu’il avait quitté sa 
patrie. 

Ces raisons, quelqü’excellcntes qu’elles fussent, ne faisaient pas 
grande impression sur ses juges. On perdait un temps considérable 
à faire des enquêtes h Amiens, où il avait passé son enfance, et à 
Paris où il s’était perfectionné dans la compagnie dé Lcsueur, 
qui était alors au Conservatoire, et au témoignage duquel il rén¬ 
ovait. Toutes' ces recherches avaient pour but de connaître la 
profession de l’accusé avant 1787 ; chose parfaitement inutilÿ* 
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selon lui; car, en supposant qu’il eût alors un autre état, il ne 
s'en suivait pas qu’il n'eùt pas été professeur de musique en J790; 
ce qu’il était en 1786, il n’était pas dans l'obligation de l'élrc 
encore trois ou quatre ans plus tard. 

Dans la pensée qu’un motif d’intérét pour la Justice ou pour la 
République, pouvait bien n’être pas étranger à ces lenteurs, il 
écrivait au même commissaire, six semaines après son arrestation, 
cette phrase qui put le désabuser : a Je le dirai avec franchise, 
» que l’issue de mon affaire soit la déportation ou la mort, la 
» République n’a pas un pouce de terre à y gagner ; je n'ai pas le 
» moindre bien, et, semblable philosophe grec, je puis dire : 
» Omnia mecum porto .... » 

En vain, à chaque changement d’administration — et ils étaient 
fréquents, les employés d’alors faisant rapidement leur chemin — 
l'abbé Tiron sollicitait-il une justice plus prompte, rien ne pou¬ 
vait amener une décision. Cinq mois s'étalent écoulés depuis son 
arrestation, et l’air infect des prisons, les privations de tous genres 
auxquelles il était soumis, avaient commencé à porter à sa santé 
de sérieuses* atteintes. Pour dissiper sa tristesse et ses ennuis, il 
n'avait que les entretiens de quelques compagnons d'infortune, 
qui tâchaient d’endormir dans les charmes d'une douce intimité 
les souffrances d'une trop longue détention. 

Dans une note retrouvée parmi ses papiers, l’abbé Tiron rap¬ 
pelait encore en 1842, un de ces souvenirs de solide amitié con¬ 
tractée sous les verroux du Directoire : 

« Puis-je oublier ccs amis que la Providence me fit rencontrer 
» dans les prisons d'Arras, et en particulier cette bonne dame 
» Grey (1) prisonnière elle-même des lois barbares du Directoire? 
» Quelle compassion n’avait-elle pas de moi quand elle me voyait 
» plus triste qu’à l'ordinaire ! A quels moyens n'avait-cllc pas 


(1) Elle était, à l'époque de la Révolution, supérieure des Dominicaines 
de Calais. 
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0 recours pour adoucir ma position ! Elle aussi a disparu de ce 
0 monde, mais son amie et sa compagne, M me Danel, y est peul- 
0 être encore aujourd’hui ; qu'elles reçoivent toutes deux, l’une 
» au ciel, sans doute, et l’autre sur la terre, si elle y est encore, 
» l’hommage de ma reconnaissance pour les bons soins qu’elles 
» m’ont prodigués, » 

Tandis que du fond de son cachot, le jeune abbé appelait de 
tous ses vœux la fin de ses douleurs ; et que, par l'application 
que venait de lui faire l'administration du Pas-de-Calais, de 
l’exception portée dans la loi du 25 brumaire, une lueur d’espé¬ 
rance venait enfin de briller ses yeux, une circonstance inat¬ 
tendue allait faire époque dans sa captivité. 

La France était en deuil. Au départ de Bonaparte pour 
l’Egypte, une deuxieme coalition s’était formée contre elle, et ses 
limites s’étendaient trop pour qu’elle pût se défendre ; de Calais 
aux îles Ioniennes, des bouches du Rhin à celles de l'Adige, il lui 
fallait faire face à l’Europe coalisée. Elle soutint la lutte avec 
énergie , mais enfin la fortune tourna. Par suite de quelques re¬ 
vers, Moreau et Macdonald avaient été destitués et remplacés par 
Joubert, nommé général de brigade sur le champ de bataille de 
Loano, et de qui Bonaparte avait dit à Millésimo # , a que c’était 
» un grenadier par son courage, et .un général pour ses talents 
0 militaires. » Aidé des conseils de Moreau, Joubert avait donc 
repris l’offensive, mais écrasé par le nombre, à Novi, il avait 
été tué dès les premières charges. Tel était l’évènement qui 
venait de grossir encore cette nuée de malheurs qui s’abattait sur 
nous ; et la France, tout en rendant hommage à l'admirable cou¬ 
rage de scs armées, pleurait la mort du jeune et intrépide général 
dont l'intelligence lui était si nécessaire au moment du danger. 

Dans ces conjonctures, l’abbé Tiron n’oublia point qu’il était 
Français; et lui, qui autrefois, avait eu des chants pour les 
triomphes et les gloires de son pays, sut retrouver encore quelques 
accents pour chanter ses douleurs. Voici la lettre qu’il écrivit à 
l'Administration centrale d’Arras, le 6 vendémiaire an VIH, en 
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lui faisant hommage de cette œuvre de patriotisme, éclose entre 
les murs humides et sombres de sa prison : 

a Citoyens Administrateurs, 

» Depuis près de cinq mois que j*habitc les prisons de cette 
r commune, j’ai plus d’une fois envié le bonheur des artistes, qui, 
» par leurs talents, avaient Tayantage deoontribuer à la splendeur 
» des fêtes nationales. Mais, tant que j’ai été dans l’attente du 
» jugement que vous aviez à porter sur mon affaire, j’ai toujours 
i r eu assez bonne opinion de la justice de ma cause, et de Tinté- 
» grité de mes juges, pour me croitc obligé de m’interdire toute 
r démarche qui parut tendre à mendier votre indulgence. Au- 
r jourd'hui que par un arrêté solennel, vous venez de proclamer 
b mon innocence, et de me venger de l’injuste accusation qui me 
a retient depuis si longtemps captif en cette ville, je me présente 
r avec contiance, et vous prie, Citoyens Administrateurs, d’agréer 
» l’hommage d’un hymne funèbre que je viens de mettre en 
r musique, sur la mort du général Joubert. Ce n’est pas que 
r j’attache une grande valeur à cet essai ; vous concevez sans 
r peiné que ce n’est pas dans les horreurs d’une prison, au milieu 
r des plaintes des malheureux entassés autour de moi, et avec 
r une santé affaiblie, que je puis me flatter d’avoir réussi dans un 
» ouvrage qui eût exigé le calme de l’esprit et le silence du 
» cabinet. 

r Mais, quelque faible que soit cette production, vous ne 
r pouvez, Citoyens Administrateurs, qu’applaudir au sentiment 
r qui me Ta fait entreprendre. Il n’est pas indifférent pour un ar- 
» tiste, ami de sa patrie, de pouvoir aussi lui faire son offrande 
r et de joindre à l’honneur d’être frère de trois défenseurs de la 
» République, celui de célébrer la mort d’un héros, qui, arrêté au 
r milieu de sa brillante carrière, a emporté, en succombant, les 
» regrets de tous les bons Français. » 

Deux jours après l’envoi de cette lettre, l'Administration centrale 
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acceptait l'hommage de cet hymne dont les paroles avait été com¬ 
posées par un poète inconnu, du nom de Chaussarl — peut-être 
un des compagnons de captivité de l'abbé Tiron — et arrêtait 
qu'il serait chaulé à la fête funèbre qui devait avoir lieu le 10 du 
meme mois. 

L’auteur apprit avec bonheur que son œuvre avait concouru à 
la pompe de cbtte cérémonie patriotique, mais il eût Appris avec # 
encore plus de joie l'annonce de sa liberté, et il n’en était pas 
question. Cependant —nous l'avons déjà dit —l’Administration 
avait pris, sauf rédaction, un arrêté qui lui était favorable ; elle 
paraissait même disposée à lui épargner les longueurs inévitables 
d’un renvoi au ministre, en cherchant les moyens de le rendre 
elle-même à la liberté sans manquer à la loi, et elle avait écrit 
dans ce but à l’Administration municipale de Saint-Omer, une 
lettre pleine de bienveillance pour lui, et où elle voulait bien lui 
accorder des talents distingués. Mais foutes ces bonnes dispositions 
s’étaient évanouies devant un nouvel incident : on venait d'ac¬ 
quérir la certitude qu’il avait menti aux Administrations, en disant 
qu’à Saint-Omer il n'était pas ministre du culte. En vain le jeune 
abbé soutenait-il qu’il avait dû faire cette réponse, puisque, par 
ministre du culte on avait toujours entendu un fonctionnaire 
public du culte, tandis que lui n’avait de sa vie possédé aucun 
bénéfice, ni exercé aucune des fonctions ordinaires et publiques 
du ministère pastoral ; la décision de éùn affaire paraissait remise 
encore une fois pour longtemps. Enfin, le 27 vendémiaire, 
l'Administration persistant dans son premier avis, lui fit, dans un 
arrêté, l'application de l’exception portée dans la loi du 25 bru¬ 
maire. Mais ce n’était qu’un premier pas vers une solution défi¬ 
nitive, et tout acte administratif, en fait d’émigration, étant essen¬ 
tiellement provisoire, il était indispensable d’attendre la décision 
de l’autorité supérieure. 

L'abbé Tiron eut alors la pensée de s’adresser à un homme qui, 
pendant les jours mauvais de la Révolution, avait été appelé en 
vertu de son mandat à sanctionner de bien tristes mesures, mais 
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qui eut l’heureuse chance de trouver, dans l’esprit de modération 
qui l’animait, un préservatif contre les excès qui ont voué à un 
éternel opprobre la mémoire d’un grand nombre de ses collègues ; 
c’était Bouteville Dumetz, le député de Péronnc aux Etals géné¬ 
raux de J789. L’espoir du suppliant ne fut pas trompé; il reçut 
quelques jours après de l’cx-dépulé devenu tribun, lu lettre sui¬ 
vante : 


« Paris, 27 frimaire an Vil 1 de la République. 

» J’ai reçu, citoyen, avec votre lettre du 20 brumaire qui ne 
» m’est parvenue qu’il y a deux ou trois jours, un duplicata de 
» l'arrété de l’Administration centrale du département de Calais, 

» du 27 vendémiaire dernier. 

d II me paroit, en effet, comme à vous que le cinquième alinéa 
» de l'article 2 du titre premier de la loi du 25 brumaire an III, 
b doit vous être jugé applicable. 

» Vous semblés désirer que je remette moi-même cet arrêté 
b entre les mains du ministre de la police, et vous le désirés ainsi 
» parce que vous croyés qu'une démarche personnelle de ma 
b part auprès du .ministre pourra accélérer la décision de votre 
b affaire. 

» Je n’hésilerois pas à faire, et je ferois réellement très-volon- 
» tiers celte démarche, si je croyois aussi qu’elle pùt concourir à 
» accélérer la décision. 

» Mais je vous observe d’abord que je n’ai pas eu l’avantage 
» d'être jamais collègue du citoyen Fouché, actuellement ministre 
» et que je lui suis absolument inconnu. 

» J’ai d’ailleurs fait, depuis que je suis rentré à la législature 
» une remarque bien constante ; il arrive très souvent que les 
» choses qui 3e disent dans une conférence ne tardeul point à se 
» perdre de vite, tandis qu’une lettre contenant une explication 
9 bien néte de son objet est ordinairement jointe aux pièces de 
b l’affaire qui y a donné lieu, et ne manque pas de passer sous les f 
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o yeux du chef de bureau qui s'en trouve chargé, au moment où il 
» s’occupe du travail. 

» Je crois donc plus utile, citoyen, et je prends le parti d’adresser 
» le duplicata de l'arrêté au ministre. J’y joindrai la lettre la 
x> plus pressante, pour que le travail lui soit présenté et la déci- 
» sion portée le plutôt possible. 

» Cette célérité est dùe en général à tous ; mais les rapports 
» d’amitié qui ont existé, et qui existent sans doute encore entre 
» vous et mon frère, la proximité des lieux qui nous ont donné à 
» tous deux naissance, sont de nouveaux motifs pour me déter- 
» miner à faire tout ee qui est en moi pour vous être utile. 

0 Salut et fraternité, 

» Bouteville. » 

Il est à croire que le ministre de la police avait à expédier plus 
d’une alFaire de ce genre, et qu’il se trouvait encore dans les pri¬ 
sons de la République bien des malheureux qui demandaient aussi 
avidement justice, puisque malgré l’intervention d’un homme qui 
devait jouir d’un certain crédit, notre jeune prisonnier, dont le 
prétendu crime s'était évanoui à la lumière de la plu3 simple dis¬ 
cussion, dont les registres de l’Administration attestaient d'ailleurs 
l'innocence, dut attendre encore près de six semaines qui furent 
pour lui des siècles, avant d’obtenir enfin une solution quelconque. 
Ce ne fut, en effet, que le 9 pluviôse* que le ministre, sur le vû de 
l’arrêté pris par l'Administration centrale, envoya à cette dernière 
une lettre qui la chargeait de mettre le prévenu en liberté provi¬ 
soire, et de-lui donner un passeport pour Bruxelles, où il désirait 
demeurer sous la surveillance de l'autorité municipale de ce 
canton. Trois jours après, le 42 pluviôse an VIH (2 février 4800), 
les portes de sa prison s'ouvraient devant lui ; sa détention avait 
duré neuf mois* 

La surveillance à laquelle il avait été soumis fut levée peu de 
temps après ; mais il n'était pas dispensé par là de se soumettre à 
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une dernière formalite, relative aux émigrés et aux piètres ren¬ 
trant dans la République. C est pourquoi, le 5 messidor an X, 
pour se conformer à la loi et au concordat, il déclara sous la foi 
du serment : qu’il rentrait dans la République pour y être soumis 
aux lois et arrêtés, et y exercer les fonctions ecclésiastiqnes qui lui 
seraient confiées; qu'il était de la communion des évêques 
nommés par suite de la convention passée entre le gouvernement 
Français et S. S. Pie Vil; qu’il n’entretiendrait directement ni indi¬ 
rectement aucuns rapports avec les ennemis de l’Etat; enfin, qu’il 
n’avait obtenu aucuns titres, places ou traitements des puissances 
étrangères. 

Alors rien ne s’opposant plus à son absolution, son certificat 
d’amnistie lui fut délivré par le fîrand-Jugc et Ministre de la Jus¬ 
tice, le 17 ventôse an XI. 


ï/abbé J. Gosselin. 

(La tulle nu prochain numéro ). 


T. X. 
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ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIG 

AVANT LE SIXIÈME SIÈCLE O. 


Cependant plusieurs auteurs, notamment, M. de Bast, 
avancent que ces armes ne se trouvent que dans les poys du 
Nord, et croient qu’elles n’ont été employées que par les peu¬ 
ples Germains. Mais cette opinion ne nous semble pas fondée. 
En effet, nous retrouvons ces pierres dans l’Atlrc; bâtie, 
l’Ainiénois, le Dijonnais, la Bourgogne, 1) Champagne, la 
Picardie, le Bordelais, la Guyenne, et dans bien des pro¬ 
vinces que jamais les Germains n’ont habitées. Et puis 
n’avons-nous pas vu constater par M. Alexandre Bertrand que 
ces instruments sont bien plus communs sous les Dolmens 
et les autres tombes en pierre, qu’il croit antérieures aux 
Germains que sous les tumulus?'Evidemment donc nous 
devons faire remonter leur fabrication à l’époque celticjtm. 

On s'est aussi beaucoup occupé, et notamment au congrès 
scientifique de Strasbourg, en 1842, et dans le sein delà 
Société des Antiquaires de Picardie, en 1844, de l’usage et 
de la destination qu’avaient autrefois ces pierres, quelques 


O Voir la Picardie, 1863, p 23,82, 135, 185, 414, 565. 1864, P* 39* 
72,129,180,225, 277,324,376, 426 et suiv. 
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savants les ont crues originaires de l’Inde; mais clics sont 
faites avec la pierre de notre pays, le silex, le jaspe, le grès et 
le granit, et puis nous en trouvons un assez grand nombre 
qui n’ont été qu’ébauchées, et dont le travail est plus ou 
moins avancé, ce qui semble prouver leur fabrication indigène. 

D’autres personnes les ont prises pour des nstensiles de 
sacrifices, des instruments aratoires, des crampons pour 
escalader les murs, et M. de Caumont les regarde comme 
ayant servi, suivant les circonstances et peut-être suivant 
les dimensions, d'armes de guerre, d’iustrumenls de sacri¬ 
fices, ou pour dépécer une proie. 

Ce qui prouve que souvent elles ont servi d’armes, c’esf 
qu’on en trouve parfuis de montées sur des manches en 
corne, ou en bois de cerf. Ceux-ci sont troués pour rece¬ 
voir la pierre qu'on y fixait par le moyen de coins (1); ou 
bien encore les haches les plus longues et les moins convexes 
sout engagées j'nr le milieu h l'extrémité d’un bâton fendu, 
auquel on les attachait solidement au moyen de ligatures. 
Quelques savants pensent aussi qu’on tenait les plus grandes 
dans la main et qu'on en frappait l'ennemi. 

Quoi qu'il en soit, nous avons trouvé nous-mëme dans ce 
pays un de ces manches en corne de cerf, ayant tin trou 
évasé dans lequel entrait la pierre, et dans le bas une partie 
plus mince qui servait probablement de manche. Dans la 
Picardie on en a rencontré plusieurs, dans les tombeaux et 
dans les marais ; et sur quelques-unes on a remarqué, soit 
des lignes d’une sorte de pointillé tracées dans le sens cfe 
la longueur, soit un trou plus petit qae celui du haut, percé 


'1} Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie. — M. dè Caumont. 
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au bas du manche, et destiné sans doute à tenir le lien qui 
attachait celte arme à la ceinture. 

Ces bâches diffèrent beaucoup de tailles et de forme ; nous 
en avons recueilli daus l’Altrébatie uo grand nombre for¬ 
mant une série de 'grandeurs depuis six jusqu’à trente-trois 
centimètres. Quelques-unes sont longues et étroites et ont 
presque la forme d’un fer de lance. La plupart représentent, 
comme le dit M. de Caumont, « un coin de forme pyra¬ 
midale, terminé d’un côté par une pointe mousse, et de 
l’autre par un tranchant acéré dont le fil décrirait une portion 
d’ellipse. Vu de plat, l’instrument est plus ou moins con¬ 
vexe. Sur les deux bords, il est ordinairement taillé en vive 
arête dans toute sa longueur, et la facette latérale qui eu 
résulte ressemble à une feuille étroite et lancéolée. > 

A Rouvroi et à Izel, canton de Vimy, ces pierres sont 
assez nombreuses, elles y sont très variées de formes et de 
grandeurs ; plusieurs même offrent des caractères très cu¬ 
rieux. Ainsi le musée de Douai en possède deux, trouvées sur 
le territoire de cette dernière commune et présentant, gravée 
sur l’une de leurs faces, une ligure humaine grossièrement 
travaillée et peu saillante. 

Sur la plus grande de ces*pierres, celte face est surmontée 
d’une sorte de triangle ou de bonnet pointu, dout nous 
chercherons plus loin à découvrir la signification. M. de Bast 
parle d’une autre pierre trouvée au même endroit et qui, 
taillée en forme de bâche dans le haut, se termine dans le 
bas en une pointe couverte d’hiéroglyphes. 

Outre ces bacbes, nous trouvons bien d’autres objets en 
silex appartenant à la même époque. Ainsi nous avons 
des poignards et couteaux de pierre, tantôt offrant une 
lame à deux tranchants pointue, légèrement renflée dans le 
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milieu, cl terminée dans le bas par une sorte de manche plus 
mince et plus étroite, et tafatôt ne présentant qu’une lame 
sans manche et n’ayant de taillant que d’un'côté. 

Nous rencontrons encore des.pointes de (lèches et de 
javelots qui varient aussi de formes et de grandeurs. Les unes ' 
sont munies, sur l’un (Les côtés, de crochets, tantôt aigus et 
tantôt émoussés, d’autres se terminent en pointes aux deux 
extrémités, de manière que l’une ou l’autre pouvait indiffé¬ 
remment entrer dans le manche. Celles de ces pierres qui de¬ 
vaient orner les flèches ont ordinairement depuis 02 jusqu’à 
04 centimètres de longueur, tandis que celles qui servaient 
aux javelots en ont jusqu’à 12. 

Puis ce sont des marteaux, instruments tantôt arrondis 
d’un côté et coupant de l’autre, et tantôt ronds à leurs deux 
extrémités. Ces pierres sont assez plates et percées d’un trou 
par lequel on passait le manche. 

Nous avons aussi des pierres de frondes, boules de di¬ 
verses grosseurs, taillées dans le silex ou dans d’autres 
pierres dures, et semblant avoir servi de projectiles ; ainsi 
que des amulettes et d’autres objets dont nous ignorons la 
destination. 

A ces instruments de pierre nous devons ajouter aussi, 
comme appartenant à cette époque, diverses armes en corne, 
en os ou co arêtes de poissons, et que l’on trouve à côté de 
celles en pierre. Elles sont très effilées, longues de plusieurs 
centimètres, percées parfois à leur base, pat fois aussi garnies 
d’un côté de crans à pointes tranchantes et recourbées en 
forme de scie. Tous ces objets semblent avoir servi d’armes 
et la plupart ont dû être fixés à l’extrémité de bois de flèches 
ou de javelots. 

Ce qui prouve que l’usage des instruments de pierre re- 
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monte à une antiquité bien reculée, c’est qu’ils se retrouvent 
dans les terrains diluviens, c’cst-à-dire dans ces couches fur* 
tuées par le déluge, et qui ne peuvent renfermer que des 
objets antérieurs à ce cataclisme. MM. Boucher de Perlhes, 

, l’abbé Cocbct et d’autres savants en ont recueilli dans diverses 
contrées, et ils ont établi d’une manière certaine leur origine 
■anté-diluvienne. Nous-méinc, par l’entremise de notre savant 
ami, M. Dancoisne, nous en avons trouvé dans les argiles de 
ce pays, notamment près de Béthune. Celles-ci diffèrent un 
peu des armes celtiques; elles ne sont pas polies, et leur 
pointe est souvent plus longue et plus effilée. 

Entrons maintenant dans quelques détails sur plusieurs 
de ces pierres celtiques trouvées daus l’Attrébatic. 

Nous avons énuméré tout à l’heure cette série de haches 
de toutes grandeurs que nous y avons recueillies ; nous 
avons décrit aussi celles d’Izel-lez-Equerehins si curieuses 
par les ornements qui les décorent. Le musée de Douai 
en possède une autre, remarquable par les deux en tailles 
pratiquées 4 sa partie supérieure et qui sans doute fiaient 
destinées à la maintenir sur un manche. 

Notre honorable ami, M. Tamboise, qui nous a si souvent 
aidé dans nos exploitions, a bien voulu nous offrir, ftrni 
bien d’autres objets curieux trouvés par lui dans sa propriété 
de Bétricourt cl dont il a enrichi notre cabinet, diverses 
bâches ou pierres celtiques. On y remarque une sorte d’aiun* 
Jette consistant en un coin semblable aux haches, mais long 
à peine de 05 ccutimètres. Il est percé d’un trou à sa partie 
supérieure la plus étroite, et sur l’une de ses faces sont 
grossièrement entaillées quelques ligues semblant figurer 
un bateau. 

Cette pierre a été trouvée dans un champ qui renferme 


Digitized by LaOOQle 



471 


divers débris celtiques, des monnaies, des haches et des 
pierres de (rotule ; il est situé sur le bord d’un petit vallon, 
incliné vers les anciens marais de Billy, et dans le fond 
duquel on trouve une couche peu épaisse de tourbe. Jusques- 
1 à donc s'est étendu autrefois celte plaine liquide qui côtoyait 
le Soucbet, et cette pierre est peut-être une amulette pos¬ 
sédée par mi nautonnicr celte, et dédiée à la divinité dés 
eaux, ou rappelant l’arche mystique de Gérés (1). 

Nous avons cité plus haut ccs pierres longues, étroites et 
presque cylindriques que possède notre cabinet et qüi 
ressemblent à des bouts de lance. Le premier, long 
de 0,16 centimètres, n’en a que 0,04 de largeur et 0,03 d’é¬ 
paisseur; il est tranchant sur les côtés aussi bien qu’aux 
deux extrémités taillées en biseaux aigus. Il a dû être poli 
sur toutes ses faces, quoiqu aujourd’hui plus d’un éclat, 
postérieur peut-être à sa fabrication, le déligure. 

Le deuxième n’a maintenant qne 0,10 centimètres de lon¬ 
gueur sar 0,03 1/2 de largeur et 0,02 d’épaisseur, il est 
presque plat d’un côté, mais les autres, ou plutôt la courbe; 
le demi-cylindre qui les remplace est couvert d'entailles 
ou gorges longitudinales, presque demi-rondes, qui se pro¬ 
longent sur toute sa longueur et se profilent eu se rétrécissant 
jusqu'à la pointe. Il semble que l’ouvrier ait trouvé le moyen 
de tailler celte pierre avec une gouge, un outil tranchant, 
taut ces entailles sont pures cl les arêtes vives. 

Une troisième pierre ressemble à celle-ci, quant au travail 
et à la disposition des entailles, mais elle n’a que 0,05 cen¬ 
timètres de longueur, elle se rétrécit légèrement à l’extrémité 


\f) Nous dirons plus loin quelques mots sur ce symbole mystérieux qui 
donnait a celle déesse le surnom dWrcbiste. 
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opposée à la pointe, cl semble avoir été prolongée de ce 
côté, comme la précédente du reste, en un cylindre plus 
étroit, destiné sans doute à entrer dans un manche. 

Nos couteaux de pierre diffèrent aussi les uns des autres. 
Les uns sont longs de 0,12 centimètres, larges de 0,02 et 
épais de 0,01 à peine ; ils sont tranchants des deux côtés, 
plats sur l’une des faces, renflés de l’autre vers le milieu, et 
ont, de ce côté, tantôt une assez large plate-bande, flanquée 
d’un biseau de chaque côté, et tantôt ressemblent presqu’aux 
baïonnettes actuelles de nos soldats ; c’est-à-dire que les 
deux biseaux se réunissent au milieu en une arête vive, 
quoiqu’obtuse. Ces lames sont souvent courbes. 

Enfin nous trouvons d’autres objets du même genre, mais 
bien plus étroits et presque carrés, larges à peine de 0,01 c. 

Les pierres de frondes varient de grosseur depuis 0,04 
jusqu’à 0,08 centimètres. Nos pointes de flèches n’ont guères 
pins de 0,04 centimètres de longueur; elles sont pointues 
d’un côté et découpées de l’autre en trois pointes, celle du 
milieu, plus obtuse, entrait dans le bois de la.flèche; les 
autres formaient des crochets plus ou moins aigus. 

Quant -aux autres objets en pierre trouvés dans notre 
pays, ils semblent êtie plutôt des jouets et des amulettes 
que des armes L’un d’eux est un dé à jouer (postérieur 
probablement à l’époque que nous étudions), dont les 
points 6onl entourés de deux' cercles concentriques gravés 
sur la pierre ; d’autres sont bizarrement travaillés, incom¬ 
plets du reste, et ne laissent pas deviner la destination qu’on 
leur a donnée. 

Enfin, la plus curieuse des pierres travaillées que nous 
possédions et qui a été trouvée par notre ami; M. Dancoisne, 
a presque la forme d’une ligue. Elle est couverte de sculp- 
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tures bizarres ayant quelque ressemblance avec les dessins 
figurés sur les monnaies gauloises, et clic mérite sous tous 
les rapports une étudç assez sérieuse que nous essaierons de 
Taire un peu plus loin. 

Les objets en os, en arêtes de poissons otr en corne sont 
beaucoup moins communs que ceux en pierre, probablement 
parce qu'ils sont moins solides. Aussi n'en avons-nous 
rencontré qu’un bien petit nombre. Parmi eux nous cite¬ 
rons : quelques pointes de flèches en os trouvées dans une 
tombe à Lyzel-lez Saint-Omer et 4 Flines ; une pointe de 
javelot, saus doute, provenant du marais d’Avions, et d’autres 
instruments longs cl dentelés recueillis dans ceux de Beuvry. 

Les pointes de flèches sont effilées, longues de 0 à 7 centi¬ 
mètres, cl ne semblent pas avoir été percées à leur base 
d’un trou destiné à les fixer au bois. 

L’instrument suivant est long de 0,16 centimètres, large 
à peine de 0,01 centimètre dans sa plus grande épaisseur, 
presque cylindrique du reste, et affilé aux deux extrémités. 

Les armes trouvées ù Beuvry sont plus curieuses encore ; 
ce sont de longues pointes en corne de cerf, garnies de dents 
de scie sur l’un des côtés. Leur pointe est large et bien affilée, 
leur lige est presque cylindrique, droite dans l’une et courbe 
dans l’autre. Un creux longitudinal règne le long de cette 
tige et la rattache à nne suite de crans plats, tranchants et 
recourbés c n dedans, qui pouvaient pénétrer facilement dans 
les chairs, mais n’en sortaient qu’en les déchirant cruelle¬ 
ment. Ces armes ont 20 centimètres de longueur 


A Ternikck. 


(La suite au prochain numéro). 
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DOCUMENT INÉDIT 


POUR SERVIR A I/ilISTOIRE DE LA JUSTICE ET DES LOIS 


AU XVI' SIKCLK. 


Imhmiilcs Jemaiulées el consenties pour homicide. 

1570. A tous cenlx quy ces présentes lettres verront, Jehan 
CienOVin, ( ou>< iIlt r à Nuion cl garde de par le ioy, noslre sire # 
des sceau Ix royaulx du bailliage de Vcrmandüis establiz de par 
ledicl seigneur audicl lieu, salut. Seavoir faisons que par 
devanl Anlhoine Coustant et Pierre le Mannicr, notaire royaulx 
audicl Noion, comparurent personnellement noble seigneur 
mossire Michel de Gouv, chevalier de l'ordre du rov, gentil¬ 
homme ordinaire de sa chambre et gouverneur pour Sa Majesté 
delà Fércvsur-Oiz'*, seigneur d’Arcy, ou nom el comme pro¬ 
cureur de Jehan de Sermaiscs (1), csouier, seigneur de Villen- 
ryaulx (Villerscau) et d Ollezy, fondé de lettres de procuration 
faicles et passées par devanl Claude Caullier el Nicolas Lclïoi- 
doiir, notaires du rov. noslre sire, au baillaigc de Vermandois, 
demourans à la Fère, estant en parchemin signées desdiiz no- 


(1) 18i8, M. fie Sermaises, maislrc dTiostcl de monseigneur de !a 
Hocliepol, déclare qu'il a commission de dresser à Noion el a Velly les logis 
pour la compagnie de monseigneur de la Maillerais. (Arcli. de rilôlel-de- 
Vi|le ileNoyon, reg aux comptes, IXXX,1!70). 
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diiiie part. El damoiseau Loyse de Sermaites, vefve de feu 
Charles du Castel, en son vivant escuier, demourani en la pa¬ 
roisse de Grisolles (1) Icz Noion, tant en son nom que comme 
taire*, en dalle du vingl-dctixicsme jour de décembre, l'an 
mfl cinq cens soixante cl seize, contenant povoir ei puissance 
audici seigneur comparant de transiger, puciffier et accorder 
des choses cy-après déchirées. Te laquelle procuration nous est 
apparu, cl laquelle sera inscripte en la fin de ces présentes, 


(1) Veu par nous Charles de Balsac, évesque et comte de Noyon, pair de 
Frapce, la submission faictc à nostre jugement par Claude de Parisis, 
escuier, et François du Castel, aussy cscuicr, seigneur de Sainte-Christine, 
demeurans en la parroisse de Crisolles, pour raison du différend meu cl 
pendant pardevant nostre official, sur la préffércqcc des honneurs de 
r**glise et parroisse dudicl Grisolle*, et, après les avoir ouy en leurs moyens 
et raisons, disants entre autres choses ledicl sieur de Parisis que, luy et ses 
prédécesseurs *onl en possession imiuémorialle en la présence dudicl sieur 
du Castel et de ses prédécesseurs, sans contredit*!, qu'il est trop plus ancien 
parroissicn que ledict siCt.r du Castel, venu de; uis quelques mois seul¬ 
ement. Qu'il a deux fiefz sciliiez en cette parroisse,. imuivans de Tabhaic de 
Saincl Kloy de Noyon, h quy appartient la seigneurie du villaige et de 
l'église, et ledicl sieur du Castel n'y a que quelque domaine censuelscel¬ 
lement. Pourquoy, supposant les parties en équalitédo nobles**, yl debvoil 
cslre conservé en sa possession et au droicl qu'il y a d’avoir les premiers 
honneurs de ladicle église cl parroisse, marié, qu'il est et plus aagé que 
leJicl du Castel. Au contraire, ledict sieur du Castel disant : quYncores que* 
L*dicl sieur de Parisis soit, comme yl a rccongneu, plus aagé et. premier 
parroissien que luy, cela ne hiy pouvotl servir qu'à feflèct d'avoir le choix 
au partage quy sctlebvoit faire des honneurs de l'église, et non pas pour y 
avoir toute la préférence, au jugement de laquelle ne pouvoil cslre consi¬ 
dérée la p06sessiop alléguée par ledicl sieur de Parisis, pour ce qu'elle a\oit 
esté contestée et dévalué; moins encores lesdielzliefz, attendu que l'élise 
n’y estoil assise, ains en lu seigneurie de ladicle ahhaie de Suiul-Eloy, 
de laquelle yl tenait à consce qu'il possède en ladicle panoisse. Adious 
tant qu'en telle occurrence do faict, il convient scutlcmcnl considérer la 
qualité des personnes, lesquelles n'cslans ny l'une ny l'autre fondée d'au¬ 
cune seigneurie ny droict de paironaigc dans l'église, et se trouvant; esgalles 


Digitized by LjOOQle 



476 


tutrice et ayant la garde-noble ; de tous les enfla ns dudicl 
defftinct(l)du Castel, son mary et d’elle, par lesquels et chacun 


en U noblesse, yl csloit raisonnable de diviser les honneon en deux parts, 
dont yl pe vouloil empescher le choix eatre baillé audict sieur de Parisis, 
quy est ce qu'on a accouslumé de faire et observer en tel faict. Et le tout 
mesurement considéré, nous avons ordonné que ledict sieur de Parisis pré- 
céddera et aura les honneurs de ladicte église et parroisse de Crisolles 
et ledict du Castel les aura immédiatement après luy-mestne, avant la 
femme dudicl sieur de Parisis, après laquelle la femme dudict sieur 
du Castel aura aussy immédiatement les mesmes honneurs, sy ledict sieur 
du Castel se marie. El avons faict insérer en ces présentes leur dicte sub¬ 
mission, dont* la teneur ensuict : Nous soubsignez, sur le différent meu 
entre nous pour la préférence des honneurs de l'église de Crisollos, en la 
parroisse de laquelle nous sommes résidens, nous avons accordé d'en 
croire Monsieur l'évesque et comte de Noyon, pair de France, et suivre ce 
quy en sera parluy ordonné et réglé, en foy de quoy avons signé ces pré¬ 
sentes. A Noion, le vingt uniesme jour de mars mil six cens et dix-neuf. 
Signé C. de Parisis et du Castel, et l'original demeure en noz mains. Faict et 
prononcé aux parties en personne le vingt- troisiesme jour de mars mil six- 
cens dix-neuf. 

% Charles de Balsac. 

Par ordonnance de Monseigneur le révérendissfme évesque et comte de 
Noyon,pair de France. 

Dainbreville. (Arch. Boubcrs-Mélicocq}. 

(t) Dans un acte de 1600, François du Castel expose que vingt-quatre 
ans esioicnl ou environ. Charles du Castel, escuier, son père, estant dé- 
ceddé, lui estant bien jeune Olz aisné du mariage de luy et de damoiselle 
l.oise de Sermoise, 6a mère, ladiclè de Scrmoise a voit pris et aprébendé 
la garde-noble, tant de luy aisné que de ses aultres frères et saura, jony 
des meubles et fmiciz des immeubles, tant et jusquesh ce que estant épris 
de l'amour d'une damoiselle îi présentas femme, luy mineur et en lias aage 
soubz l'aage de vingt-cinq ans, yl n'avoyt peu y faire condescendre sa mère, 
sinon en renonçant par luy h la succession d'iccllc, tant des biens meubles 
que immeubles, au prouffict de ses dicta frères et soeurs, et h l'intérest civil 
qu'il eust peu prétendre et avoir h cause de l'homicide commis h la per¬ 
sonne dudicl Charles du Castel, son père. Ce qu'il avoyt facillement accordé 
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deuil elle a promis et promoclihire raliffier el agréer leconlean 
en ces prénentes, quant yli seropl majeurs et qu'ilz auront attaiuct 
aage compcctaut. Recongiiureut et confessèrent lesdictes par- 
lies, esdîclz noms, a voit faict et accordé et, par ces présentes 
font et accordent les traicté, accord, transactions, promesses, 
eesstess, transports, quictances et obligations qui s'en&uyveni, 
pour rassoade Tinlérest civil, despens, domniaiges et interestz 
et tous autres, que Iadicte damoiselle Loyse de Sermaises, Inut 
eu sou nom que audict nom de tutrice et ayant la garde-noble 
des enffuiis dudict deffunct son mary et d elle pouroil avoir, 
demander et prétendre allencontre dudict seigneur de Str- 
maises, pour la mort et liommicidc (1) advenu audict defTuucl 
Charles du Castel, que l’on dicl avoir esté commis par ledict 
Jehan de Sermaises. Laquelle damoiselle a dicl el déclairé ce 
Caire par l'advis, conseil et conseil Ornent d’une bonne parlye de 
scs parens et amys» C'est assavoir que ledict sëigneur d’Arcy, 
oudict uom deptocuretir, sera tenu et a promis et promeet par 
ces préseules acquitter, desdiarger, iudempniser et desdomma- 
ger iadicte damoiselle Loyse de Sermaises, ses enffans et héri- 


par facillité de sa jeunesse et pour l'amourqu'il portoyl à ladiclc damoiselle, 
el soubs prétexte que Iadicte damoiselle Loise de Sermoises, sa mère, luy 
devoyt donner quelque Ûef el quelques terres et prez, tellement que par 
contraclde mariage datté du \ingt-troisiesme juillet mil cinq clmis quatre- 
vingts et six, luy aiaot Iadicte damoiselle, sa mère, donné en mariage ung 
petit Oef, nommé la Mairyè de Hunviller avec deulx pièces de prez et cinq 
quartiers de terres en rotures, h la chargé de quaraule-unc livres treize 
soiz quatre deniers tournois de rente avec une année d'arrerages lors escheu, 
yl avoyt renoncé à tous biens, tant meubles que immeubles et succession 
future de Iadicte damoiselle, sa mère, pour la révérence qu'il avoyt en ycelle, 
qu'il disoyt équipollcr il crainte que le mariage de luy et de sa fenvme ne 
se feyl. 

(t) A Valenciennes (1388), un mineur, parvenu h sa majorité, approuve 
la paix, conclue par ses proismes el amys carueulx avec le meurtrier de son 
père, moyennant la somme de im« francs dou roy. 
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tiers, et tous autres <|u il appartiendra, de la somme de soixante- 
cinq livres tournois de renie constituée au cours et continuation 
d'icelle pour l'advenir et à tousjoürs et jüsquos nu rembotir- 
ssement des deniers, pïinciputilx fraiz et loyaulx coustz, qike 
ledict Charles du Castel dcl>voil en trois parties aux personnes 
cy-aprè$ dénommées: Sçuvoir quarante livres tournois à M"de 
(inycncouri ; item, quinze livres tournois à M* Jehan Le febure, 
maïeur de lu vifle de Noion, ot dix livres tournois à la vefve 
llabclel, dcmouranl à Moudidier, revenans les trois à ladicte 
somme de soixante-cinq livres tournois, racheptable au denier 
douze, moyennant la somme de sept cens quatre-vingtz livres 
tournois. Oultre ei pardessus laquelle descharge, ledict sei¬ 
gneur d’Arcy, ottdicl nom, sera eucores tenu et a promis cl 
pronicct par ces dictes présentes paier et fournir à ladietc 
damoiselic Loyse, ses hoirs et ayans cause, ou au porteur de 
ccs lettres, la somme de six cens vingt livres tournois paiables 
en dedens trois sepmaiues d'huy prochainement venant, revenans 
Ic&dictz soixante-cinq livres tournois de rente racheptable 
moyennant lesdis sept cens quulre-viuglz livres tournois avec 
ludicte somme de six cens vingt livres tournois à la somme 
de quatorze cens livres tournois pour une foys, et laquelle 
somme de six cens vingt livres tournois ladicte datuoi- 
selle Loyse de Scrmaises sera tenue convertir et employer 
au payement des debles passives que pouvoil debvoir ledict 
delTunci du Castel, au joûr de son trespas, pour la descharge 
d elle et de sesdietz enflans, et sera tend ledict seigneur d'Arcy, 
audicl nom, rendre ou faire rendre à ladicte dumoiselfe Loyse, 
en dedens ung an dliuy, les lettres de consiitucîon avec les 
exploiczcîe namptîssenienl faisans mention dcsdicics trois renies 
deueineut rembuiirssées et racheptées, porlans les rembours au 
doz d'icelles, lit, adveuant le cas qu’elle en fui cy-après con- 
traincte et exécutée, pour ce qui en seroil eschcu après le jour 
de ces présentes, ledict seigneur d’Arcy a aussy conseuty et 
accordé qu’elle puisse proeéddef par la voye d'exécution sur 
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lediet sieur de Scxmaises, comme poiiroienl faire sur elle h s- 
djcts dames de Guyencourt, Le febure et llabclel, combien que 
ces présentes no gisent qn’cn une simple action ; car uinsy p 
'esté accordé enlre culx. Davantage et encores oullrc et par¬ 
dessus les choses susdiclcs, yeelle damoiselle Loyse de Ser- 
maises demourera, elle et ses enffuns et héritiers, quicles et 
deschargez du tout ù tousioursot tant pour le passé que pour 
Tadvenir, de la huicliesme partyc de la somme de soixante et dix 
livres touruois de rente constituée, racheptables au denier 
quinze, que avoit par cy-devanl acquis Monseigneur de Mes- 
villers, et de la huicliesme partyc d’autre rente constituée 
racheplable au denier douze, acquise par M e Jehan B iv irt de 
Compieugnc : lesquelles deux rentes, faisant en tout cent livres, 
lediet seigneur Jehan de Sermaises avoit depuis remboursées 
et racheptée^s dudict seigneur de Mesvillers et Bayart,cl dont 
ladictc damoiselle Loyse en estoit tenue, chargée et obligée pour 
nue huicliesme partie envers ycclluy seigneur de Sermaises. 
Comme aussy elle demourcra cueores quicte et desehargée et 
sesdisentTans cl héritiers envers luydc tous arrirraigCi deubz et 
escheuz jusques aujourd'huy, à cause desdis cent livres de 
rente en deux paiiycs et dernières déciairées, dont eu estoit 
deub dix années ou environ. Ën ce faisant et moycmiunl les 
choses susdictes, Indicledamoiselle Loyse de Sermaises. ou nom 
qu’elle est dénommée cy-devunt, a tenu et tient quicte et des¬ 
chargé, et par ces présentes lient quicte et descharge lediet 
seigneur Jehan de Sermaises, ses héritiers et tous antres qu'il 
appartiendra, de tout lediet interest civil, dépens, dommuiges 
et iuléreslz et autres, qu’elle et sesdielz enffans cl hérilicis 
eussent peu et pouroicnl prétendre, demander et quereller 
alleucontre dudict seigneur de Villeuryuulx, ses cufLuis, et 
héritiers et tous autres qu’il appartiendra, pour laisou dudict 
homicide et mort advenue audict deffunct Charles du Castel. 
Promectaut par elle jamais luy en ricus demander, ne quereller, 
ny aux siens, ny le rechercher à l’advenir pour quelque cause 
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cl occasion que ce soit, directement ou indirectement, sur 
pevnc de payer tous despens, dommaiges et intérestz. Et sy 
l’a encore quicté et quicie de toutes choses générallement quel¬ 
conque qu'elle luy pouroil demander, prétendre et quereller 
pour quelque raison, chose et occasion que ce soit, promectant 
lesdictes parties esdietz noms, réciprocqucment, et chacun en 
droict soy par leurs foy et serment et sur avis desdis notaires 
soubz lobligacion : assavoir lcdici seigneur d'Arcy, les biens 
et hériiaiges dudict seigneur de Sermaises, en vertu de sadicte 
procuration, et ladicte damoiselle Loyse tous ses biens et 
hériiaiges, ceulx de ses hoirs et ayans cause, presens et 
advenir, tenir, entretenir, garandir, paier, fournir et entière¬ 
ment accomplir tout le contenu cy-dessus l'un envers l'autre 
et l'autre envers l*un, sans jamais y contrevenir directement 
ou indirectement, en quelque sorte et manière que ce soit, 
ou puist estre, sur peyne de paier tous dépens, dommaiges 
et intére3lz (1). 

De la Fons-Mélicocq. 


(t) Arcli. de la famille Boubers-Mélicocq. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIerouart. 


VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIerouart. 


AMIENS. -J- 1MP* DK LENOEL-IIEROUART* 


Digitized by LjOOQle 



QUELQUES RENSEIGNEMENTS 

SUR L’HABILLEMENT D’UNE DAME NOBLE 

AU XVI e SIÈCLE. 


Il esl utile pour l'histoire el curieux pour tous d'entrer dans 
les détails de la vie privée de nos aïeux ; les documents suivants 
présentent à ce point de vue un intérêt certain, ils donnent en 
eiïel bien des renseignements sur l’habillement d’une dame noble 
au commencement du XVI* siècle. Ce sont, d'abord, la copie d’un 
abrégé du testament de demoiselle Françoise db Fbcqüièbis, fille 
de Louis, chevalier, seigneur de Feuquiires, el de denioiselle 
nu Caurel, et femme de Simon Lb Clesc, écuyer, seigneur de 
Nhmplv, Coppeguculcs et Bussy-lès-Poix, qu’elle avait épousé 
par contrat du 6 mars 1493; el puis un abrégé des clauses du 
contrat de mariage d'une de leur fille avec M* Nicole de Creil. 

- Ces abrégés ont été faits par d’Bozier sur les titres fournis pour 
les preuves de la noblesse de François-Alexandre Lb Clbbc db 
Bossy, exigées pour son admission comme page du roi dans la 
grande écurie, en 1733. (Ms. d’Hozier, Bib. imp.) Voici la copie 
exacte du manuscrit de d’Hozier. 

« Copie, en papier, ancienne du temps et non-signée. Valant 
original. 

» Testament de Françoise de Feuquières, femme de Simon 
Le Clerc, écuicr, S* r de Nanly, fait le 27 du mois de septembre 
de l’an 1324, par lequel elle vent être inhumée dans le cimetière 
t. x. 31 
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de St-Denis de la ville d’Amiens, auprès de M* Jean du Caurrel, 
son ayeul ; elle donne à la chapelle de Sl-Jaqucs dudit cime¬ 
tière la somme de cent sols, cl h l’église de Sl-Remi, son patron, 
sa robbc de drap, noir doublée de satin ; elle donne à Françoise, 
sa fille, ses bonnes heures ; elle lègue à Jaques, son fils, une 
targe d’or, pesant 10 écus, qu'elle avait fait faire depuis peu, et 
un anneau d'or sur lequel était une pierre de saphir ; elle donne 
à la femme d’Antoine Le Clerc, fils de son marv, ses grosses pate¬ 
nôtres d’ambre ; et à Qucchon, nourrisse de son fils Adrien, ses 
deux petits coïterons qu’elle mettait sous (sic) deux chemises, et 
un couvrechicf, et au nommé Bastios 4 aunes de toile de chanvre; 
elle donne audit Adrien, son fils, une bague d'or en façon de 
rosette, composée d'un rubis et de perles, avec une nape de lin 
en façon de Venise de 8 aunes de long, laquelle nape était en une 
pièce qui en contenait une autre de la même grandeur, que sa 
Bile avait emportée à Beauvais; elle donne à Guillaume et Jaques, 
aussi ses tils, è chacun une pareille nape, qui était dans son coffre 
à la maison, cl encore audit Guillaume deux douzaines de ser¬ 
viettes, ouvrage de Venise, deux paires de draps de chanvre avec 
4 aunes de toile de lin pour faire une souplis ; elle lègue à Simon 
des Essarts, son filleul, un anneau d'or simple pesant deux écus 
et à la fille de Charles de Bonnecourt, filleule de la fille de ladite 
testatrice, une petite ccinlurelle d’argent doré à boucle double ; 
elle laisse encore audit Jaques, son fils, une plus grande ceinture 
aussi d'argent doré, et audit Adrien ses patenôtres d’or avec un bac- 
quet de-tapisserie et un grand pavoir (tic), et encore audit Jaques 
un banquet, trois coussins de tapisserie et un grand pavoir ; ladite 
testatrice lègne à Jean Ratel 4 aunes de toile de lin et autant à la 
sœur dudit Ratel, sa commère, femme de Jean des Essarts, avec 
un couvrechief de toilette ; elle donne à Antoinette, sa cham¬ 
brière, le meilleur des collerons qu’elle mettait tous les jours, et à 
Quechon sa menue dépouille comme chausses, souliers et hoque¬ 
tons. Ladite testatrice donne à sa dite tille sa robe de drap 
noir formée d’agneaux noirs, scs gorgias, une bourse aussi 
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de damas à cloqucttes d’argent ; elle donne son demv chant 
pesant cinq onces audit Jaques, son fils, et son corset de tous 
les jours à Claude, femme de Perrot ; à sa nièce Toinette ses pate¬ 
nôtres d’ambre, un ruban de soye ronge avec un gorgias de velours 
noir. Tous lesquels légats ainsi faits à sesd. enfans elle déclare 
être pour le tiers qui leur revenait dans les biens communs entre 
son mary et elle, auquel elle donne led. tiers avec le surplus de 
çes autres biens à la charge d’exécuter led. testament, et elle 
nomme ses exécuteurs Simon Le Clerc, sond. mary, Robert du 
Gard, son cousin, cl Jean des Essarts, son compère, auxquels 
du Gard et des Essarts elle donne à chacun un lion d’or. Ce tes¬ 
tament reçu par Itaoul, prestre, maîlre-ès-arls do la cure de 
St-Remv en Amiénois. » 

« Original eo parchemin. 

» Contrat de mariage deM* Nicole de Creil, licencié ès loix, 
S« r de Recourt et de Houssoi en partie, demeurant à Beau¬ 
vais, accordé le 26 du mois de septembre de. l’an 1623 avec 
D' 1 * Françoise Le Clerc, fille de Simon Le Clerc, écuier, S r de 
Nampti, de Coppcgœullc et de Buissi, et de D"* Françoise de Feu- 
qüières, sa femme ; lesdits futurs assistés d'honorables et sages 
M" Robert du Gard, avocat du roi ou bailliage d'Amiens, Jean de 
.Féuquières, oncles de ladite future et beau-frère dudit futur, et 
Jean Boivin, praticien, demeurant audit Beauvais; en faveur 
duquel mariage les père cl mère de ladite future lui constituent en 
dote la somme de 600 « 20 sols tournois, une chaîne d'or de la vac 
leur de 100 écus d’or, deux autres petites chaînes d’or, 15 ensignen 
d'or en patenôtres, une chainture d'or, avec la somme de 33 ôcus 
et demi d’or de rente dûe par M* Guillaume de Flavi, dit de 
Qumières, S. de Lasseigni, et promettent eu outre de la vestir et 
estorer bien hosnestement selon sa qualité. Le douaire est de la 
somme de 60 K de douaire préfix. Ce contrat passé dans la ville 
d’Amiens devant Jean Mas et Jean Pinte, notaires royaux au bail- 
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linge d’Amiens; Adrien Pecoul, licencié ès loix, avocat, étant 
alors conseiller du roi et garde des sceaux dudit bailliage. » 

La famille Le Clerc de Bussy, originaire de l’Amiénois, a sa 
filiation continue qui remonte à Mathieu Le Clerc, écuyer, père de 
Gilles Le Clerc, aussi écuyer, seigneur de Nampty, Coppegueulcs, 
Rigauville et Bussy-lès-Poix, lequel vivait en 1380 cl prit saisine 
le i <r août 1424; Firmin , fils de Gilles, épousa en 1430, 
D u * Jehannc Griscl, fille du seigneur du Fay-lès-Uornoy, dont est 
venu, entr’aulrcs enfants, Simon, ci-dessus nommé, qui se maria 
deux fois ; 1° par contrat du 7 mars 1479, à D u * Louise Descaules, 
fille de Guillaume, écuyer, demeurant à Abbeville, et 2® D"® Frao-- 
çoisedeFeuquièrcs. • 

Du premier lit est issu Antoine, mentionné daus le testament 
cité plus haut ; il fut seigneur de Nampty, Coppcgueules et Rigau¬ 
ville, épousa D"® Marie de Warvillers, et la branche qu’il a 
formée s’est éteinte à la fin du XV* siècle. 

Du second lit sont venus : 

1® Adrieu, qui suit ; 

2® Guillaume, écuyer, fut seigneur de Salleux et mourut avant 
le 27 septembre 1323 ; 

3* Maître Jacques Le Clerc, écuyer, fut aussi seigneur de Sal¬ 
leux, prêtre, prieur de Chassé, curé de la Fertc-Bernard, et devint 
grand vicaire de l'évêque de Beauvais ; * . 

4® D 11 * Françoise Le Clerc, épousa M® Nicole de Creil. 

Adrien Le Clerc, écuyer, seigneur de Bussy, comparut à la 
réformation de la coutume d’Amiens en 1567 ; il avait épousé, en 
1526, D“® Jacqueline de Thory, dont 

François Le Clerc, écuyer, seigneur de Bussy et de Hourdin, 
archer des ordonnances du roi, qui épousa en premières noces 
D 11 * Jossine de Bélhisy ; en secondes D"* Jouglet de Saint Amant, 
el en troisièmes D"® Barbe de Buignv, dont 

Antoine Le Clerc, écuyer, qui fut seigneur de Bussy, Montcnov, 
Isangremel et autres lieux, homme d’armes des ordonnances du 
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roi, épousa, en 1601, D"* Anne de Grambus et en 1631 D u * Made¬ 
leine de Maillefeu, dont 

Charles Le Clerc, seigneur de Bussy, Montenoy, Dreuil-sous- 
Molliens, Bourdin, Molliens le Vidante en partie, et autres lieux, 
capitaine de cavalerie, eut une compagnie de chevau-légers et fut 
gentilhomme ordinaire de la maison du roi ; il épousa, en 1680, 
D M, Marie-Josèphe de Sacquespce, fille de Jean, chevalier, vicomte 
de Selincourl, commandant la vénerie du Dauphin, dont 

François-Joseph Le Clerc, chevalier, seigneur desdits lieux, 
capitaine d’infanterie, épousa, en 1710, D 11 * Marie-Madelaine de 
Sainl-Blimond, dont enlr’autrcs enfants: 

1 # François-Alexandre, né à Bussy, le H août 1716, fit ses 
preuves pour la grande écurie en 1733 ; il fut chevau-Iéger de 
la garde du roi et perdu à la bataille de Dellingen en J743 ; 

2* François-Joseph , né le 10 mars 1720; il épousa D ,u Fran- 
çoise-Marguerite-Josèphe de Cachcleu, fille du seigneur de Vau- 
chellcs et de dame de Carvoisin d’Achy ; son contrat de mariage 
est du 15 janvier 1769 ; il est alors qualifié, ainsi que dans tous 
les autres actes, très-haut et très-puissant seigneur comte Le Clerc; 
il fut seigneur de Bussy et autres lieux, capitaine d'infanterie au 
régiment royal cl chevalier de Saint-Louis. De lui sont issus tous 
les représentants actuels de cette famille, dont le chef de nom et 
d’armes est M. le comte Charles J. E. Le Clerc de Bussy de Vau- 
chellcs, officier d'infanterie démissionnaire, qui habite Paris. 

Cette famille a été maintenue dan» sa noblesse par plusieurs 
jugements et a fourni un chevalier de Saint-Jean de Jérusalem. 
Elle porte : « d'argent h la bande de sable accompagnée en chef 
d’une aigle cl en pointe d’une molette dcperon de même. » 
Supports : « Deux lions. » Devise : Deus est chjpeus meus. 

Comte Leclebc de Bosse , 

Membre de plusieurs sociétés smntes. 


Digitized by LaOOQle 



• ÉTAT GÉNÉRAL 

DI 

L’ANCIEN DIOCÈSE D’AMIENS, 

COMPRENANT LIS <30 PAROISSES Dli DIOCÈSE DE ROTOR 

OUI Y SONT ANNEXÉES DEPUIS LE CONCORDAT DE 1801 (*). 


3* Doyenné, -r de ÜAVENESCOURT. - II Cures* 4 Secours, 
42 Bénéfices simples. 


Cure de Gricêne. V. Saint- 
Agnan. P. prieur de Boves. R. C. 
600 puis 880 1. R. F. 448 I. C. 250. 
T. Havet, Lefebvre. S. de Gous- 
seneeurt, de la Mvre. 

Cure à'AubtiUerset Sauvillers. 
Àubeviler 4224. VV. Saint-Jacques 
le Ma|eur et Saint-Martin. P. prieur 
de Montdidier. R.C. 500 puis 6481. 
R. F. 428 1. Sauvillers, 94 l.C. 300. 
T. Cromon, Barbier, Trouvain, 
Verdure. S. marquis d’Hautefort, 
comte de Maillv, d’inval, comte 
de Bracbes. 

Cure de Bccqtiigny. Boquequier 


et Besquegnies 4253. V. Saint- 
Martin. P. l’abbesse du Val-de-Gràce. 
anteà • de Saint-Corneille de Om- 
piègne. R. C. 500. puis 700. R. F. 
96 I. C. 408. T. Lemaire, Maillard, 
Trouvain. S. de Saint-Àurin. 

Cure de La Boisslère en place de 
Boiteau, Boisteau détruit : Bustellæ, 
Boistellæ 4492. VV. Saint-Fiacre, 
Saint-Martin.P.comme Becquigny. 
R. C. 500 puis 600 1. H. F. 92. C. 
204 T. Falentin, Masson. S. Saint- 
Corneille de Compïègne et de 
Cboqueuse. 

Cure de Bouillenrourt et Boul- 


O Voir la Picardie , 4864, p. 288, 344, 401 et suivante*. 
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làncourt. V. Saint-Martin. P. 
l'Evêque. R. C. 400 puis 760. 

R. F. *07. C. 136. T. Delétoile, Ca- 
peronnier. S.Tabbé de Gouflîer. 

Cure de Boassicourt 1248-1369. 
Bopsi court 1237. V. Saint-Etienne. 
P. ahbé de Breteuil. R. C. 850 !. 

R. F. 90. C. 54. T. Bocquillôn, 
Censier, de Millv, Lefebvre. S. 
marquis de Clermont. 

Cure de Broches. Brach 1224 et 
1300. V. Saint-Martin. P. prieur 
Notre-Dame de Montdidier. R. C. 
500 puis 378 1. R. F. 2991. C.106. 
T. Pierre et Jean-Baptiste Canis. 

S. d’inval, de Landel, comte de 
Braches. 

Cure de Broyé * Beauvais. V. 
Saint-Nicolas. P. l'Evêque. R. C. 
650 puis 855 1. R. F. 78 1. C. 230. 

T. Renard. S. de Baudran. 

Cure de Ccm foire. Contoirre XII s. 
Conterel 1210, Cantuerra XIII s. 
V. Saint-Pierre. P. prieur de Mont- 
djdier. R. C. 400 puis 475 1. R. F. 
52 1. C. 140. T. Lefevre, Blanchoin. 
S. l’ablïé de Gouflîer, d ,,e de Cam- 
bray. 

Cure de Dumiescoiirt et Chaus- 
soy, en 1772, seulement. Davenis- 
curtis 1217. Avcniscurtis, Davenes- 
eort 1202. Davenencourt 1589. V. 
Saint-Martin. P. prieur du lieu. 
R. C. 800 I.R. F.655. C. 300.T. Des¬ 
jardin, Mathron, Du baille, Decres- 
sac. S. comte de la Motte, marquis 
de Rbune, de la Myre. 


Cure de Fiynières et Finière, 
Fresneriæ 1146-1184. V. Saint- 
Nicolas. P. l’Evêque. R. C. 450 
puis 530 1. R. F. 180 1. C. 160. T. 
Halluiu, Leclercq. S. marquis de 
Clermont. 

Cure de Gratibus . V. Sainte- 
Barbe. P. l’Evêque. R. C. 475 1. 
R. F. 30 1. C. 150 1. T. Dubois, 
Boulet. S. l'abbé de Gouflîer. 

Cure d’ Hangcst-en-Santcrre., en 
Sangters dès 1273. ffangestus 1217. 
V. Saint-Martin, alibi Saint-Léger. 
P. prieur de Montdidier. R. C. 8001. 
R. F. 600 puis 723 1. C. 650. T. Do- 
lespine, Trépague, Guérard, Des- 
tournelle. S. de Lamotte, de la Myre. 

Cure d ' Ilargieourt et Argicourt. 
V. Saint-Georges. P. l’Evêque. R.C. 
500 puis 660 1. R. F. 100 l.C. 200. 
T. Andrieu, Leroy. S. deConty. 

Cure de La Hérelle * V. Saint- 
Nicolas. P. prieur de Montdidier. 
R. C. 600 puis 475 1. R. F. 134. C. 
200. T. Roussel, Drwwart. S. prince 
de Condé. 

Cure de Lignières-lès-Boye. V. 
Saint-Médard. P. l'Evêque. R. C. 
450 I. R. F. 90.1. C. 175. T. Mord, 
Helluin. S. de Lamotte-d’Houdan- 
court, marquis de Roichaux. 

Cure de Ma/part et Mdillepart. 
V. Saint-Jean-Baptiste. P. l’Evêque. 
R. C. 400 1. R. F. 33 1. C. 105. T. 
Warnié, Duquesnes, Loir. S. l’abbé 
de Gouflîer. 

Cure de Marestmontiers } anteù* 
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Marmoustiers : alibi Saint-Pierre de 
M w .Y. Notre-Dame. P. prieur du lieu 
et en 1648, prieur de Sainte-Mar¬ 
guerite de Liancourt. B. G. 400 
puis 330 1. R. F. o. C. 50. T. Ber- 
quier, Parmentier. S. l’abbé de 
Gouffier. 

Cure de Neuville-sire-Bemard. 
Y. Notre-Dame, Assomption. P. 
prieur de Montdidier. R. C. 500 
puis 609 1. R. F. 400 1. G. 64 T. 
Thory, Delaporte. S. duc d’Elbeuf. 

Gurede Pierre-Pont . P et râpons, 
4498. y. Notre-Dame, Assomption. 
P. abbé de Breteuil. R. G. 450 puis 

Bénéfices simples et Chapelles 

Prieuré de Notre-Dame de 
de Pierre-Pont : ordre de Cluny. 
P. abbé de Breteuil. R. 240 puis 
369 1. T. Lebret, du D é de Rouen. 

. Prieuré de Notre-Dame de 
Davenescourt : ordre de Gluny. P. 
prieur de Libons. R. 2,400 puis 
4,423 1. T. S. Tardif, clerc du D* 
de Paris. 

Prieuré de Saint-Pierre de Ma- 
restmontiers : alibi de Notre-Dame, 
ordre de Saint-Benoit. P. abbé 
de Saint-Arnould de Grépy. R. 380 
puis 729 1. T. dom Bertrand, clu- 
niste & Avignon. 

Personnat de Boiteau , chapelle 
de la Boissière 4648. P. l’Evêque, 
anteà avec le prieur de Montdidier 
alternatim. 


392. R. F. 430 1. C. 446. T. 
Millon , Bocquillon. S. marquis 
d’Hautefort. 

Cure de Seresvillers et Plain - 
ville * Secours VV. Saint-Martin, 
Saint-Michel. P. l’Evêque. R. C. 
550 puis 770 1. R. F. 409 et 88. 
C. 370. T. Bezu, Boutte. S. de Bau- 
dran. 

* Cure de Piliers-Tournelle et 
Villiers. V. Saint-Jacques le Majeur. 
P. abbé de Nogent de Laon. R. C. 
500 1. R. F. 403. C. 470. T. Du- 
cauroy, Dubois. S. de Villers de 
Fransures. 

au doyenné de Davenescourt . 

La Chapelle , ou Cantuaire de 
Seresvillers . P. le seigneur du lieu. 
R. 94 1. T. Boutte, curé du lieu 
42 messes par an. 

Chapelle castra le de Saint- 
Maur de Davenescourt, en 4648 : 
2 chapelles Saint-Maur dans 1* 
cure dudit château. P. seigneur du 
lieu. R. 3301. puis 570 1. T. Grèze, 
du D* de Saint-Flour : résidence et 
la messe tous les jours. 

Chapelle Saint-Nicolas de 
Bouillencourt : unie à la cure du 
lieu. 

Chapelle de Saint-Maurice de 

Fignières . P. le seigneur du !* eu ; 
R. 400 puis 78 1. 2 messes par se¬ 
maine. T. N... 

Chapelle de Saint-^gncn, de 
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Grioesne. P. le seigneur du lieu. 
R.en J 736 exige la résidence. 

Chapelle de Saint-Jean-Bap¬ 
tiste, en l'église d’Hangest-en-San- 
terre. P. l’Evêque. R. 2*5 1. 40 1. 
au vicaire en *772. 

Chapelle de Saint-Nicolas 
d’Hangest. R. 45 puis 731. en * 648: 
unie à la Maladrerie, du lieu et 


ensuite à l’hôpital de Montdidier. 

Chapelle de Saint-Nicolas du 
Plessier Raulècel . Raulève 4736, 
depuis Rauvel, près Grivesue. P. 
l’Évêque. R. 490 et 566 en 4772. 
oblige à la résidence, à 3 messes 
par semaine, ainsi qu’aux fêtes et 
dimanches et autres fondations. 


4* Doyenné, — de DOULLENS. — 30 Cures, 4 Secours, 24 Bénéfices 
simples 4736-4772. 


Acheux et Acheu 4 248. V. 
Saint-Cyr et Sainte-Julitte. P. Pré¬ 
chantre de la Cathédrale, Évêque 
confère. R. C. 400 1. R. F. 200 1. 
C. 400. T. Donville, Gellé, Dela- 
haye. S. d’Amiens. 

Authie et Saint-Léger. V. Saint- 
Pierre. P. couvent Picpusde Limour 
(Paris), à cause du Prieuré d’Authie.* 
R. C. 650 puis *,060 1. R. F. 80 1. 
et S 1 . L. 75 1. C. 470. T. Houbart, 
Lefebvre. S. marquis de Rambures. j 
_ Authieulle et Authieul. V. Saint- 
Waast. P. Chapitre Saint-Nicolas 
d’Amiens R. C. 350 puis 900 1. 
R. F. 60 1. C. 400. T. Pierrin, 
Vasseur, Trogneux. S. Petit. 

Beauqueuie, Bclla quercus 4239 
et 4 260, Baucaisne 4 339, Biaukaisne 
1372. V. Saint-Jean-Baptiste. P. 
abbé de Corbie. R. C. 600 1. R. F. 


3001. C. 1000.T. Violette, Barbier. 
S. duc de Chevreuse et de Luynes. 

Beaucal , Bella vallis, juxta 
Naours 4144, Biaval, Belval et 
au nord, Haleu, en 4 372. V. 
Saint-Nicolas. P. Chapitre Saint- 
Nicolas d’Amiens. R. C. 800 1. 
puis 980 1. R. F. 250 puis 700 1. 
C. 875. T. Boulogne, Bloquet. 
S. Boucquet, le chevalier Bou- 
quelle. 

Berlrancourt et Bertramecourt 
*536. V. Sainte-Marguerite. P. 
l’Évêque. R. C. 500 1. R. F. 60. 
C. 260. T. Lenfant, Tripet. S. Brunei. 

Boucquemaison dès 4 372. V. 
Saint-Pierre. P. abbé de Corbie’, 
comme Prieur de Saint-Sulpice de 
Doullens. R. C 500 I. R. F. 403. 
puis 480 1. C. 500. T. Cressent, 
Artus. S. les moines de Cercamps. 
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Bus , Bosci. V. Saint-Pierre. P. 
prébende Trouvain, puis Roussel 
du Chapitre d’Amiens : Évêque 
confère. R. C. 550 1.. R. F. 103 1. 
C. 300. T. Ucrmant, Letierces. 
S. de Nampty. 

Coin et Coing. V. Saint-Pierre. 
P. prieur de Bagueux. R. C. 400 1. 

R. F. 50 1. C. 220. T. Burgot, 
Puissant. S. comte de Louvigny. 

Coigneux (paroisse récente au 
XVIÎ1®siècle). V. Saint-Géry. P. l’É¬ 
vêque. C. R. 300 1. R. F. 40 î. 
C. 100. T. de Boftles, Hennant. 

S. marquis de Sailly. 

Xotrc-Damc de Doullens, Dul- 

lendum, Donincum, Durlendium 
MCI, Dulen, Dulleu, Dullendium 
au XIII® siècle : alibi Dominii lacus, 
Dourleos et Doulens. P. l’abbé de 
Corhie, comme prieur de Saint- 
Sulpice. R. C. 800 1. puis 640 1. 
R. F. 600 puis 400 1. C. 650. T. 
Guerard, Orville. S. le roi de 

i 

France. 

Saint-Pierre de Doullens. P. 
idem: anteà l’abbesse de Sainte- 
Austreberthe avait le patronage des 
trois Cures de cette ville. R. C. 
500 1. R. F. 440 1. C. 500. T. 
Chaflart, Rogéré. S. le même. 

Saint-Martin de DcuMrns. P. 
idem. R. C. 600 1. R. F. 600 1. 
C. 460. T. Pruvost, Prévost, De- 
lamar. S. le même. 

(iézineourt , Gesainecourt, XIV e 
siècle et 1582, Baigneux près Gé- 


sainecourt 1255 et 1378, Hardain- 
val item 1376. V. Saint-Jean-Baptiste 
alibi Saint-Martin. P. prieur de 
Bagneux et de*Valséry 1648. R. C. 
480 1. R. F. 40 1. C.‘ 450. T. 
Louette, Leveque. S. Foucsolle, 
aliter Fouque Sole. 

Jle'rissart, Henrisartl 300 et 1331. 
V. Saint-Martin. P. Chap. Saint-Ni¬ 
colas d’Amiens. R. C. 450 1. R. F. 
200 1. C. 500. T. François, Carton. 

S. de Feliscamps, de Picquet. 
Ifnlloy (Cure en 4762). V. Saint- 

Quentin. P. Chapitre de Saint-Pol. 
R. C. 300 1. R. F. 50 1. C. 260. 

T. Pombour. S. de Boullan et 
PÉvèque d’Amiens. 

Lurhnel dès 1331, Lacheul 1378. 
(Lucheux, Luceu 1550, était du 
diocèse d’Arras). V. Saint-Brice. 
P. abbé de Corbie. R. C. 460. 1. 

R. F... C 130. T. Delahaye, Brisse. 

S. Debert. 

Lonreneourt , Lowencourt 4223, 
Louvaincort 4229 et 4239. V. 
Notre-Dame, Assomption. P. les 
Picpus de Limour, à cause du 
prieuré d’Autbie. R. C. 600 1. 
R. F. 375 1. C. 320. T. Vasseur, 
Guislain. S. de Lestocq. 

Oreille * Terramesnil et Am- 
plicrs,* plus récents; Orreville 1648. 
V. Saint-Martin. P. Chapitre de 
Saint-Pol. R. C. 500 1. puis 650 1. 
R. F. 75 1. C. 1,000. T. Anselin, 
Delaviers, Lemoiue, Yichery. S. 
comte de Créquy. 
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Piei got, Pierregot 4 300. V. Saint- 
Jean-Baptiste, décollation. P. Rec¬ 
teur du collège d'Amiens, anteà 
Prieur de Saint-Denis d’Amiefi9. 

R. C. 400 I. puis 300 1. R. F. 400. 
C. 200. T. Levoir, Dumeige, Tour- 
hier, Drevel le. S. l’Évêque d’Amiens. 

Pucheoillers > Pucenvillare 4 234, 
Puchevileir 4238 , Puchenvjlfors 
4656 et alibi Cbevillier. V. Saint- 
Martin. P. Chapitre Saint-Nicolas 
d’Amiens. R. C. 500 1. puis 820 1. 

R. F. 202 1. C. 340. T. Merlin, 
Démanché. S. marquis de Bézieux. 

Ransart y posteà Cure éteinte, 
réunie à Neuvillette. V. Notre-Dame. 
P. abbesse Saint-Michel de Doullens. 

R. C. 250 I. R. F... C. 28. T. Gos¬ 
selin, Crescent, Courtois, Paliart. 

S. abbé de Cercamps. 

Rubeynpré , Rambertpré 4460, 

Reimbertipratum 4463, Rainberc- 
pré 4 240, Rebempré 4247, Rera- 
berpré 4300, Reubempré 4536. V. 
Saint-Léonard. P. prieur de Lihons. 
U. C. 6001. puis 380 K R. F. 400 1. 
C. 500. Ti Derouvrov, Gaquer. 

S. marquis de Mailly. 

Rinchevaly Rencheval XII e siècle, 

Raincheval, Rainsieval 4238. V. 
Saint-Nicolas. P. Picpusde Limour, 
à cause du prieuré d’Authie. R. C. 
600 1. puis 500 1. R. F. 397. C. 300. 

T. Després, Doby. S. de Verville. 
Sarton et Serton, anteà Marieux, 


Secours. V. Notre-Dame. P. prieur 
du lieu : anteà abbé de Ham. R. 
C. 400 1. puis 300 1. R. F. 30 1. 
C. 350. T. Digeon,Foubert. S. Bou¬ 
quet, et aussi Bouquelle. 

Souich * Souic et Soïch. V. Saint- 
Nicolas. P. comme le précédent. 
R. C. 500 1. R. F. 30 1. C. 320. T. 
Herelle, Renard. S. marquis de 
Monchy. 

Toutencourty Tottencoart 4238, 
Fetouval-lèz-Toutencourt 4238 et 
4464. V. Saint-Léger. P. comme 
Rincbeval. R. C. 600 1. puis 520 1. 

R. F. 260 1. puis 300 1. C. 450. 

T. Heu, Flamant, Darsy. S. marquis 
de Mailly, de France d’Hesecques 
et de Louverval. 

T/iiècres. V. Saint-Pierre. P. 
l’Évêque. R. C. 200-300 1. R. F* 
50 1. C 200. T. François diù. 

S. d’Houdouart. 

Fauchellesel Arquèves, Secours. 
Arcaive en 4372, Àrkaive 4393, 
Arquewes 4622, et aussi Arqueuves. 
V. V. Saint-Grégoire et Saint-Martin. 
P. comme Rincheval. R. C. 500 1. 
R. F. 400 I. C. 460. T. Belval, 
Vignon. S. marquis de Mailly. 

Marieur anteà Secours de Sar¬ 
ton, vicariat en chef établi récem¬ 
ment 4736. Mairieu 4376. V. Saint- 
Léger. R. C... o... R. F. 200 1. 
C. 250. T. Vignon, Damiens. S. Le 
Caron de Choqueuse 
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Bénéfices simples et Chapelles au doyenné de Doullens, 
en 1736 et 1772 . 


Abbaye Saint-Michel, de Doui¬ 
ons, ordre de Saint-Benoit. Sanctus 
Michaël de Durland , femmes, 
fondé ail XIII e siècle, porté alibi 
abbaye de Saint-Waast, d’Arras. 
P. Le Boi de France. R. 2,500 1. 
et 3,075 1. en 1772. T. le S. De- 
mascrany. 

Prieure' Saint-Denis , d’Autliie. 
P. uni au couvent des Picpucs de 
Limour, près Paris. R. 2,859 1. 
T. abbé de Molesme. 

Prieuré de Bagneux . P. l’abbé 
de Molesme. R. 2,000 puis 3,4131. 
en 1772. T. N... 

Prieuré Saint-Sutpire (1648 
Saint-Pierre de Doullens), uni à 
l’abbaye de Corbie: anteà abbé 
d’Anchin. 

Prieuré Notre-Dame de Sur ton , 
Serton et Sertoy. P. abbé de 
Marmoutier 1736, Le Roi 1772. 
R. 2,300 1. 

Chapelle de de Saint-Niçoise, 
dïAcheux, unie à la Cure. P. Sei¬ 
gneur du lieu, et de Mailly 1648. 
R. 60 puis 154 1. T. Brunei. 

Chapelle Casfrale de Beau- 
guesne. P. le seigneur de plein 
droit. R. 70 l. 1 messe par semaine. 

Chapelle de Saint-Nicolas de 


Beauquesne . P. l’Évêque. R. 30 1. 
puis 741. 1 messe par mois. 

Chapelle de Saint-Quentin , en 
l’hôpital de Beauchesne. P. le sei¬ 
gneur de Marieux* R. 70 1. T. 
Ribaucourt. 

Chapelle de Toutencourt. P. 
l’Évêque en 1648. 

Chapelle de Sainte-Marguerite* 
de Beauval. P. l’Évêque. R. 45 1. 
I messe par semaine. T. Batheux. 

Ctiapclledu Bus en Saint-Martin 
de Doullens. P. abbé de Corbie. 
R. 300 I. puis 400 I. 2 messes par 
semaine. 

Chapelle Casfrale Soi n t-Ni colas 
de Caumesnil , paroisse d’Orville. 
P. seigneur de Caumesnil. R. 250 
et 600 1. en 1772.1 messe par mois. 

Chapelle de Saint-Martin , en 
l’église Saint-Pierre de Doullens 
en 1648. 

Chapelle de Saint-Jacques en 
Notre-Dame de Doullens. P. abbé 
de Corbie par le Prieuré uni. R. 50 
puis 37 I. 

Chapelle du sieur Nicolas de 
relions en Saint-Martin 1648. > 

Chapelle du Blanc-Pommier en 
Saint-Martin de Doullens. P. idem. 
R. 24 1. 
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Chapelle du sieur Martin Tou - 
pin. Ibidem. 

Chapelle du Père Célerier. 
Ibidem. 

Chapelle Castralede Gézincourt . 
P. seigneur du lieu. R. 1201. 

Chapelle de Notre-Dame dite de 
TEnglarde, à Doullens. En 1648 
du sieur Jacques de Englart en 
Notre-Dame, Ibidem. Item, du 
sieur Jacques de Coiquet en Notre- 
Dame, Ibidem. 

Chapelle de Saint Jean-Baptiste 
eu rHôtel-Dieu de Doullens. 

Chapelle du sieur Mathieu de 
Nocavillet (Neuvilette) 1648. 

Chapelle dite Matin eu se en Saint- 
Pierre de Doullens. 

Chapelle du sieur Thomas Le¬ 
sage Ibidem, en 1648. 

Chapelle de Saint-Antoine de 
Beauquesne. 


Chapelle de Saint-Nicolas de 
Varenne , au faubourg de Doullens. 

Chapelle de Notre-Dame de 
Coin . 

Chapelle Saint-Honoré du Ques- 
noy , hameau de Puchevillers. 
R. 50 1. 

Chapelle d'Hérissarf, Prestimo- 
nie. tt. 380 1. résidence, 3 messes 
par semaine. T. Drevelle. 

Personat d’si ut hic, nihil. 

Cordeliers dç Doullens. R. 
400 1. 

Hdtel-Dieu de Doullens. Reli¬ 
gieuses Augustines. 

Les sœurs Grises de Doullens , 
établies par lettres-patentes le 
23 octobre 1583. R. 3,700 l. puis 
2,322 en 1772. 


L’Abbé Decagny, 

Curé d’Ennemain, membre de la Société de* 
Antiquaires de Picardie. 


[La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 

I 

• A VOL D’OISEAU (*). 


La reine voyant que son fils demeurait inébranlable dans 
sa résolution de la tenir éloignée de la cour, prit le parti de 
quitter Compiègne à l'aide d'un déguisement. Parvenue en 
Flandre, elle publia un manifeste contre la politique de Riche¬ 
lieu; par ce document elle cherchait, à soulever 'le 
Parlement de Paris en sa faveur, et à le soustraire h l’obéis¬ 
sance due au roi. Mais Richelieu enjoignit à ses membres, 
la défense de s'immiscer dans les affaires politiques. Lorsque 
la France eut déclaré la guerre à l’Espagne, Marie de 
Médecis vint demander asile à son gendre le roi d’An¬ 
gleterre, Les tentatives de rapprochement essayées par 
Charles I", entre la mère et le fils, n’eurent aucun succès. 
Richelieu voulait que la reine se retirât dans sa patrie, mais 
les beautés de Florence n’étaient pas de nature à calmer 
son esprit inquiet et bouillant; elle refusa. Après la mort 
violente de Charles I ,r , celle princesse vint à Cologne. 
Accablée du poids des humiliations dont l’avait abreuvé 
Richelieu, la veuve de Henri IV, la mère de Louis XIII, 
y mourut le 3 juillet 1642, h soixante-dix-huit ans, dans un 
état voisin de la misère. 

Par ordre de Richelieu, un service funèbre pour le repos 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 145,193,356,298,353,414,443 et soir. 
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de l'âme de la reine fui célébrée dans l’église de Sainl-Cor- 
neille : toute la ville joignit ses prières h celle du clergé. 
Cependanl, l'homme dont Marie de Médicis n’avait pas su se 
faire un ami, ne lui survécut que peu de mois. Quand l’heure 
sonna pour lui de rendre compte à Dieu d'une vie que 
semblait accuser devant lui tant d'illustres victimes, Richelieu 
ne montra aucune émotion. On épiait des paroles de regret, 
quelques signes de repentir ; on ne vil en lui qu'un chrétien 
mourant en paix avec sa conscience. 

Louis XIII entretenait avec les habitants de Compïègne 
les meilleurs rapports et, dans l'occasion, il aimait à leur 
donner des marques de sa bienveillance. Ce prince lit 
ajouter un corps de bâtiment à rilôlel-dc-Ville du côté de la 
rue des Pâtissiers. Les Compiégnois lui en montrèrent leur 
reconnaissance en plaçant une statue équestre du roi 
au-dessous du beffroi, là où était il y a peu d’années l’ancien 
cadran de l’horloge.—Espérons que ce souvenir de Louis XIII 
disparaîtra bientôt; car si le bâtiment est un témoignage des 
sentiments du monarque pour Compiègne, il est surtout la 
preuve du mauvais goût des architectes de l'époque. 

Le château lui plaisait beaucoup ; dans son dernier voyage 
à Compiègne (1641), il donna des ordres pour sa réparation. 
Comme il était sur une plate-forme de laquelle se déroulait un 
magnifique panorama, le marquis de Gèvres lui dit: « Sire, 
» voici bien le plus bel aspect que l’on saurait jamais souhai- 
» ter; l'œil peut s’y divertir de tout ce qu’il y a de beau dans 
» la nature !» — « Oui, répliqua Louis XIII, je me plais foi t 
» ici, et je m’y porte bien ! » Lo temps n'était pas loin où 
cette chétive existence allait être brisée. 

C’est sous le règne de Louis XIII qn’on édifia la cha¬ 
pelle de Notre-Dame de Bons-Secours dans le faubourg Saint- 
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Germain. La ville ayant été miraculeusement préservée lors 
de l’attaque des Espagnols au mois d’août 1636, les capucins 
accomplirent le vœu qu’ils avaient Tait h cette occasion d’élever 
un sanctuaire à Marie. Commencé le 1 1 mai 1637, il était 
béni le 2 août 1637. 

Bientôt les populations accoururent en foule pour y adresser 
leurs supplications à la Mère de Dieu. En 1632, la chapelle 
bâtie naguère avec précipitation commençait à menacer ruine, 
lorsque les capucins prirent la résolution de la reconstruire 
sur un plan plus vaste et plus commode ; ils furent aidés dans 
celte entreprise par les largesses de la municipalité et celles 
des habitants. La première pierre du modeste édifice fut posée 
-le 8 juin 1653, et le 29 septembre 1651, Simon Le Gras/évéque 
de Soissons, vint bénir solennellement la chapelle. Nous ren¬ 
voyons ceux des lecteurs qui voudraient connaître l'histoire de 
Notre-Dame de Bons-Secours de Compïègne, à la monographie 
que nous en avons publié en 1861. 

Mais le temps des ministres-rois est passé, celui du roi- 
ministre commence : Louis XIII est mort, Louis XIV est 
monté sur le trône. 

VIII. 

Louis XIV avait huit ans lorsqu’il vint pour la première 
fois à Compiègne, accompagné de sa mère et du duc d'Anjou 
son frère. Le roi entra par la porte de Paris, il y fut com¬ 
plimenté par Thibaut, lieutenant général du baillage, entouré 
de tous les corps de la ville. Après avoir visité l’abbaye de 
Saint-Corneille, la cour s’installa au château. Mazarin était 
du voyage. Ce premier ministre, continuateur à la politique de 
Richelieu, était loin d'avoir les qualités de son prédécesseur, 
aussi vit-il bientôt la Fronde se dresser contre lui. Ajoutons 
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que les sympathies du jeune roi lui faisaient entièremient 
défaut. Louis XIV, qui avait été élevé dans un système de 
défiance vis-à-vis de Richelieu avait reporté ces dispositions 
sur Afazarin ; il les lui manifestait à l’occasion. Un jour que le 
cardinal traversait avec une suite nombreuse la terrasse du 
château, le roi se mit à direpassez haut : « Voilà le Grand Turc 
» qui passe! » Son Eminence le rapporta à la reine, qui 
pressa vainement son fils de lui révéler l’auteur du sarcasme. 
Mais prières et menaces furent vaines : elle ne put rien obtenir. ' 
On crut enfin que ce mot venait de lui seul. 

C’est vers ce temps qu’on procéda à l’ouverture des 
tombeaux des rois inhumés dans l’abbaye de Saint-Cor¬ 
neille, comme nous l’apprend une lettre du P. Léonard 
Le Tessier, bénédictin de ce monastère à dom Bernard 
do Monlfaucon. Dans l’un d’eux en trouva un crâne avec 
quelques cheveux-; mais à défaut d’inscription on ne put 
reconnaître à qui il avait appartenu. Il y avait aussi plusieurs 
statues. Du côté de l’épîlre, on remarquait celle de Charles- 
le-Chauve portant celle mention, en belles lettres capitales 
comme les suivantes: « fondateur de céans oist a s. dents.» 
celle de Louis V, (ils de Lolhaire « gist céans » celle de 
Louis VII, dit le Jeune, « restaurateur de céans. » Du côté 
de l’évangile celles de Louis 11, dit le Bègue, (ils de Charles- 
le-Chauve et de Hugues II, fils de Robert, chacune avec ces 
mots : « gist céans. Dom Le Tessier ne pense pas que ces ins¬ 
criptions soient d’une époque contemporaine de la mort des 
personnages dont elles font mention. 

Cependant la Fronde continuait à entretenir une agitation 
parfois sanglante dans le royaume ; la reine ne trouvant pas de 
sécurité pour son fils à Paris se relira à Saint-Germain-en-Laye, 
puis à Compïègne (1649), si connue par sa lidéiiléaux rois. Mais 
t. x. 32 
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à la sollicitation des députés de la province el de Paris, venus 
pour hâter son retour dans la capitale, elle céda à leur désir. 
Toutefois l’arrivée de Charles d’Angleterre, fils de Charles I” 
qui l’envoyait demander un asile en France, refarda de 
quelques jours sa rentrée dans la capitale. Charles d’Angleterre 
avait seize ou dix-sept ans, il était grand et bien fait, il avait le 
port noble el majestueux, la chevelure noire, et le teint brun. 
Le roi et la reine l'accueillirent avec de grandes marques 
d’affection ; ils lui donnèrent un dtner auquel les princes et 
les princesses du sang prirent seuls part. 

Le retour du roi à Paris ne put arrêter les intrigues de la 
Fronde ; Mazarin, l'objet de la haine des grands, voulant leur 
donner une apparence de satisfaction se retira à Sedan. Mais, 
afin de pouvoir correspondre plus commodément avec le cardi¬ 
nal, Anne d'Autriche revint au château de Compiègne (1652). 
C’est pendant ce séjour que lo marquis’ de Humières eut 
l’honneur de recevoir le roi dans son château de Moncby. 

Fatigués de la guerre, les deux partis désiraient un rappro¬ 
chement, et Compiègne vit encore dans ses murs des négo¬ 
ciateurs accourus pour solliciter la paix. Ils reçurent un accueil 
peu encourageant; n'étaienl-ils pas les délégués d’une 
assemblée illégitime et séditieuse ? Néanmoins, la cour en 
rentrant à Paris, montra aux frondeurs par ce petit coup d’Etat 
qu’elle ne les redoutait plus : Mazarin était toujours premier 
ministre ! Et cependant comme toutes ces tergiversations 
accusent son infériorité en fait de politique intérieure ! 

C'est à Compiègne que le cardinal décida l’union de sa 
nièce avec Alphonse d’Este, duc de Modène, et que le mariage 
fut célébré. Le roi assista à la cérémonie. — Compiègne, 
rendez-vous obligé do toutes les grandeurs royales, vit aussi 
dans ses murs celte femme plus singulière que vraiment grande. 
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qui descendit du trône par amour pour la science, et qui, 
après son abdication, croyait avoir encore droit de vie et de 
mort sur les anciens sujets. Après un séjour à Home, Christine 
de Suède se rendit en France, (1656), accompagnée du duc 
de Guise. Elle se dirigea vers Compïègne où se trouvait la 
cour. A la nouvelle de son arrivée, Louis XIV, accompagnée 
de la reine et de son frère, vint au-devant d'elle jusqu’au 
château du Fayel, appartenant alors au maréchal de la Molle- 
Houdancourl, à trois lieues de Compiègne. Arrivé au palais 
de celle ville, le roi offrit la main à Christine, et la conduisit 
iui-mème dans les appartements préparés pour la recevoir. 
Voici le portrait qu'en a tracé Mme de Molleville. « J’élois une 
de celles qui se trouvoient le plus près de ces royales per¬ 
sonnes ; et quoique les descriptions si particulières que l’on 
av.oit faites de la reine de Suède me l'eussent figurée daos 
mon imagination, j'avoue néanmoins que d’abord sa vue mç 
surprit. Les cheveux de sa perruque éloient ce jour-là défrisés : 
le vent, en descendant de carosse, les enleva; et comme le 
peu de soin qu’elle avoil de son teint, lui faisoit perdre la 
blancheur, elle me parut d’abord comme une Egyptienne 
dévergondée qui, par hasard, ne serait pas trop brune. En 
regardant celte princesse, tout ce qui, dans cet instant rem¬ 
plit mes yeux me parut extraordinairement étrange, et plus 
capable d’effrayer que de plaire. Son habit était composé 
d'un petit corps qui avoil à moitié la figure d’un pourpoint 
d’homme et l’autre moitié celle d’une hongreline de femme, 
mais qui étoit. si mal ajusté sur son corps, qu’une de ses 
épaules sortoit tout d’un côté, qui étoit celle qu’elle avoit 
plus grosse que l’autre. Sa chemise étoit faite à la mode des 
hommes : elle avoit un collet qui étoit attaché sous sa gorge 
d’une épingle seulement, et lui laissoil tout le dos découvert ; 
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et ce corps, qui éloil échancré sur la gorge beaucoup plus 
qu’un pourpoint, n’étoit point couvert de ce collet. Cette même 
chemise sorloit par en bas de son demi-pourpoint, comme 
celles des hommes, et elle faisoit sortir, au bout de ses bras 
et sur ses mains, la même quantité de toile que les hommes 
en laissoient voir alors au defaut de leur pourpoint et de leurs 
manches. Sa jupe, qui étoil grise, chamarrée de petits pas- 
semens d’or et d’argent, de même que sa hongreline, était 
courte; et au lieu que nos robes sont (rainantes, la sienne lui 
faisoit voir les pieds découverts. Elle avait des rubans noirs, 
renoués en manière de petite oie sur la ceinture de sa jupe. 
Sa chaussure étoil toul-à-fail semblable à celle des hommes 
et n'était pas sans grâce (1) » — A son passage au Fayel, 
la maréchale de la Motte, lui avait offert une collation 
à laquelle prirent part divers membres de la famille royale. 
Chacun à l’envie examinait cette femme extraordinaire et dont 
la renommée s’étendait au loin. Peu à peu la curiosité étant 
satisfaite, on s'accoutuma à son habit, h sa coiffure et à 
son visage. Pendant celle collation, elle mangea beaucoup et 
ne s’entretint que de sujets peu choisis. Le duc de Guise lui 
montra Mlle de Mancini occupée à la regarder comme les 
autres ; la reine lui fit un grand salut. Du Fayel, la cour se 
dirigea vers Compïègne, avec la reine de Suède. On lui donna 
des fêles magnifiques, jusqu’à son départ qui eu lieu le 
23 septembre. Anne d’Autriche la conduisit jusqu’à deux 
lieues de la ville et prit ensuite conge d’elle en l’embrassant. 
— Au demeurant, Christine de Suède était la femme dévoyée, 
avec ses bizarreries et ses écarts ! 

9 


(i) Mémoire de de Mollevtlle , 1. IV, p. 383, 38*. Collection Petitot 
2 e série T. XXXIX. 
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A la fin de la campagne de 1658, glorieusement terminée 
par la victoire des Dunes remportée par Turennc, le roi tomba 
grièvement malade à Mardick ; dès qu’il Tut transportable, on 
l’amena à Compïègne, où il se rétablit entièrement. La 
France accueillit avec des transports d'allégresse la nouvelle 
de sa guérison. 

Au nombre des évènements remarquables qui eurent lieu à 
Compiègne vers ce temps (1666), il faut rappeler la cérémonie 
de la translation d’un Voile de la sainte Vierge à l’église Saint* 
Corneille. Celle précieuse relique avait été donnée à l’abbaye 
de Saint-Corneille par son fondateur Charles-le-Chauve. 
« Ce voile est fait d’une toile très claire, dit dom Grenier, 
» jaunâtre, de gros lin filé au rouet, marqué du travail des 
» mains et de la pauvreté de la Reine des Cieux. Il est large 
» d’un tiers d’aulne de Paris, et Ion? de trois aulnes et 
» demie. I) porte au milieu ces lettres initiales latines, formées 
a par une main délicate, à l'aiguille : I. P.M.Ï. N. R.V., à qui 
» l'on peut donner raisonnablement ce sens : « Id proprium 
» Malris Jesu Nazarethi Judæorum Regis Vélum. » — « Ceci 
est le vrai voile de la mère de Jésus de Nazareth, roi des 
Juifs. » — Quelque soit l’interprétation de ces signes donnée 
par le savant bénédictin, interprétation qui nous semble fort 
rationnelle, ils ont été certainement brodés par quelque pieuse 
femmes des premiers âges chrétiens. Marie qui parlait 
l’hébreu, n'aurait pas marqué son voile avec des lettres 
romaines, elle n’aurait d’ailleurs pas donné à son fils le 
titre de roi des Juifs qui lui rappelait si douloureusement le 
Golgolha. — Mais poursuivons la description de dom Grenier. 
« Ceux qui ont considéré ce linge de près y ont remarqué des 
» taches d’un gris et rouge obscurs, que l’on a toujours 
» prises et révérées comme les vestiges sacrés des larmes de 


Digitized by t^.ooQLe 



602 


» la mère et du sang du fils. L’on conservoit ces restes pré- 
» deux dans un coffre de vermeil. Ce reliquaire ne paraissant 
» pas assez bean aux religieux,, et répondant peu à la dignité 
» de ce qu’il renfermoit, ils avaient la résolution d'en faire 
» faire un autre plus magnifique, et d’y transférer ce 6acré 
» dépôt. Us choisirent pour exécuter leur dessein le jour de 
» l’Assomption de celte année (1666) ; mais dès le 8 août, 
» qui étoil le dimanche, on lira la relique de l'ancienne 
» châsse, et l’on bénit la nouvelle. Tout le clergé et les autres 
» corps de la ville s’étoient rassemblés pour faire l'ouverture 
* de cette cérémonie par une messe solennelle. Le saint voile 
» fut vu et examiné par tout le clergé et les magistrats, et on le 
» montra à tout le peuple différentes fois. On le déposa dans 
» le nouveau reliquaire le jour de l’Assomption, avec toutes les 
» solennités possibles, et on fil ensuite la procession de 
» Louis XIII. Il s’y trouva un concours prodigieux de monde. 
» Après la procession, il fut porté sur le jubé cl place sur 
» un trône où il avoit été mis dès le commencement de la cérc- 
» moniè. On continua encore jusqu’au dimanche de l’Octave à 
» le lirerrégulièrement pendant la messe et vêpres, horSde la 
» châsse pour l’exposer aux yeux du public. La clôture se fit 
» avec une égale pompe après quoi on le renferma dans le 
» reliquaire pour être conservé dans le trésor. Cette pièce est 
» une image d’argent de la sainte Vierge, haute de deux 
» pieds sur un piédestal de même d’un pied de haut h six pans 
» et orné de cristaux : Elle se porte à toutes les pro- 
» cessions générales, sous un petit dais soutenu de quatre 
» bâtons. » 

Celte précieuse relique, échappée comme par miracle 
aux profanations révolutionnaires, est actuellement dans l’on 
dés reliquaires de l’église Saint-Jacques. Son authenticité 
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a été de nouveau établie en 1843, par Mgr Giguoux, évéque 
de Beauvais, comme l’atteste un procès-verbal de reconuais- 
sance dressé par ce Prélat. Ce document, dont nous avons lu 
jadis une copie authentique, est inséré dans la châsse. 

A l’époque de la guerre contre les Pays-Bas Espagnols, 
Louis XIV forma un camp d’observation à Compïègne qui 
montra à cette occasion combien elle était dévouée à son 
service. Ces marques d’attachements de la ville, et les 
embarras de la guerre furent pour lui une trêve à la 
profonde douleur que venait de lui causer la mort de sa mère. 
Le roi partit à la tête d’une bonne armée, triompha de tous 
les obstacles et emporta les places de Maêstrich, WeSer, 
Rhimbcrg, Utrecht, Doesbourt, ployant sous le faix des lau¬ 
riers il revint à Compiègne, au mois de juillet pour s’y 
délasser des fatigues de la guerre. 

En 1673, le Dauphin, (ils de Louis XIV, alors âgé de 
huit ans était à Compiègne. Pendant qu’il se promenait sur la 
terrasse du château, la maréchale de la Motte-Houdancourt, 
gouvernante des enfants de France, lui fil apporter des 
gâteaux et lui demanda s’il voudrait bien les partager 
avec les personnes qui se trouvaient là, le jeune prince y 
consentit avec beaucoup de grâce; il commanda même à 
Dubois, valet de chambre du roi, auquel nous empruntons 
ces détails, d’en donner aux sentinelles françaises et suisses qui 
étaient de l’autre côté de la porte du rempart : « Sentinelles, 
» leur cria-l-il gaiement, remerciez-moi. » Le jour suivant, 
comme il était à genoux au pied de son lit, faisant sa 
prière à côté de sa gouvernante, après avoir dit : u Notre 
» Père, qui êtes aux cieux, » il ajouta, en se tournant 
vers la maréchale de la Molle: « Maman, aurai-je du gâteau?» 
— « Oui, Monsieur! » répondit la maréchale. Le prince 
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continuant : « Que votre volonté soit faite sur la terre comme 
» auxcieux. » Il s’arrêta de nouveau et dit: « Maman, en 
» aurai-je un gros morceau?» Et toute la prière fut ainsi 
mêlée de dévotions et de pâtisseries. — Dix ans après, 
(14 mars 1683), Marie Thérèse étant à Compiègne, « assista 
» aux vêpres dans l'église de Saint-Corneille, le 4 mars ; ayant 
» aperçu que la musique du roi sc disposait à les chanter, 
» Sa Majesté témoigna qu'elle aimait mieux entendre le plain- 
» chant des religieux. Lorsque la communauté la reconduisit 
» à son carrosse, la reine fit l'honneur au prieur de lui parler 
» en particulier et de lui dire qu'elle avait remarqué un abus 
» à l’Hôlel-Dieu : c’est que les lits des femmes ne fussent pas 
» séparés de ceux des hommes ; comme supérieur, elle lui 
» ordonnait d'y mettre ordre. Le lendemain le père prieur 
» fit présenter à Sa Majesté un panier de poires de hon- 
» chrétien, qu’elle voulut bien agréer. La reine les trouva si 
» belles qu’elle ordonna que ces fruits fussent servis sur la 
» table du roi. » Celle princesse mourut peu après, le 30 
juillet 1683. 

Lorsqu’une maladie terrible, en 1687, mil la vie du roi en 
danger, tout le peuple se porta vers les églises pour demander 
à Dieu le rétablissement de sa santé. Compiègne ne resta pas en 
arrière des autres villes, et quand le roi fut guéri, elle célébra 
avec une grande solennité et de joyeux transports celle gué¬ 
rison tant désirée. A l'issue d’une procession générale, on 
chanta le « Te Deum » et la journée se termina par des réjouis¬ 
sances publiques. Nonobstant les charmes de Versailles, 
Louis XIV, se rendit tous les ans à Compiègne de 1690 à 1698, 
— En 1690, le 3 mars, le feu prit au château, à l’apparte¬ 
ment de la princesse d’Harcourt ; les meubles et ses habits 
furent brûlés. Comme on craignait pour le roi, on enleva 
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les tentures de son appartement. Mille pistoles furent envoyées 
de sa part à la princesse d'Harcourt pour réparer les perles 
occasionnées par l’incendie. 

C’est en 1698, qu’eut lieu près de Compiègne cette longue 
fêle militaire qu’on appelle le camp de Coudun ; les tentes 
furent assises près de ce village, au mois d’Aoûl. Par cette dé¬ 
monstration Louis XIV voulait faire admirer à l’Europe sa 
belle armée et former le jeune Dauphin dans l’art de la guerre. 
L'élève de Fénelon, ennemi de toute résistance, était emporté, 
jusqu’à briser ses pendules quand elles sonnaient l’heure de 
l’élude, et colère jusqu’à blasphémer contre la pluie quand elle 
dérangeait ses promenades, fou des plaisirs, entraîné par ses 
passions violentes auxquelles il donnait un libre cours. La douce 
fermeté de l’archevêque de Cambrai, sa patience pleine de 
volonté, son influence persuasive triomphèrent des défauts du 
duc de Bourgogne. Fénelon en fil un prince accompli. On le 
maria de bonne heure à Marie-Adélaïde de Savoie, princesse 
charmante qui seule avait le don d’égayer la vieillesse de' 
Louis XIV; elle mourut presque en même temps que son époux. 

Le maréchal de Boufllers fut nommé commandant en chef 
de l’armée de Coudun, forte de cinquante mille hommes. 
Tous les généraux y déployèrent une magnificence inusitée ; 
c’est ainsi qu’ils convertirent chaque chaumière du village en 

un véritable palais enchanté. 

% 

Edmond C. de l’IIervilliers, 

De l’Académie de la religiou catholique de Rome. 

(La suite au prochain numéro.) 
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NOTICE 


SUE LA VIE ET LES OUVRAGES 

De L’Abbé TIRON, 


ANCIEN MAITRE DE MUSIQUE AUX CATDKDBALES DE RT-OMER ET DE 10IGNIES, 

Auleor des. Souvenirs d'un vieux Picard, etc. (*). 


VI. 

« Chassé de l’église, dit M. Raoul Rochette, il fallut bien què 
» Lesueur se réfugiât au théâtre. » L'abbé Tiron n'avait même 
plus cette ressource. Son seul théâtre, à lui, ne pouvait être que 
. l’église ; et lorsque les portes lui en furent fermées, il dut rompre 
avec des Occupations qui avaient fait le charme de trente années 
de sa vie, sans pouvoir réveiller autrement que dans ses souvenirs, 
ces harmonieuses et touchantes inspirations que les échos des 
cathédrales ne pouvaient plus redire. Heureusement pour lui, il 
avait toujours conservé le goût de la littérature ancienne, et à 1a 
connaissance approfondie des langues grecque et latine, joignait 
celle de la langue française qui était son idiome maternel, celle du 
flamand avec lequel il s’était familiarisé pendant son séjour en 
Belgique, et une intelligence suffisante de la langue allemande 
qu’il avait apprise pendant son émigration ; et si, outré Oètte 
variété de connaissances, alors bien plus rare que de nos jours. 


(*) Voir la Picardie 1864, p. 207, 261, 310, 419, 467 et suiv, 
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on ajoute que l'abbé Tiron avait une aptitude marquée pour les 
sciences mathématiques, on comprendra sans peine qu’après la 
tempête qui venait de l’arracher du sanctuaire, ce prêtre ver* 
tueux ait cherché dans le professorat le seul refuge que son 
caractère et ses goûts lui permissent d’ambitionner. 

11 avait commencé cette nouvelle vie de dévouement en 1787, 
à son retour de l’émigration. Son incarcération ayant interrompu 
pendant quelque temps l'éducation particulière qu’il avait com¬ 
mencée, H la reprit en 4800, et ne la termina qu’en 1840, après 
avoir préparé à la ville de Bruxelles, un homme de foi et de con¬ 
victions, et aux lettres un professeur distingué. 

fl entra à cette époque à l’hôtel d’Aremberg où il fut longtemps 
un des principaux chargés d’affaires de cette maison souveraine. 
Mais il finit par s’y voir en butte aux attaques de l’envie, com¬ 
pagne inévitable de toute position élevée, et après quinze années 
d’une gestion aussi intelligente que fidèle, il eut la douleur de s’y 
voir supplanter en 1825, par un rival qùi fit servir à la réussite de 
ses projets les armes de la calomnie et de l’intrigue. 

L’abbé Tiron n’avait pas eu le temps de sc remettre de l'abat¬ 
tement où l’avait jeté ce premier évènement, qu’il avait à en 
déplorer un second : un homme qu’il regardait comme un ami, 
abusant de sa confiance, lui enlevait avec une partie de sa 
fattube, le fruit de vingt années de fatigues et de sueurs. Il lui 
fallut donc remettre encore la main à l’œuvre, et reprendre, dans 
un âge déjà avancé, la vie de précepteur. Mais cinq mois s’étaient 
à peine écoulés, qu’il dut abandonner un nouveau poste, parce 
que l’homieur et la conscience ne lui permettaient pas d’y rester 
plus longtemps Soumis à tant d’épreuves, cet intrépide champion 
sc sentît un moment défaillir. 

« Quand on a été toute sa vie exposé aux caprices du sort et 
» aux injustices des hommes, — écrivait-il en 1826. —■ Quand 
» on Voit l’iniquité triomphante et la vertu méprisée; quand la 
» brigue seule procure les emplois et les honneurs ; quand la bas- 
d sesse des sentiments domine en ceux en qui on ne devrait 
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» trouver que noblesse et grandeur d'àme ; quand la calomnie 
» trouve partout un facile accès pour accuser et perdre l’inno- 
» cence ; quand on ne tient compte à personne de ses services, et 
» que les promesses les plus sacrées sont oubliées ; quand enfin 
» l’honnête bomme se voit insulté par les méchants qui ont com- 
» ploté sa ruine, et qu’il n’y a plus dans le monde de bonheur et 
»> de considération que pour l'homme sans principes et sans 
» vertu ; qui pourrait ne pas désirer d’être enlevé d’une terre, où 
» tant de motifs se réunissent pour affliger celui qui n'a jamais 
» dévié du sentier de la justice?... 

» Dans ma jeunesse, je me figurais l’avenir dans une si bril- 
» lante perspective ! L'imagination me le peignait sous des cou- 
» leurs si séduisantes ! 11 me semblait que l’étude, les talents, 
o m’ouvriraient une carrière de succès et de bonheur. Beaux 
» rêves de ma jeunesse, comme vous vous êtes évanouis î Au lieu 
» de l’aisance et du repos, je ne vois autour de moi que le besoin, 
» les inquiétudes et la crainte d*un avenir encore -plus sombre. Je 
d me suis vu enlever tous mes emplois, et jusqu'aux fruits de mes 
» sueurs. D'une part les méchants m’ont calomnié ; d’une autre 
» les fripons m’ont dépouillé, après avoir abusé de mon amitié et 
» de ma bonne foi .. 

» Qu'ai-je donc encore à faire en ce monde où tout est si 
» étrangement changé pour moi ? Hei mihi quia incolatus meus 
» prolongalus est ;mullùm incola fuil anima mea. 

d Seigneur, dégagez-mot des liens de la vie, < 

» El que je trouve enfin la céleste patrie. » 

Après avoir fait à Louvain une nouvelle tentative qui fut aussi 
infructueuse que la dernière, il dut se réinstaller comme professeur 
de mathématiques à Bruxelles où, pendant neuf ans, il donna, 
avec une patience et un dévouement admirables, ses leçons et ses 
soins à une infinité de personnages de distinction. Enfin, en 1835, 
après soixante-trois ans de labeur, il trouva le repos pour ses 
vieux jours dans l’hospice Pacheco, dont il devint le directeur, et 
où il devait terminer sa carrière. 
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C’est dans cette pieuse maison, appelée Saint-)ob de Pacheco, 
du nom du seigneur espagnol qui la fonda en 1713, pour servir 
d'asile à un certain nombre de demoiselles ou veuves de familles 
nobles déchues, que l’abbé Tiron composa ceux de ses ouvrages 
qui furent livrés à la publicité. 

Un des premiers écrits sortis de sa plume dans ce petit Eden, 
où il se reposait des fatigues d’une vie si agitée, fut consacré à la 
biographie d’un ami. Lesueur était mort le 7 octobre 1837. Aus¬ 
sitôt les notices nécrologiques sur le célèbre compositeur firent 
irruption dans tous les journaux. La Presse en donna une qui fut 
reproduite par le Consetvaleur de Bruxelles et même par le Journal 
d'Abbeville (I). L'abbé Tiron qui était peut-être alors le seul au 
monde qui eût intimement connu Lesueur dans son enfance, 
frappé de plusieurs inexactitudes qui s’étaient glissées dans ces 
articles, les rectifia d’abord dans une petite notice insérée dans le. 
Conservateur. Mais le 5 octobre de l’année suivante, M. Raoul 
Rochette, ayant lu à l’Académie royale des Beaux-Arts un nouveau 
travail sur la vie et les ouvrages du compositeur picard, où, 
consacrées par la magie de son style, certaines erreurs semblaient 
devoir s’éterniser, et faire, selon l’expression de l’abbé de Pradt, 
de la vie de Lesueur une fable convenue, l’abbé Tiron écrivit pour 
la France musicale , qui avait reproduit la notice du savant secré¬ 
taire de l'Institut, une nouvelle biographie de son condisciple. 
Elle parut dans le numéro du 19 avril 1840, sous ce titre : La 
vérité sur Lesueur, ou lettre à M. Raoul Pochette , au sujet de la 
notice qu'il a lue à l*Institut en octobre 1839 sur ce célèbre compo¬ 
siteur, par un de ses anciens compagnons d*enfance. 

A la suite de cette lettre, M. Boisselot, gendre de Lesueur, 
écrivit à la même revue, que les principaux faits contenus dans 
la notice de M. Raoul Rochette avaient été fournis par la veuve 
de ce musicien ; que la famille en acceptait la responsabilité ; et 


(1) Numéros des 10 et 17 novembre 1838. 
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que, sans approuver ni contester aucune partie des écrits con¬ 
cernant son maître, il publierait dans quelque temps une biographie 
sur la vie, les ouvrages et la famille de Lesuetir, appuyée sur des 
documents nombreux et authentiques. 

En attendant ce travail définitif — qui n’a pas paru depuis lors 
—il serait bon qu’on tint compte, pour les biographies futures, de 
ces diverses rectifications données par un vieil ami d’enfance, placé 
dans les meilleures conditions du monde pour être bien informé. 

Ayant appris en 1843, qu'une souscription était ouverte pour 
une restauration à l'église de son pays natal, l’abbé Tiron voulut 
contribuer à cette bonne œuvre, et commença à cette occasion, 
avec M. le Doyen de Mailly, une intéressante correspondance 
qu’il continua jusqu’à sa mort. 

L’abbé Tiron mourut à Bruxelles, le 24 mars 1851. Peu de 
temps auparavant, il avait envoyé les copies originales de ses 
œuvres musicales à la maîtrise d'Amiens, en souvenir de la bonne 
éducation qu’il y avait reçue ; et les personnes chargées d’exécuter 
ses dernières volontés, en renvoyant, après sa mort, au pays qui 
l’avait vu naître, ses papiers et ses manuscrits, voulurent que son 
souvenir fût à jamais conservé dans cette même église de Mailly 
ou il avait été baptisé, en y fondant à perpétuité douze messes 
pour le repos de son &me. 

VIL 

L’abbé Tiron s’exerça dans tous les genres ; Beaux-Arts, 
Sciences, Histoire, Littérature, il a tout abordé avec un égal 
succès. 

Nous donnons ici la liste de ses ouvrages imprimés ou restés 
manuscrits. 


1. MUSIQUE, 

Outre ce que nous en avons rapporté déjà, son œuvre se com- 
pose des morceaux suivants : 
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!• Un Dômimsalvum à cinq voix pour le Séminaire de Saint- 
Sulpice, dit de la communauté de Laon, en 1783. 

2° Le Psaume 109: Dixit Dominas , etc., pour la même 
maison. 

3* Un Magnifient en ri bémol à quatre voix pour Saint-Omer, 
7 mai 1788. 

4° Cum complerentur dits Penlecosles, motet à quatre voix pour 
le jour de la Pentecôte, Saint-Omer, 9 mai 1788. 

5° Messe solennelle en symphonie pour le jour de Saint-Omer, 
six voix. Cette messe qui comprend à elle seule un volume in-4°, 
est précédée dans le manuscrit d’une introduction d’une trentaine 
de pages, où l’auteur fait pour ainsi dire la philosophie de son 
ouvrage. 11 voulait que cette musique rappelât tellement aux 
oreilles des auditeurs les premières dispositions des Morins à 
l'arrivée de leur apôtre, les progrès de la foi en eux, etc., en un 
mot, l'objet tout entier de la solennité, qu'elle ne pût servir que 
ce jour-là. Il avait suivi pour oela les idées développées par Lesueur 
dans uq livre publié en 1787 chez la veuve Hérissant sous çe titre : 
Exposé d'une musique une, imilQtioe et particulière à chaque solen¬ 
nité, avec cette épigraphe : 


Denique sil quodvis simplex duntaxat et uuum. 


Cette messe ne fut exécutée qu’une seule fois, mais avec un 
grand succès, le 9 septembre 1788. Les musiciens instrumentistes 
avaient été pris dans les régiments du corps de 25,000 hommes 
rassemblés autour de la ville de Saint-Omer, et commandée par 
le prince de Condé, ayant sou$ ses ordres le duc de Bourbon son 
fils, et son petit-fils le duc d’Engbien. 

6° Le Psaume 111 : Beatus mr... Saint-Omer, 17 décembre 1788. 

7° Magnificat à six voix, Saint-Omer, 31 mars 1789. 

8° Qui test iste qui venit... Fragments d'Isaïe, motet à quatre 
voix, exécuté à Saint-Omer, le Jeudi Saint 1789. 
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9° Feni sancle spiritus ... Invocation au Saint-Esprit, Saint- 
Omer, 28 mai 1789. 

10° Omnia quœ fecisii , Domine. ... motet à quatre voix sur la 
soumission à la volonté de Dieu. Saint-Omer, 22 octobre 1790. 
C'est le dernier morceau composé par l'abbé Tiron avant de quitter 
la France. 

11° Psaume 123. Quatre voix. Cantique d'un peuple délivré de 
l'esclavage, composé après l'évacuation de la Belgique par les 
troupes françaises, en mars 1793, et exécuté à Soignies à l’occasion 
de cet évènement au mois d'avril suivant. 

2. MATHÉMATIQUES. 

L'abbé Tiron a laissé en manuscrit, un cours presque complet 
de mathématiques. 

!• Arithmétique ,3 vol. petit in-4*. 

2* Géométrie élémentaire en 18 leçons; remarquable par sa 
clarté. 1 vol. petit in-4 # de 300 pages. 

3° Problèmes raisonnés de Géométrie et d'Algèbre, in-4°. 

4° Barème décimal , in-12. 

5° Le Calendrier mis au grand jour , ou histoire , construction 
et usage du Calendrier . Bruxelles. De Mortier 1848, in-8° de 
30 pages. 


3. HISTOIRE. 


1° Concordance des Evangiles. Manuscrit in-folio de 300 pages. 
2° Recherches historiques sur le lieu où est né Charlemagne. 
Bruxelles, François, Juin 1838, in-12 carré de 55 pages. 

3 # Histoire de la Religion catholique en Brabant , et en parti¬ 
culier à Bruxelles , traduit du Flamand du P. Smet , mis dans un 
nouvel ordre , et enrichi dun grand nombre dénotés . — Bruxelles, 
Société nationale, 1839, in-8* de 390 pages. 
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4* Histoire el costumes des Ordres religieux civils et militaires. 
Ouvrage enrichi d’un grand nombre de gravures coloriées à 
l’aquarelle. Bruxelles, Librairie historique et artistique, 4845, 
2 beaux vol. grand-in 8° 

Cel ouvrage était la première livraison d’une collection qui 
avait pour but de représenter dans une série de gravures, les cos¬ 
tumes de tous les peuples du monde. Dans une première édition, 
le texte ne formait que la partie explicative et secondaire. La 
deuxième édition, imprimée en 1845, fut faite sur un autre plan. 
Le texte, qui reçut de notables améliorations, reprit la première 
place, et ce bel ouvrage ainsi refondu fut offert par l’auteur au 
cardinal Lambruschini, qui en accepta la dédicace. 


4. LITTÉRATURE. 


1° Poésies fugitives cl bouts rimés , avec préface. Manuscrit in-8° 
de 60 pages. 

2° Traduction de quelques Psaumes, en vers français, in-8° de 
120 pages. 

3° Traduction en vers français de quelques fragments des livres 
saints , in-4°. 

4° Poésie sacrée tirée du livre de Job. Petit in-4° de 240 pages. 
Plusieurs fragments de cette traduction ont paru dans la Revue de 
Bruxelles. 

5° Un grand nombre de chansops et de pçésies légères ; nous 
n’en citerons que quelques-unes ; 

Couplets à chanter quand on en est prié. 

Les Serments . 

Le jeu n'en vaut pas la chandelle. La musique de ces trois 
chansons avec accompagnement de piano ou de harpe, composée 
par Massemaeckers, en 1814. 

Les deux font la paire. 10 décembre 1848. 

t. x. 53 
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Autrefois, Aujourd'hui , couplets composé^ et chantés dans un 
dîner par un octogénaire, octobre 1845. 

Mon hisloiie . Janvier I84G. 

Le Congrès li f éiol lem à Bnixe'hs le I 4 juin I8f0. Musique de 
l’auteur. Bruxelles, bureau de la Ile rue de Bruxelles 1840. 

Ma manine de voir. Ronde morale, chantée dans une fête. 
Octobre I8i0. 

Humide pétition à VAssemblée nationale , publiée dans le Cor* 
saire . 13 Février 1849. 

A la France , chant élégiaque par,un vieux Français, 1831. 

Les deux 89. Couplets composés et chantes par un vieillard 
arrivé à cet âge en 1830. 


L'abbé J. Gosselin. 



Digitized by LjOOQLe 



ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AVANT LE SIXIEME SIÈCLE <'). 


AGE DE BBONZE. 


Le commerce des Celrcs avec les nations civilisées et leurs 
expéditionsgucrrit res (iront comprendre à ce peuple combien 
le inétal était préférable à la pierre pour la confection des 
armes de guerre. Aussi les vi:-on plus tard essayer et perfec¬ 
tionner cette fabrication. Mais comme 4e cuivre était plus 
facile à. préparer et à foudre, ce fut lui qu’ils travaillèrent 
d'abord, et ils parvinrent en le mélangeant avec l’étain, et en 
le brunissant parle frottement d’une pierre dure, à lui donner 
une grande résistance. 

Les instruments de ce genre trouvés dans nos pays sont 
assez variés, et afin de pouvoir les classer dans un ordre 
rationcl, nous commencerons par décrire ceux qui sont 
regardés comme des armes de guerre. 


(*) Voir la Picardie, 1883, p 25, 82,. 135, 185, 414, 565. 1864, p. 39, 
72, 129,180,225, 277,324,376, 425, 466 et suiv. 
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Epées. 

La première de ces armes et la plus noble, est l'épée ; elle 
est aussi la plus rare. M. de Caumonl dit: Qu’elles sont 
droites, plates, renforcées vers le centre, et quelquefois 
renflées vers les deux tiers de la lame ; qu’elles coupent des 
deux côtés, et se terminent en pointe; que leur longueur 
varie depuis vingt pouces jusqu’à deux pieds et demi. « Le 
manche, dit-il encore, est aussi plat que la lame ; souvent il 
porte des clous de bronze saillants qui avaient servi à fixer 
une garniture. Ces épées ont été coulées comme les haches, 
et le inétal qui les forme est absolument le même. > 

Cette description est bien celle des épées ordinaires trouvées 
dans nos pays; nous en avons une cependant dont le bout est 
pointu, qui ne semble pas avoir jamais eu de tranchants sur 
les côtés et dont le manche cylindrique très-mince n’offre 
aucune trace de clous. 

Lanees, Javelots, Flèches. 

Après l’épée viennent la lance et le javelot dpnt nous 
frouvons parfois encore les bouts en bronze; les uns ont le 
milieu épais, cylindrique, flanqué de deux aîles tranchantes 
et se rétrécissant jusqu’à la pointe ; d’autres sont renflés vers 
le milieu et diminuent graduellement d’épaisseur jusqu’aux 
tranchants externes. 


Haches. 

Puis paraissent ces instruments que l’on nomme ordinai¬ 
rement des haches, quoique leur destination ne soit pas 
encore bien connue. Ils diffèrent de formes et de grandeurs ; 
la plus grande que nous ayons trouvé, a 0 ro. 18 ceot. 
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de longueur, son tranchant s’évase comme celui d’une hache, 
mais sur le bout opposé, l’on voit, au lieu de virole, deux 
saillies longitudinales formant coulisses, ou plutôt, un creux 
assez profond se prolongeant entre deux rebords, dans une 
longueur de 0 m. 06 cent, sur chacune des deux faces plates. 
Ce même creux se reproduit sur les autres instruments plus 
petits, quoi que du même genre ; seulement dans ces derniers, 
l’évasement du tranchant est moins épais et le creux trian¬ 
gulaire et décoratif servant de prolongement à cette coulisse 
dans les grandes haches, ne se retrouve pas dans les petites. 

Cette coulisse servait évidemment à fixer l’arme sur un 
manche en bois ou en corne, mais de quelle manière? Plu¬ 
sieurs savants ont cru qu’on l’attachait à l’extrémité d’un 
bâton, pour en faire une sorte de lance ; mais nous croyons 
plutôt qu’on passait celte partie de l’arme dans un trou percé 
dans le manche, et qu’on l’y retenait par des coins frappés 
par derrière dans les coulisses dont nous vcnons.de parler. 
On pouvait par ce moyen, obtenir de véritables haches, et 
fixer solidement à son manche l’instrument de métal. 

• 

Coins. 

D’autres instruments du même métal sont nommés Coins 
ou même encore bâches, quoiqu’ils diffèrent beaucoup de 
ceux que nous venons d’étudier. Ils varient aussi de grandeurs 
et nous en avons trouvé une série qui ont depuis huit jusqu’à 
quatre centimètres de longueur. 

Ces objets sont creux de manière à pouvoir recevoir un 
manche. L’orifice en est garni d’une double moulure comme 
ornement, et d’un anneau coulé en saillie avec le métal. Ces 
coins presque d’égale largeur partout, diminuent graduel¬ 
lement d’épaisseur depuis l’orifice jusqu’au sommet qui est 
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large et tranchant. M. de Cauinont les décrit ainsi : « Cette 
hache ressemble beaucoup h un coin; clic est creuse inté¬ 
rieurement et munie d’un petit anneau sur un des côlés... 
Les facettes latérales ont la forme d’une feuille lancéolée, la 
trace de la jonction des deux pièces du moule dans lequel ces 
instruments furent coulés, forme la côte de la feuille. 

Les opinions sont partagées sur la destination de ces objets, 
Les uns ont voulu y voir des coins fixés au bas des bâtons qui 
supportaient les tentes, et dans ée cas les anneaux auraient 
servi à attacher les lanières du cuir ou des étoffes qui les 
couvraient. Mais alors pourquoi orner ces coins destinés à 
être cachés dans la terre? D’autres auteurs les ont regardé 
comme des bâches emmanchées ù l’extrémité de bâtons 
recourbés, ou bien encore comme.des bouts de pieus ou de 
lances. Enfin peut-être, étaient-ils placés à l'extrémité infé¬ 
rieure des lances, et l’anneau retenait-il uue courroie 
attachant cette arme à la ceinture du guerrier 

Nous n’osons nous prononcer entre ces diverses attri¬ 
butions; nous avouons cependant que les deux dernières 
nous semblent plus rationnelles et plus probables. 

Torques. Braeelets. 

Les Celtes avaient aussi d’autres ornements de guerre, de 
religion ou de toilette que nous retrouvons encore, surtout 
dans leurs tombeaux. Quelques-uns, très curieux, ont été 
recueillis près de Saint-Oiner, ù Lyzel, un peu en dehors de 
l'antique Attrébatie, mais dans celte partie de cette province 
de Morinic que César réunit sous l'autorité du roi Cumins. 
Nous allons donc les décrire ici en empruntant nos rensei-*- 
gfuements h la savante notice publiée par M. Louis Deschamps 
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dans les mémoires de la Société des Antiquaires de la 
Morinie (1). 

« On y trouva d’abord des bracelets se composant d’un 
cercle de métal, quelquefois tourné en spirale, mais dont les 
extrémités de la pièce métallique n’étaient pas soudées, et 
étaient seulement rapprochées sans même présenter de saillie 
ou de moulure. » 

Puis c’étaient « des torques. La différence positive entre 
cet instrument et les Armilles, ressort d’une foule d’ins¬ 
criptions, où les deux objets sont mentionnés (2). L’usage 
des torques comme ornements ou décorations militaires est 
très ancien parmi les Gaulois, puisqu’on commencement du 
IV* siècle de Rome, T. Manlius se para du torque enlevé h 
un Gaulois qu’il avait vaincu. » 

« Le mot latin torques est traduit généralement par collier. 
Cependant il est évident qu’on ne peut appeler ainsi ces orne¬ 
ments que lorsqu’ils sont de grandes dimensions, les ins¬ 
criptions viennent encore nous éclairer sur ce point. En effet, 
dans la suivante, extraite du mémoire de M. de Longpéricr, 
se trouve indiquée l’existence d’un torques-major. Comme*il 
suit : 

C. Julics C. F. Str. 

ATOR. ORD. 

Donatus. ab. Ti. Cors. # 

Alg. F. Augusto Torque 
Majore, bello. lelma 
Tico. 


(1) T. VIII, page 403. Notre cabinet possède une bonne partie de ces objets. 

(2) Voir les inscriptions rapportées par M. de Longpérier dans sa disser¬ 
tation sur les pbatères (revue de numismatique, année 1818, p.88... p. 100. 
Muratori p. xi, n° 5, 
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« L'expression de (orque majore laisse évidemment suppo¬ 
ser l’existence d’un torques maximus et d’un torques minor, 
ce qui indique des gradations dans ce genre de décorations, i 

« Quant à leur mode d’attache, les ligures jointes au 
mémoire de M. de Longpérier nous font comprendre de 
qu’elle manière on les portait. Les (Orques sont suspendus au 
système de lanières de cuir auquel se trouvaient également 
fixées les Phalèrcs (1). » 

Ces bijoux auxquels M. Deschamps donne le nom de torques 
sont des ornements dont M. de Caumont n’ose fixer la des¬ 
tination et qu’il décrit ainsi : < Ils consistent dans une tige 
d’or recourbée et lerminée aux deux extrémités par un éva¬ 
sement ou disque, tantôt plat, tantôt légèrement concave. » 
Les nôtres sont en cuivre, ornés de ciselures assez variées, 
mais les traces de dorure qu’on retrouve çà et là sur leur 
surface prouve qu’ils ont été dorés. 

On en avait précédemment trouvé de semblables, pour la 
forme, mais en or massif, dans une enceinte druidique près 
de Quentin (Côté du Nord) et aussi en 1851 dans le bois de 
Picquenda], près de Fauquenbcrgue (Pas-de-Calais) (2). 

Les Armilles, réunies dans le même tombeau de Lyzel, dif¬ 
fèrent des torques en ce qu’elles sont plus oblongues, moins 
épaisses et plus élastiques, par conséquent, ce qui permettait 
de les ouvrir pour y passer je poignet. Les unes sont en bronze, 
une autre en corne. L’armille ou bracelet était souvent portée 


(1) Un bas-relief funéraire reproduit an moi Torquatus dans le diction¬ 
naire des Antiquités Romaines et Grecques de M. Antkony Ricli représente 
un ceinturon portant deux torques sur la poitrine. 

(2) Bulletin historique de la Société des Antiquaires de Morinie. 2 lir. 
art. de M. Queuson. 
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comifte marque distinctive du rang ou du pouvoir. On la 
revoit dans des sépultures de beaucoup postérieures à 
celle-ci, car nous en avons retrouvé dans celles du IV* siècle, 
et même sur le corps de guerriers francs. Assez souvent ces 
ornements sont en or. 

Dans cette même trouvaille de Lyzel étaient encore les 
objets suivants: 

1* Une sorte de couteau ou poignard en cuivre rouge et à 
pointe émoussée. 

2* Une agraffe formée de deux anneaux, l’un plus petit que 
l’autre, et réunis par trois torsades parallèles, de quatre 
centimètres de longueur. 

3* Trois ornements demi-circulaires renflés dans le milieu, 
encadrés de moulures, et garnis d’une bellière, par le moyen 
de laquelle on pouvait les enfiler, peut-être avec les boules 
d’ambre et de cuivre trouvées tout auprès. 

A* Des coins, semblables à ceux que nous avons décrit plus 
haut. 

fi* Une pince à épiler, composée d’une bande de métal 
arrondie en anneau dans son milieu, puis se rapprochant 
pour former encore, en réunissant les deux extrémités, un 
second anneau. 

6* Des anneaux assez nombreux de deux centimètres 
environ de diamètre et en cuivre. 

Ces anneaux que nous retrouvons d;<ns des sépultures 
gallo-romaines et même de l’époque Mérovingienne, étaient 
saus doute aussi des ornements ou des signes de distinction, 
à moins qu’on ne les considère comme des monnaies. 

Les auteurs qui ont écrit sur les antiquités ne parlent guère 
de ces objets, ils ne semblent avoir rencontré dans les tombes 
que les anneaux sigillaires, ou ceux que l’on portait aux doigts 
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M. l'abbé Cochel dit bien aussi, en avoir trouvé près de sque¬ 
lettes de chevaux, mais il n’en rencontra jamais que 
deux ou trois ensemble, tandis que nous en voyons d’assez 
glandes quantités dans chacune des tombes qui en contiennent. 

A l’article Annulus, M. Antony Rich (1), cite également 
l’annulus vclaris, ou anneau de rideau, mais il était habituel¬ 
lement en bois dur ; et aussi ces anneaux que l’on passait dans 
les cerceaux d’enfant pour les faire résoûner avec bruit 
pendant les évolutions du cerceau. t 

Enfin plusieurs auteurs assurent que la monnaie commune 
des Celtes était Panneau de cuivre, qui variait de valeur suivant 
qu’il était ou simple, ou orné de rayons plus ou moins nom¬ 
breux. Dans le premier cas, cette monnaie portait le nom 
d’Annulus,et nous retrouvons celte dénomination dans César 
et dans quelques ouvrages de numismatique moderne. Dans le 
second cas elle était appelée Rouelle. L’existence de ces 
auueaux comme monnaie est prouvée en Angleterre (2) ; elle 
ne l’est pas moins sous le nom de Manillas, en Afrique, chez 
les peuples de l’Orient, dans le Sennaar et dans la Nubie (3). 
Nous u’avons pas de preuve de son usage chez les Altrébutes, 
mais leur, découverte dans les tombes pourrait le faire 
supposer, d’autant plus qu’il est établi que les Attrébates 

avaient avec les Bretons des relations intimes et incessantes. 

x 


(1) Dictionnaire des Antiquités Grecques et Domaines. 

(2) Voir Sir William Beetbam, papers read boforc Ibe royal irisb; Dublin 
1836.—M. Akorman, observation on (lie cornage of tbo ancient Britons, p. 7. 
—The numismatic croniclc 1814. Art. de MM. John Tob.es ; Edward Jones ; 
Bononie; Kd. Hoare ; Dickinson, William Beetliain ; G. Wilkinson, puis les 
années 1831, 1852. 

(3) Voir MM. de Saulcy et Akerman, revues de numismatique 1836, puis 
-MM. Lelcwel, Dufresne, Pierrequintde Gambloux, etc. 


Digitized by LjOOQle 



62S 

Nous avons retrouvé des anneaux semblables, dans unetoriibe 
du II* siècle, mais ils étaient garnis de sortes d'armatures qui 
permettaient de les suspendre soit au collier, soit à la 
ceirrture et au système des lanières dont parle M. de 
Longpérier. 

Très de Béthune, nous a\ons rencontré aussi un bijou que 
nous croyons une boucle d’oreille et qui rappelle les Rouelles 
dont nous venons de parler. C’est un anneau garni de quatre 
rayons, sur lequel est attaché, par de minces ligatures, un 
autre anneau cylindrique en turquoise, ou en verre coloré. 
Au centre du cercle,est un ornement en forme de petit timbre 
venant affleurer avec la surface supérieure de l’anneau de 
pierre. Enfin une hclière se rattache à l’anneau métallique et 
se termine par un crochet mobile, ce bijou est en cuivre. 

A Tebnïnck. 


(La suite au prochain numéro). 
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POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES COITIIIES ET DES LOIS 


AU XVI e SIÈCLE. 


Procuration donnée par la cour ecclésiastique d'Angers, au 
nom d’un chanoine de celle ville, prieur commandataire de 
Choisy-au-Bac. 

1836. — Sachent tous, présens et advenir, que, en la court 
du roy, nostre sire, à Angiers, en ctroict , par devant nous per¬ 
sonnellement eslably, noble et discretle (1) Maistre Gaston 
Ollivier, archediacrc doullremame et chanoine en l'église 
d’Angers, prieur commandataire du prieuré de Choisy-lcz- 
Compiengne, membre* déppendanl du monastère et abbaie de 
Saincl-Mard-lês-Soissous, demouranl en ccste ville d’Angiers, 
soubmectant soy, ses hoirs , avecq tous et chacuns ses biens 
meubles et immeubles, présens et advenir, quelz qu’ilz soient, 
ou povoir, ressort et juresdielion de laditte court, è ce quy 


(1) On a effacé personne. 
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s’ensuict. Confesse, de son bon gré, sans aucun poirforcement, 
avoir, aujourd’buy, faict, nommé, constitué, cstably et ordonné, 
et encores par devant et par la teneur de ces présentes, faicff, 
nomme, constitue, cstablist et ordonne ses biens aimez messires 
Pierre Deslaincourt et Jehan Cousin, prbres, fermiers dudict 
prieuré de Clioisy , scs procureurs géuéraulx, certains messagers 
spéciaulx, et chacun d'eulx seul pour le tout, ainsy que la condi¬ 
tion de premier occuppanl ne soit pas le meilleur, mais tous ce 
que par l’un d’eulx sera faict et convenancé puisse estre pour- 
su ivy et mis à (in deue par Tuutre, en toutes et chacunes ses 
causes généralles et négoces meues et à mouvoir contre tous 
et chacuns ses adversaires, tant en demandant que en deflen- 
dant, par devant tous juges, commissaire, lieutenans, bailbfs, 
prévostez et autres quelconques, de quelque pouvoir ou 
auctorité qu’ilz usent ou soieut fondez, tant de court laie que 
de court d'égliic, et tant en parlement que dehors ; donnant et 
octroiant ledict constituant à ses devant dietz procureurs et à 
chacun d’eulx seul et pour le tout, plain pouvoir et puissance, 
auctorité et mandement spécial d’eulx présenter, ester, sa per¬ 
sonne représenter et comparoir pour luy en jugement et dehors 
de plaidz, le deffendre à tous ses jours el (ermes , mis el à 
mectre, assignez ou assigner 5 de jurer de virilé , de malice et de 
calompnie en son âme (1) el is autres des sesdits procureurs ; 


(1) Le Nain de Tillemout (Vis de saint Louis , t. I tr , p. 330, éd. de la 
Société de THist. de France), parlant des privilèges accordés (1224) par 
Louis VIII aux P.ochellois, dit que Mathieu de Montmorenci, conuestable de 
France, les avait jurées (les promesses) en Yâme el au nom du roy. Car 
c’estoil alors une chose ordinaire que les rois de France et autres, au lieu 
de jurer eux-mêmes, faisoient jurer quelque seigneur sur leur ûme ; et 
nous en verrons divers exemples (a). 

(à) 1547. Le procureur Boucquel fait serment en Yâme de François de 
Noyelles, seigneur, son client. — Ailleurs : affirmer en Yâme dudict cons¬ 
tituant. 
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d’apleger, contreplcger, advouer, desavouer ; de garentir et 
prendre en garentage; de demander, requérir et recepvoir 
principal et despens, sy aucuns luy sont adjugez; et la déli¬ 
vrance et jouissance de ses biens et choses, sy prinses, 
saisies (1) et ari esiés esloieut, quicter, aploiger, ou autrement : 
de oir droilz, arrestz, sentences interlocutoires et déiïinitives; 
d'en appeler une fois ou plusieurs, de poursuir l’appel, ou 
appeaulz, en délaisser, sy mestier est. El, par espécial, ledict 
constituant a donné et doune, par ces présentes, ausdiciz 
Deiancourt et Coussin, ses recepveurs et fermiers et chacun 
d’eulx seul pour le tout, plain pouvoir, auctorité et mandement 
spécial, pendant et durant le temps qu’ilz seront fermiers dudict 
prieuré de Choisy, et non autrement, de recepvoir toutes et 
chacunes les ventes et autres revenus et esmolumens de fiefz 
et seigneuries, lesquelz pourroient et pourront estre deubz et 
acquis, compecter et appartenir audict constituant, à cause de 
son dict prieuré de Ctioisy, pour raison des conlraclz, ven¬ 
dions (2) achapts et aliegnations des choses respectivement 
tenus des fiefz et seigneurie dudict prieuré de Choisy, quy 
seront vendues et aliénées ladille ferme d'icélluy prieuré 


(1 ) A Paris, (1670), on inscrivait dans Pacte de saisie, publié à’la porte de 
l'église, les noms de douze ou treize paroissiens, qui sortaient alors de 
l’église , ainsi que ceux de l'huissier, sergent à cheval et des sergents pré¬ 
sents h ce cry. (Arch. BoubersMélicocq). 

(2) Dans un acte de vente auprès de Lille, le fondé de pouvoir (1561) jura 
et liança par serment sollempnel, en l'âme de ses mandataires, de jamais 
aller ou faire aller au contre. Il ajoute, en y mettant par les vendeurs que 
main et bouche seulement. (Arch. de feu M. Le baron de Berlhoult). — Dans 
un acte de vente (1627) le mandataire dit qu'en vertu de son povoir, il 
rcnonchc è$ âmes d’iceulx (de ceux dont il a la procuration) h toutes choses 
contraires. (Arch. de Béthune). 
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durant; du receu soy tenir à compléter, en bailler quictance, 
et, en ce faisant, ensaisincr et meetre en possession lesdictz 
acquéreurs des choses qif ilz auront respectivement acquises 
au-dcdans d’icelle seigneurie, icelle dicte Arme durant; et 
aussy de prendre eu toutes cours, juresdiclions, le ga roulage et 
drflVndement des causes et procès des subjtelz des seigneuries 
d’icelly prieuré, en toute cause et matière que besoing et 
meslier sera ès causes et procès louchans, regardaus et con- 
cernuns les droietz, prérogatives et appailenans d’iceJluy 
prieuré, pendant cl durant le temps d’icelle ferme, comme dict 
est et non autrement ; et ce, sans aulcuue renonciation d’autres 
procureurs ou procurations par icelluy constituant par cy 
devant constitué, ayans le pouvoir dessusdicl ou partie d'icellny, 
lodict constituant n’entend eslre révocquez, ne revocquer par 
le muicn et contenu de ces présentes, et généralement défaire 
et procurer toutes et chacunes les choses que kdicl constituant 
feroit et faire pourroit, sy présent en sa personne y e*tuii, et 
qu’il sera deument estably, peuvent et doibvent faire, jacois ce 
qu’il y aict qu’il requisl mandement plus spécial, promettant 
ledict consliiuanl,en bonne foy et soubz l’obligation, hipolhecques 
de tous et chacuns ses biens et choses immeubles, présens et 
advenir, avoir, tenir ferme, stables et agréables tout ce quy par 
lesdietz recepveurs, et chacun d’eulx, sera dict et procuré, tant 
pour luy que contre luy, et à paier pour eulx et à (hacun d'eulx 
le juge ou juges, sy meslier est , dont nous Vavons jugé et eon- 
dampné à sa reqneste par le jugement et condampnaon de ladicte 
court , présens ad ce vénérables religieulx, frère Jehan Boulland, 
bachelier en décret, curé de Cousin res, et noble homme Robert 
Chevalier, maisire d'hosiel de révérend père en Dieu, monsei¬ 
gneur l’évesque d'Angers, et autres tesmoing à ce requis et 
appelez. 

Ce fut faict et passé eu la cillée d'Angers, en la maison durlict 
constituant, le vingt-sepliesme jour d’octobre, l’an mil cinq 
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ceps trente-six. Ainsy signé Huol et scellé en simple queue Je 
cir verd ; ainsy signé Coffin, Bourguignon, Laguicr (I). 

De la Fons-Mélicocq. 


(1) Collacion faicle de la présente coppie à son original en parchemin 
seing et entier de seing, scel et escripture, par nous M a Jehan Brugmart, 
procureur de M» François de Bcubers, chevalier, sieur de Vaugenlieu, 
Bovelles, Mélicocq et Mareslz, d'une part; et M e Pierre Brugmart, procureur 
de Claude de Monnel. (Arcli. Boubers-Mélicocq). — 1787. Les bénédictins 
anglais de la maison de Saint-Edmond, gros décitnaleu«'s de la paroisse de 
Mélicocq, h cause du prieuré de Cboisy-au-Bac, demeuraient h Paris, 
grande rue du faubourg Saint-Jacques. — Parmi les religieux figurent 
(1694) Claude Nelson, prieur, Benoist Nelson, Claude Nelson, Anselme 
Nelson, religieux. — Dans cet acte de 1694, Anselme Nelson, prestre, 
religieux profex du couvent des révérends pères bénédictins anglois du 
faulxbourg Saint-Jacques de Paris, déclare qu'il est logé, de présent, h 
Compiengne, en la maison de M* Sanson le Féron, ad vocal eu parlement et 
l’un des gouverneurs attournez de la ville de Compiengne, demeurant rue 
des Dommeliers. 


ERRATA. 

Dans le dernier numéro : 

Page 474, ligne 19, au lieu de 1858, lisez 1548. 

Id. 22, au lieu de îxxx, 1170, lisez ix** u r*. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-JIerouart. 

V Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIerouart. 

AMIENS. — IMF. DR LENOEL-HEROUART• 
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RELATIVES A LA REPRÉSENTATION DD MYSTÈRE DE LA PASSION, 

A LA FIN DU XV* SIÈCLE. 


Lorsque je faisais des recherches pour mon Histoire de la ville 
d'Amiens (1), je remarquai dans les registres de l’Hôtel-de-Vïlle, 
plusieurs délibérations intéressantes sur les mystères que l v on 
représentait à la fin du XV* siècle et au commencement du 
XVI*. 

Je me procurai des copies de ces délibérations avec d’autant 
plus d’empressement que je n'ignorais pas que si l’on a beaucoup 
écrit sur YUistoire de notre ancien Théâtre, on n’a cependant pas 
encore tout dit à cet égard. Il reste bien des faits ignorés et que 
l’on ne connaîtra qu’à fur et à mesure des nouvelles découvertes 
qui pourront être faites. 

C’est donc une bonne fortune pour cette histoire, quand on 
parvient à rencontrer des délibérations aussi curieuses que celles 
dont je vais mettre le contenu sous les yeux des lecteurs de la 
Picardie. 

Voici ces délibérations, qui sont fort courtes, mais intéressantes, 
car elles rappellent des usages, des coutumes ignorés ou oubliés 
de nos jours. 


(1) 3 vol. in-8°, 1» édition, 1834 ; 2 e édition, 1848. 
T. X. 


34 
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La première est ainsi conçue : 

« Eschevinage tenu le 5* jour de février 1699» 

» Nicolas Fauvel et Richard de Saint-Fuscien, font leur rapport 
» de l’entretien qu’ils ont eu avec MM. les officiers du roy, 
» touchant le Mystère de la Passion de Noslre-Seigneur Jhus-Crist 
» que l’on avait advisé jouer en oeote présente année — lesquels 
» leur avoicnt fait bonne responce, mais que quant à Monsieur 
» l'Evcsque et au Chapitre, il pouvoi.l sembler, veu leurs excuses 
» et reraonslrances, que ils ne y avaient pas grant affection, ni 
» que ils y volsissent aucunement contribuer ( 1 ). 

» Sur ce eu conseil et advis, Messieurs ont délibéré que si les 
» geusdu roy sodI d’advis de le jouer, sans en plus parler ausdit 
» Evesque et Chapitre, ils feront jouer ledit Mistire de la Passion 
o Noslre-Seigneur Jhüs-Christ, es fesles de Penlhccoustc prochain 
» venant, et que les rymes se bailleront avec les dédicaces et termes 
» à ('environ du lieu acoustumé (2), ainsi que en tel cas est 
» acoustumé faire. » 

La deuxième délibération porte : 

« Eschevinage tenu le 25* jour de raay, l’an 1500. 

» Messieurs ont conclud audit eschevinage de bailler les Ur- 
* russes autour et à icnoiron du parcq (3), où l’on jouera cette 
» année le Mistère de la Passion de Noslre-Seigneur Jhüs-Crisl, 
» aux habitants de la ville, signaument à ceux qui ont rymes (3) et 
» jouent audit Mistère, en payant 11 s. pour part de terre (8). » 


(1) La représentation du Mystère de la Passion occasionnant de grandes 
dépenses, on sollicitait les autorités ecclésiastique et civile d'y contribuer. 

(2) Ce lieu accoutumé était assez souvent remplacement où existe main¬ 
tenant la rue du Four des Champs , h Amiens. 

(3) On appelait le Parcq ou le Parquet , le Théâtre lui-même. 

(4) Ces ry mes se donnaient aux amateurs qui se présentaient après le Cry 
ou l'annonce du mystère pour y figurer. 

(5) C’est-'a-dire pour la place où l'on devait se trouver pendant la repré¬ 
sentation. 
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On lit dans la troisième et dernière délibération : 

Eschevinage tenu le 28* jour de janvier 1499. 

» Sur ce que sire Pasquier de Bethembos, Nicolle Capperon, 
9 Philippe Marchant, prebstres, Jehan Menchon, maistre des 
» enfants, et sire Pierre Long, aussi prebstre, Jehan Ostien et 
» Jehan Legrant, demeurant à Amiens, avaient fait ce jourd’hui 
» présenter à Messieurs, certaine requestc, en leur eschevinage, 
y» contenant que de longtemps ne avait point esté joué en ceste 
» ville d’Amiens, le Uistèrede la Passion Nostre-Seigneur Jhûs - 
» Crtsf, combien que en icelle ville y eust plusieurs honnestes 
» compaignons et gens de bien, qui à ce faire s exerceraient volon - 
» tiers (1); considéré que Dieu merchy, le roiaulme de France 
» estoil en bonne paix, et aussi que pain et vin estoient à bon 
» marché et y avait habondance de tous biens, qui est à loer Dieu;, 
» et à ces causes requéraient les dessus només, qu’il nous pleut 
» leur permettre et accorder qu’ils peussent jouer ou faire jouer 
*> ledit ilislêre de la Passion , tel que ilz le avaient veu autreffois, 
x> qui contenoit trois journées (2) et tel qu’il avoit esté joui à Doullens; 
» et leur consentir qu’ib peussent fouir, heuzer (3) et picquer au 
» champ ou l’on a acoustumé faire et jouer ledit Mistère ; faire 
a courir les personnages des diables (4), tailler les devantures en 
» la terre qui est à l’cnviron dudit champ, ainsi que Von avoit 
» acoustumé faire ; et à l’aide de Dieu, ilz offraient en bien faisant 


(1) Quand les acteurs s'étalent distribué les rôles, ils faisaient entr'eux 
des répétitions, pour être bien certains de pouvoir jouer publiquement et 
d'une manière convenable. 

(2) Le plus souvent le Mystère avait quatre journées ; il était divisé en 
plus de cinquante actes, contenant au moins quarante mille vers. 

(3) CYsl-à-dire bêcher, remuer avec la houe, expression de la langue 
picarde qu'il a fallu expliquer à un savant académicien de la capitale. 

(4) Un des intermèdes les plus en vogue était de laisser aller les âmes, 
que les diables avaient enlevées, et de faire ensuite courir les suppôts de 
l'enfer après elles. 
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» leur debvoir, en édifier le poeuple'et les habitants de la ville et 
» d'aullres lieux (1) qui voudraient veoir ledit Mislère. 

» Yeue laquelle requesle et sur ce, eu. conseil et adviz, mcsdils 
d sieurs en considération que ion ne joura ledist jeu dès long¬ 
temps a, en ladicle ville, et aultres considérations telles que 
» dessus, et aussi que Ion avait conclud l'année passée , de jouer 
a ledict Mistèifi, ont les plusieurs esté bicndecetadvis; mais toutes 
a voies ont déclaré, avant que du tout conclure que Ton parlera et 
d communiquera touchant ceste matière aux gens et officiers du 
» roy, à révérend père en Dieu, Mgr l’Evcsquc d’Amiens et aux 
» Doyen et Chapitre, pour sur ce avoir leur advis et ayde se 
» mesticr est, ainsy que autre fois a esté faict : et que mesdits 
» sieurs le feront jouer par tels qu'il sera advisé et ne donneront 
» point ceste auclorili aux dicts suppliants (2). » 

Maintenant, qu’on nous permette de faire quelques courtes 
remarques sur deux ou trois passages des délibérations que l’on 
vient de citer. 

Comme on le voit par la première , c était (paraît-il) l’usage à la 
fin du XV e siècle de distribuer les rymes du mystère que l’on 
devait jouer avec les dédicaces , aux environs du lieu accoutumé; 
mais, d’abord, à quelles-{personnes s'adressaient ces dédicaces? 

Etait-ce au public en général, ou aux notabilités delà ville, qui • 
assistaient à la représentation du mystère (3) ? C’est ce que nous 
laisse ignorer celte délibération, et qu’il serait cependant assez 
intéressant de connaître. 

Ensuite, quel était ce lieu accoutumé à l'environ duquel on dis- 


(1) On accourait de plus de dix lieues loin pour voir jouer le Mystère de 
la Passion, 

(2) Comme ou le voit ici, on ne permettait pas 'a tous les individus indiffé¬ 
remment de représenter ce mystère. 

(3) On a cru ù tort, ce nous semble, que par dédicaces , on entendait ici 
le prolàgue ou l'annonce de la pièce par tous les acteurs, au moment où 
s'ouvrait la scène. 
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tribuaii les rymes avec les dédkaces f — Etait-ce le Théâtre même, 
ou quelque chambre d’un vaste bâtiment tel que la maison de 
ville d’Amiens, où l'on conservait les cahiers du Mystère et les 
figures représentant Y Enfer et le Paradis f dont on sc servait 
lorsqu’on jouait la Passion du Sauveur ? 

C’est encore là un point sur lequel la même délibération ne 
nous fournit pas de détails. * 

La seconde délibération , qui nous semble fort curieuse, rappelle 
un fait que nous croyons peu connu ; c'est qu’on obligeait ceux 
qui avaient les rymes et qui* devaient figurer ou jouer dans le 
Mystère , à payer môme une pari ou portion de la terre qu’occupait 
probablement le Théâtre (i ). 

Ainsi les acteurs du XV e siècle non-seulement jouaient, parfois, 
sans aucune espèce de rétribution, mais ils contribuaient encore 
de leur bourse à payer la dépense faite pour le parcq ou théâtre 
qu'on dressait afin de jouer le Mystère de la Passion. 

C’était de leur part, il faut en convenir, un beau désintéres¬ 
sement, une générosité d'autant plus louable qu’une pareille 
représentation occasionnait beaucoup de frâis, de la fatigue, et 
exposait souvent à de grands dangers. 

La troisième délibération contient un passage que le regrettable 
M. Magnin lui-même, regardait comme fort intéressant, mais un 
peu obscur: c*e$l celui oùj’on demande à être autorisé à faire 
courir les personnages des diables , ainsi que l'on a accoutumé; 
rien, en effet, ne nous apprend, dans cette délibération, quelle ^ 
pouvait être cette course des suppôts de Satan, ni le lieu où elle se 
faisait, ni quel en était le but. 

Peut-être était-ce, comme nous le pensons, une espèce de dia - 


(1) La dépense qu'occasionnait la représentation du Mystère de la Passion 
étant considérable, il n'est pas étonnant qu'on ait astreint, même les aoleurs, 
à concourir 'a cette dépense, les quêtes qui étaient faites ne pouvant 
suffire. 
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blerie, une scène infernale pendant laquelle les diables après s’être 
saisis de quelques âmes, se précipitaient en ricanant, avec leur 
proie, dans l'Enfer, représenté par la gueule béante d’uu énorme 
dragon ; mais toutefois, c’est ce que t n’explique pas encore la 
délibération en question. 

Plusieurs auteurs qui se sont occupés de l'Histoire de l’ancien 
Théâtre français, ajoutent, en parlant de la représentation du 
Mystère de la Passion que dans la première journée de ce Mystère. 
On faisait dire aux diables toutes sortes d’extravagances, et même 
d’insolences ; mais cela ne nous apprend pas non plus ce qu’était 
la course dont il est question dans la troisième et dernière déli¬ 
bération, citée plus haut (i). 

Le Mystère de la Passion avait ordinairement quatre journées (2). 
On le jouait cependant quelques fois en trois jours ; le nombre de 
vers ou rymes qu’on récitait, même en ce dernier cas, s’élevait à 
plus de vingt mille : C’est ce que l’on peut induire des anciens 
comptes de la ville d’Amiens, où l’on voit figurer une somme de 
soixante-dix-huit sols six deniers pour rymes de deux journées ayant 
chacune huit mille vers payés à raison de six sols le millier, à 
Pierre Martin, procureur en la cour spirituelle d’Amiens. Ces 
mêmes registres nous apprennent, de plus, que Ton écrivait par 
cahiers les Mystères de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
afin, sans doute, de pouvoir distribuer plus facilement à chaque 
acteur la parlie du Mystère qu’il devait répéter, ou dans laquelle 
il devait jouer. 

Nous ne pensons pas, au reste, comme certains écrivains, que 
les personnes chargées de la représentation d’un mystère se bor¬ 
nassent à lire les rymes ou vers de leur rôle sur la scène ; nous 
sommes persuadé, au contraire, (et telle était aussi l’opinion du 


(1) Cette course, nous le présumons, mit pour but d’égayer les spec¬ 
tateurs. 

(2) Voyez la note de la page 53t. 
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docte M. Magnio), que les joueurs récitaient de mémoire ou par 
cœur ccs rymcsou vers, comme le font les acteurs de nos jours (i). 

Notre explication trouverait au besoin une preuve dans la troi¬ 
sième délibération où l’on voit qu'Amiens avait plusieurs honnêtes 
compagnons, prêts à s'exercer (pour jouer le Mystère de la 
Passion). 

Nous souhaitons, en finissant, qtie cette courte notice qui n’est 
qu’un fragment du travail plus étendu que nous préparons 
sur l'Histoire de notre ancien Thidlre , puisse offrir quelqu'intérêt 
aux lecteurs de la Picardie; nous devons espérer qu’il en sera 
ainsi, car elle contient des remarques sur des usages peu 
connus, ou maintenant oubliés. 


H. Düsevel, 

des Sociétés Impériales des Antiquaires de France, 
de Picardie, etc. 


(3) L’intervalle assez long que l’on mettait ordinairement entre la procla¬ 
mation ou l’annonce de la représentation du Mystère, intervalle qui était 
quelquefois déplus de six mois, indique suffisamment que Ton apprenait 
le*réles, et que Ton ne se bornait pas b les lire sur le théâtre. 


Digitized by LjOOQle 



LE TOMBEAU DE PIERRE BLASSET 

A PROVINS. 


M. de Chennevières, conservateur du Musée du Luxembourg, 
chargé des expositions d’art, m'envoie l’inscription funéraire de 
Pierre Blasset copiée à Provins par M. Barbet de Jouy, conser¬ 
vateur du Musée des souverains. M. de Chennevières estime à bien 
juste titre cette inscription intéressante pour les picards, et nous 
n'en pouvons faire mieux valoir la communication aux lecteurs 
de la Picardie que par les remarques mêmes et dans leur forme 
familière, dont le savant historien des Peintres provinciaux de 
l'ancienne France accompagne l’envoi. 

E. Pbarond. 

Mon cher Pbarond, 

Un de mes bons amis, Barbet de Jouy, qui sait combien 
je m’intéresse toujours aux artistes qui ont jadis illustré nos 
provinces, a bien voulu relever pour moi dans l’église de 
Sainl-Ayoul, l’inscription funéraire suivante, gravée sur une 
pierre au milieu du chœur, près des marches de l'autel : 

Cy gist honorable homme Pierre Blasset natif de la ville 
(TAmiens, en son vivant m” sculpteur en bois, pierre et marbre, 
gui peu de temps auparavant son decex a faict tous les beaux 
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ouvrage» que voyez en cette église et en d’autres lieux. Ensuite 
, N n Seigneur l’ayant appelé en l’aage de 51 ans, le 25 jan¬ 
vier 1663, pour le recompenser de la félicité des bienheureux, 
veu les soins qu’il avoü apporté pendant le cours de sa vie à la 
décoration de ses temples, je vous supplie, passants, en consi¬ 
dérant tous ces beaux édifices, d’avoir mémoire de luy en vos 
prières, au moins de lui dire un 

Requiescat in pace. 

Et gisent aussy Magdeleine et Marie Agnès ses filles. 

Au-dessous un écusson Chargé de trois autres plus petits 
posés 2 et 1, une fleur de lys en abîme. 

Faict par Pierre Godol son aprenti. 

Celte belle et touchante épitaphe fera battre le cœur de 
tout bon picard. Vous reconnaissez d'ici- dans ce Pierre 
Blasset, le cousin du célèbre Nicolas Blasset. M. A Dubois 
qui nous a donné sur le grand sculpteur, dont presque toutes 
les chapelles et les piliers de la Cathédrale d’Amiens vanteront 
à jamais le talent, un travail si riche en recherches, nous 
apprend que le Pierre dont il est ici question, fils du sculpteur 
Nicolas Blasset l’ancien, était né le 21 janvier 1610. Son 
Adèle apprenti se trompait donc de deux ans, et Pierre 
avait 53 et non 51 ans quand il mourut à Provins, quatre ans 
après celui qui devait illustrer son nom. M. Dubois cite 
d’après YHisloire de Montdidier de M. de Beauvillé, deux 
- ouvrages de Pierre Blasset. C’est sans doute en partant de 
Montdidier où il travaillait en 16i2, que Pierre, artiste 
nomade comme Quintin Varin et tant d’autres excellents 
maîtres de ce temps-là, aura pris, avec ses Ailes, le chemin 
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de Provins, où il séjourna assez pour y exécuter les nombreux 
et importants ouvrages dont parle sa pierre lumulaire, et 
pour y former cet élève dont la piété nous a conservé 
la dernière trace du sculpteur d’Amiens, dans la ville où 
l’avait conduit le hasard de ses travaux si loin de sa province 
natale. 

Je crois bien faire, mon cher Prarond, en vous envoyant 
cette courte note à l’adresse de la Picardie; car il m’est avis 
que chaque province s’honorerait en recueillant le souvenir 
de ses morts en quelque pays que les ait jetés la fortune. 

Ph. de Chennevières. 
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HISTOIRE DE COMPÏÈGNE 


A VOL D'OISEAU (*). , 


Voici un mémoire manuscrit de Louis XIV, relatif à l'orga¬ 
nisation du camp de Compiègne de 1698 (1). 

I. 

Marque du camp et choix du quartier du Roy. 

Assemblée de l’armée. 

Manière de donner les ordres. 

Police de l’armée. 

DistribAtion du pain, de la viande et du fourage aux 
troupes. 

Destail des distributions de poudre, de plomb, d’outils et 
de lonlte autre chose, de quelque nature que ce soit. 

Gardes au! environs du camp pour empescher les soldats, 
cavaliers et dragons, de s’escarler. 

Connoistre les environs du camp, les passages, les ponts, 
les bois, les. ravines, les lieux où l’on a des gardes de cava¬ 
lerie et d’infanterie. 

Dans tontes les actions qui se passeront, les grenadiers 
auront des grenades que l’on à préparées. 

Voir le maniement des armes. 

Avoir soin de l'hospital, et le visiter. 

Une revue de commissaire. 


(*) Voir la Picardie, 1864, p. 145,193,356,398,353,414,443,49» et suif. 
(1) Ce document est h la bibliothèque du Louvre. 
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IL 

L’armée en bataille sur deux lignes, avec la réserve, fera 
trois salves générales des troupes et du canon quand on 
arrivera, et trois autres salves à l’entrée de la nuit, comme 
l'on fait d’ordinaire pour une réjouissance. 

III. 

Une marche ordinaire de loulte l’armée et de l’artillerie, 
avec une halte posant de petites gardes pour n’eslre pas 
environnés de partis ennemis. 

IV. 

Un fourage avec les troupes nécessaires pour faire un 
cordon autour du lieu où l’on devra fourager. 

Une allarme avec une fuite de fourageurs, après un coup 
de canon que l'on tirera du camp pour les rapeller. 

L’escorte se retirera en bon ordre devant les troupes qui 
auront paru vouloir tomber sur les fourages. 

V. 

Séparation de l'armée en deux, et marche des deux années 
s’observant et essaianl de prendre quelque [avantage] l'une 
sur l'autre, avec plusieurs partis sur les aisles et aux arrières 
gardes; les armées se mettront en bataille dans les postes 
qu’elles choisiront ; l’on recannera et l’on escarmouchera à la 
teste des gardes entre les deux armées; quelques officiers 
demanderont à parler sur parole. 

VI. 

On poussera les gardes de l’armée qui seront soustenues 
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par le piquet, qui obligera ceux qui auront poussé à se' retirer 
un peu brusquement, mais avec quelque ordre, au corps qui 
les aura destachés; l’allarme sera dans le camp, l'infanterie 
prendra les armes, la cavalerie montera précipitamment à 
cheval, et quand le piquet se retirera, les troupes rentreront 
dans le camp. 

VH. 

On pourra faire gaigner diligeainenl quelque poste par des 
dragons, soutenus par un corps de troupes considérable : à 
la v,eue des ennemis, un combat général ; après, se postant 
de part et d’autre le mieux que l’on pourra, se servant de 
l’infanterie, des dragons et du canon dans les lieux où ils 
pourront servir utilement, une des armées pourra se retirer, 
avec ordre, devant l’autre. Dans tous les mouvemensque 
l’on fera, on marquera bien les lieux jusques où l'on devra 
pousser, et ceux d’où l’on devra se retirer. Il faut en bien 
instruire les officiers, afin qu’il n’y ait point de confusion ny 
de désordre, et qu’il n’arrive rien de fâcheux. 

VIII. 


Un passage de rivière en marchant aux ennemis et en se 
retirant. 


IX. 


Une armée se retranchera, et l’autre l’attaquera ; les lignes 
seront forcées, mais l’armée chassera l’autre des retranche- 
mens, et l’obligera à se retirer. 

X. 

On investira une place, on ouvrira la tranchée, on fera 
une batterie, le canon tirera de part et d’autre, la cavalerie 
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portera les fassincs, les travailleurs aussi avec leurs outils ; 
oo battera une chamade, on fera une capitulation ; et s'il y 
a du temps, on prendra les postes cl l'ou verra sortir la 
garnison. 

XI. 

Un convoy avec son escorte inquiestée à la teste, dans les 
flancs et la queue de la marche, par des partis. 

XII. 

On changera de camp, marchant sur plusieurs collonnes 
avec les deslachcmens à l’ordinaire, pour assurer sa marche 
et pour aller au campement. On fera remarquer comment la 
cavalerie s’esbranle, et comment toutles les troupes doivent 
passer des défilés en confusion et sans desordre. 


Dimanche 7, on poussera les gardes. 

Lundv 8, repos. 

Mardy 9, revue généralle. 

Mercredy 10, maniement des armes. 

Jeudy 11, marches, changemens de l'armée. 

Vendrcdy, 12, investiture de Compïègne, ouverture de la 
tranchée. 

Samedy 18, repos. 

Dimanche 14, fourage. 

Lundy 15, repos. 

Mardy 16, séparation d’armée, combat général. 

Mercredy 17, repos. 

Jeudy 18, repos. 

Vendredy 19, passage de rivières. 

Samedy 20, despart. 
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Le camp de Compïègne paraît avoir été décidé par 
Louis XIV dans le courant de mai 1698 ; le marquis de Dan- 
geau nous apprend (1) que le 23 du même mois le maréchal 
de Bouffiers fut nommé commandant des troupes. Ce dernier 
ayant été envoyé à Compiègne vers la fin de juillet pour en 
fixer l’emplacement, revint à Versailles le 1" août et fit con¬ 
naître au roi que les moissons étaient fort en retard ; sur quoi 
le monarque décida que la réunion militaire serait ajournée 
au mois de septembre. Le 10 août, le roi envoya deux batail¬ 
lons de Suisses à Compiègne pour venir en aide aux paysans 
« Il n’en coûtera rien au peuple et le roi veut iiâter la 
moisson, afin de n’êlre pas obligé de reiarder le camp. » Ce¬ 
pendant le jour du départ approchant, Bouffiers vint à Ver¬ 
sailles, le 24 août, pour y recevoir les derniers ordres du 
souverain. Le roi partit de Versailles le 28 août, séjourna 
à Chantilly le 29 et se mit en route pour Compiègne le 30, à 
onze heures du matin. Ce même jour le duc de Bourgogne 
s’étant assuré que le concours des Suisses avait accéléré l’en¬ 
lèvement des moissons, fit décider que les troupes arriveraient 
le lundi 1 er septembre et jours suivants, et quelles seraient 
passées en revue le samedi de la même semaine. Le lundi' 
l ,r septembre, Louis XIV fut au camp ej assista à l’installation 
de plusieurs régiments, puis il collationna chez le maréchal 
de Boufllers; il y retourna les jours suivants. Le 9, Jacques II, 
roi d’Angleterre entra dans Compiègne; après avoir diné 
ensemble, les deux rois se rendirent au camp. 

Les officiers supérieurs parés de leurs brillants uniformes, 
allèrent à la rencontre de ces princes. Après la Maison du 


(1) Journal du Marquis de Dangeau , t. VI, année 1698. — Voir aux dates 
que nous indiquons de plus amples détails sur les laits signalés.—Paris 1866. 
— Edition Didot. 
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roi, o'n remarquait les gendarmes vêtus de drap rouge avec 
des boutons d’argent et montés sur d’excellents chevaux. Les 
carabiniers portaient un uniforme bleu avec des parements 
rouges, et des bandouillières blanches. Tous les régiments de 
cavalerie royale étaient aussi vêtus de bleu, les parements 
seuls les différenciaient. Les régiments de la reine et de 
Furstemberg, avaient l’habit rouge et doublé de bleu. Les 
régiments des seigneurs étaient tous habillés de drap gris, avec 
de grosses aiguillettes ferrées sur l’épaule. Les trompettes et 
les timbaliers des régiments royaux portaient la livrée du roi, 
les autres celle de leur colonel, tous chamarrés d’or et d’ar¬ 
gent. Quant aux étendards, ils étaient brodés avec la devise du 
corps d’un côté, et celle du roi de l’autre,. Les dragons de la 
reine, rouge, doublé de bleu, ne le cédaient pas en beauté aux 
autres régiments. L’infanterie se distinguait parles différentes 
couleurs des draps, des parements, des vestes, des bas, des 
rubans que les soldats avaient sur l’épaule. Les troupes 
avaient pour coiffure un chapeau bordé d’or ou d’argent avec 
cocarde sur le relroussis. 

. La revue dura quatre heures, et le roi témoigna aux offi¬ 
ciers sa vive satisfaction, en présence d’qn grand nombre de 
spectateurs de toutes les nations parmi lesquels on remarquait 
les deux fils du landgrave de Hesse Cassel, et un frère du duc 
de Parme. Le roi accepta une collation chez M. de Boufflers. 
Charmé de la magnifique réception du Maréchal, il avait 
décidé le 2 septembre que le duc de Bourgogne ne tiendrait 
pas de table « parce que dit-il, nous ne pourrions mieux faire, 
» que le maréchal et monseigneur le duc de Bourgogne ira 
» dîner avec lui quand il sera au camp (1). » 


(1) Journal de Dangeau , t. VI, p. 409. 
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En effet, si l’on en croit les récits du temps on faisait chez 
le maréchal la chair la plus délicate. Les veaux de Gand, veaux 
de rivière de Rouen, perdrix rouges, gélinottes, faisandeaux, 
enfin tout ce qu’il y avait de plus exquis, était servi avec une 
recherche de goût et une profusion merveilleuses. Des chevaux 
sellés sur toutes les routes, partaient ou revenaient sans cesse 
pour aller chercher ou rapporter de tous pays, les raretés 
gastronomiques. On servait les meilleurs vins de France, 
d’Espagne, du Rhin, de la Moselle. La table était ornée d’un 
luxe de fleurs extraordinaire. On poussait la recherche jusqu’à 
faire venir de l’eau de Sainte-Reine, fontaine à deux lieues 
de Semur, près des ruines de l'ancienne ville d’Alise, dont les 
eaux jouissaient alors d’une grande renommée (1). 

• M. de Boufllcrs se surpassa en magnificence, dans le dîner 
qu'il donna- aux rois de France et d’Angleterre. 

« On posa, rapporte un autgur contemporain, sur la table 
trente-six plats, sans compter la machine du milieu, qui y 
était déjà placée; le service consistait en huit potages, huit 
moyennes entrées, seize hors-d’œuvre, et le reste ; ensuite on 
releva les potages par autant de hors-d'œuvre, et tout cela 
fut encore relevé dans le temps par trente-six plats d’entre¬ 
mets et de rôts. Les violons et les haut-bois, placés à une 
distance proportionnée, marquaient par des intermèdes la 
desserte des services. On releva devant le Roy huit hors- 
d'œuvres d’entre-mets par hùit autres assiettes, dont il y en 
avait eu deux de trente-six ortolans chacune; le fruit 
répondait par son arrangement, sa diversité, sa profusion, 
à la magnificence du festin, et l’on y but les vins les plus 
exquis et les plus rares. 


(1) Mercure, Septembre 1698, p. 167-175. 

T. x. 35 
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» Un moment après que le Roy Tut à table, on en servit trois 
grandes sous les tentes, deux dans la galerie de la maison, 
et deux autres dans les chambres du premier élage, dont 
les moindres élaient de douze couverts; elles furent remplies 
par les officiers de la suite du roy et par ceux de l’armée. 
Mais une chose surprenante, c'est que du moment qu'elles 
furent desservies, on les vit loul-à-coup se couvrir do 
viandes neuves, et tous ceux qui n'avaient point trouvé 
place aux premières, furent invilés aux secondes, et à plu¬ 
sieurs autres petites volantes qu’on y ajouta. 

» Le roy trouva tout ce qu’on lui servit si excellent, que le 
soir, il dit publiquement « qu’il n’avait jamais fait un si 
» délicieux repas (1)..» 

La table était si bonne, les vins si fêlés, qu’un jour le maré- ‘ 
chai de Bouffiers lui-même, se laissa prendre à leur dangereuse 
fumée, et dans un accès de* gaîté il improvisa le couplet 
suivant : 


Dans le temple du dieu Ripaille 
N’csl-on pas tous de même taille. 
Que chez Louis, chez le Dauphin, 
On craigne les vapeurs du vin ; 

Mais auprès d’un duc de Bourgogne, 
Profane qui n’est point ivrogne ! 


Les rois de France et d-’Angleterre retournèrent ensemble 
à Coudun le 11 et le 12. Ce dernier jour, Louis XIV, 
qui s’était proposé en formant ce camp d’avancer l'instruc¬ 
tion des princes dans l’art de la guerre, ordonna le siège 
de Compiégne. « L’après-midi sur les quatre heures, les 


(1) Nodot, Aventures galantes du camp de Compiégne . Paris, 1699. 
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deux rois, avec Madame la duchesse de Bourgogne, virent 
sur la terrasse, le commencement de l’attaque delà ville qu’on 
avoil commencé d’investir à midi ; c’est le marquis de Crenan 
qui commande les troupes qui défendent la ville. Mgr le 
duc de Bourgogne marcha avec les troupes pour les voir 
investir la place. Sur les six heures, les rois montèrent à 
cheval, et allèrent voir monter la tranchée, le régiment des 
gardes à la droite cl Picardie à la gauche; car il y a deux 
boyaux qui se joindront. M. de Rosen, comme général, 
montait à la droite. M. de Marsin, comme premier maréchal 
de camp monloit a la gauche. Les assiégés firent.grand feu 
jusqu’à neuf heures du soir. Mgr le duc de Bourgogne pour 
qui cela se fait, je promena fort aux travailleurs, vit avec les 
ingénieurs comme on conduit une tranchée. Le samedi 13, le 
roi d’Angleterre s’en alla le malin, et, avant que de partir, il 
passa par la tranchée pour voir la différence de celle que l’on 
faisoit avant la paix des Pyrénées. Le roi avec Monseigneur et 
Madame la duchesse de Bourgogne, alla sur le cavalier qui 
, est à la gauche du château, voir attaquer deux petites lunettes, 
qu’avoit faites Lappara. L’ordre de l’attaque et de la défense 
fut fort beau. Sa Majesté revint dans le même endroit sur les 
six heures, suivi de tous les courtisans et de toutes les dames. 
On vit d’abord la disposition de toutes les troupes pour atta¬ 
quer et pour défendre la contrescarpe, et, un pou après, 
l’attaque commeuça et dura une heure, pendant laquelle on 
brûla quatorze milliers de poudre. Mgr le duc de Bourgogne 
fut toujours avec les assiégeants (1). » 

Le dimanche 14, le roi ne voulut pas que les soldats qui 
étaient à la tranchée y demeurassent, de peur qu’ilsperdissent 


(1) Journal de Dangeau . I. VI, p. 419-420. 


Digitized by t^.ooQLe 


548 

la messe; le 16, il y eut une petite guerre; le 17, le roi 
passa en revue une partie des troupes, en compagnie de duc 
de Bourgogne. La duchesse était restée auprès de Madame 
de Mainlenon « qui avait pris médecine (1) ; » le 17, la cour 
assista au siège d’un village des environs de Compïègne; le 
18, revue, le 19, petite guerre ; le 20, revue. « On a déjà 
brûlé dans le camp quatre-vingt milliers de poudre. Le roi; 
pour témoigner aux troupes combien il est content d’eux, fait 
donner à chaque capitaine de cavalerie ou de dragons 200 écus,- 
et 100 écus à chaque capitaine d’infanterie ; cela aidera à 
payer une partie de la dépense qu’ils ont faite pour l’habil¬ 
lement de leurs troupes. Quoique les majors n’aient .point 
de troupes à habiller, le roi leur fait donner autant qu'aux 
capitaines. Il y a un si bon ordre dans le camp qu’il n'y a 
pas eu le moindre châtiment à faire aux soldats (2). » Le 
dimanche 21, Louis XIV rendit une dernière visite au camp et 
le lendemain il quitta Compiègne pour retourner à Versailles 
en passant par Chantilly. Le 28, il donna 100,000 francs à 
M. de Boufflers arrivé la veille du camp, et if accompagna ce 
présent des paroles les plus gracieuses. 

Louis XIV ne parut plus à Compiègne sur la fin de son 
règne; Fontainebleau et Versailles furent les deux palais dont 
il aimait particulièrement le séjour. Néanmoins il n’oublia pas 
le château de Compiègne et y fit de grands embellissements, 
mais ces travaux disparurent sous le règne suivant. L'hospice 
des indigents, fondé en 1663 par Louis XIV, dans le faubourg 
Saint-Germain, est un témoignage de la charité de ce prince. 

On nous trouvera peut-être bien sévère dans les diverses 


(1) lbid.p. m. 

(2) Ibid. p. 425. 
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jugements que nous avons eu l’occasion de formuler sur 
Louis XIV. Comme souverain temporel il fui à coup sûr un 
monarque habile et intelligent qui sut s’entourer de bons géné¬ 
raux, d’habiles ministres et de grands littérateurs. A ce triple 
point de vue donc, nous sommes d’accord avec la postérité. 
Mais comme prince chrétien, nous ne donnerons jamais nos 
sympathies et nos louanges à l’homme qui favorisa le déve¬ 
loppement du jansénisme, ce frère cadet du protestantisme, 
qui guerroya toute sa vie contre la papauté et prépara les 
catastrophes de l’avenir. 


XIII. 


La ville de Compiègne a été spectatrice de toutes les magni¬ 
ficences du grand siècle, elle a vu la décadence commencer 
sous Louis XV; et s’achever sous son successeur; ce malheu¬ 
reux prince qui, cinquante ans plus tût aurait été un éminent 
réformateur, car il était bon, un peu sévère, sans passions, 
et il avait, comme l’a dit un historien, les deux grandes amours 
qu’il faut à un roi, l’amour de Dieu et l’amour du peuple, 
mais qu’il ne faut pas seules. Ce malheureux prince, passa du 
trône sur l'échafaud, l’infortunée Marie-Antoinette le suit sur 
ce lugubre théâtre; Compiègne, assiste morne et silencieuse 
aux sanglantes tragédies de celle époque; un grand homme lui 
rend son éclat et aujourd’hui elle attend l’avenir, toujours 
prête à combattre pour la France, ou à célébrer ses gloires et 
ses splendeurs, car, comme dit le poète, elle a 


.des chants pour tous nos gloires, 

Des larmes pour tous nos malheurs. 
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LouisXV vint pour la première fois à Compïègne, le 4 juin 
1728, il avait alors 18 ans. Parti è huit heures de Versailles 
il n’entra dans Compiègne qu’à six heures du soir ; il y fut 
accueilli avec enthousiasme, son escorte était nombreuse et 
brillante, les principaux de la ville en l’abordant lui offrirent 
à genoux les clefs de la ville sur un plateau d’argent. L’air 
retentissait du bruit du canon, du son des cloches et des 
acclamations de la multitude. Le roi fut reçu au château par 
l’évêque de Soissbns, le duc de Bourbon, le comte de Tou¬ 
louse, le prince de Dombes, le comte d’Eu, le duc d’Antin, et 
un grand nombre d’autres seigneurs de la cour. Les dames de 
Compiègne furent admises a voir souper le roi, et le soir toute 
les maisons de la villq.et les principaux monuments, tels que 
les églises Saint-Jacques et Saint-Antoine et l’Hôlel-de-Ville?, 
furent brillamment illuminés. Sur la façade de ce‘dernier 
édifice étaient représentées les armes du roi, celles de ia 
ville et du gouverneur ; aux deux extrémités de la porte prin¬ 
cipale coulaient deux fontaines de vin qui jaillirent toute la 
nuit que le peuple passa en réjouissances divines (1). 

Le lendemain samedi S juin, le roi courut un cerf et le 
força ; charmé de la beauté de la forêt, il donna ses ordres 
afin qu’un grand nombre de voies nouvelles fussent établies 
pour la commodité de la chasse. 

Le dimanche 6 juin à l’issue de la messe, Louis XV aperçut 
dans la cour du château un paysan qui tenait d’une main un 
blaireau d’une grosseur extraordinaire et dans l’autre, deux 
petits chiens. 11 fil approcher le paysan, et Ini ordonna 


(1) Le chevalier Daudet, Journal historique du premier voyage du roi 
Louis XV dans la ville de Compiègne , Yoir p. 1 à 17.1 vol. iu-12, Paris 1729. 
— Livre curieux et rare, contenant un grand nombre d'autres documents 
historiques sur le règne de Louis XV. 
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de faire battre ces animaux ensemble. Lajlulte fut très longue. 
On appela un dogue pour en accélérer le dénouement. Mais 
le blaireau sc défendit si vaillamment qu’il ne put être vaincu 
et mis à mort qu’aprèsdeux heures de combat. Le roi satisfait 
de ce spectacle récompensa le paysan (1). 

Çe prince assista le même jour au salut dans l’église Saint- 
Jacques ; il y fut complimenté par l'évéque de Soissons. Les 
jours suivants furent occupés par diverses chasses dans la 
forêt. Le 18, il y eut ui^lrès violent orage pendant lequel une 
femme et un enfant furent anéantis par la foudre. 

Le 20 juin, Louis XY alla rendre une visite au Collège de 
Compiègne, que dirigeaient alors les Jésuites. A son arrivée, 
le Génie de la musique accompagne de plusieurs élèves en cos¬ 
tumes mythologiques, les invita à célébrer les louanges du roi : 
* 

Un roi jeune, un roi sage 

Est le don le plus précieux 

Que nous puissent faire les cieux. 

Rendex-lui votre hommage : 

CDOEUR. 

Que le nom de Louis, mêlé dans vos concerts 
Ennoblisse vos chants et ranime vos airs. 

une voix. 

Sans avoir lancé le tonnerre 
Louis a de son nom rempli toute la terre ; 

Son amour pour la paix a calmé l'uoivcrs. 

CHŒUR. 

Que le nom de Louis, mêlé de vos concerts 
Ennoblisse vos chants et ranime vos airs. 


(t) Ibid. p. *0-27. 
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UNE VOIX. 


CVst en vain que la gloire 
Fait brillera ses veux Fécial de la victoire 
Et l'invite en secret à signaler son bras, 
Par de sanglants combats. 

Des lauriers arrosés et de sang et de larmes 
Ont pour lui peu de charmes ; 

Les douceurs de la paix 
Ont pour lui plus d’attraits.«■ 

A la tranquilité publique 
Il donne et ses soins et ses vœux ; 

Après un David belliqueux, 

Il nous montre un roi paciGque; 

Dans un jeune Bourbon ; 

La France voit renaître un jeune Salomon. 

CHOEUR. 

Ami de la sagesse 
Louis écoule sa voix 
Chantez et répétez sans cesse ; 

Louis dans sa jeunesse, 

Guidé par la sagesse, 

Suit les pas glorieux du plus sage des 



Quelque soit la profondeur et la vivacité de nos sympathies 
pour ces bons et illustres religieux, nous ne pouvons que 
sourire à des flagorneries d'une telle facture, adressées à 
un prince qui les en récompensa quelques années plus lard, 
par la proscription de leur Ordre. Louis XV n’annonçait 
point hélas! un saint Louis, et, s'il tenait de Salomon, 


(1) Ibid. p. 50-60. 
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c’est par le côté regrettable de la vie du grand monarque 
Juif. La flatterie officielle a des limites qu'il faut savoir 
ne jamais franchir sous peine de tomber dans le ridicule; 
et d’ailleurs, les souverains, qui sont en général gens d’esprit, 
savent bien que penser de ces balivernes. Il nous semble . 
enfin, que le mortel qui s’enivrerait comme à plaisir avec ces 
adulations de haut goût, mériterait le sort de ce prince indien 
qui étant fatigué de respirer les parfums les plus exquis, 
savourait délicieusement l’odeur des résidus de la vache 
qu’on brûlait devant son trûne dans des casole.lles d’or. 

Le dimanche 27 juin, au moment où le roi se rendait à la 
messe, on lui présenta une fille de treize ans, qui avait cinq 
pieds onze pouces de hauteur et grosse à proportion, sa 
physionomie était assez agréable ; scs souliers plats, sans 
talons, avaient seize pouces de long, elle était née à Pont 
Saint-Maxence, à quatre lieues de Compiègne. Le roi, après 
avoir longtemps considéré celle jeune géante, demanda à son 
père d’où provenait la prodigieuse grandeur de sa fille.— Le 
bonhomme répondit que sa femme étant grosse de cette fille, 
avait été vivement impressionnée par la vue d'un géant qui 
passa par leur ville. « Voilà tout le mystère, dit-il, car la mère 
était d'une moyenne taille, ainsi que nos autres enfants (1). » 

Toutes ces distractions n’empêchaient pas le roi d’être 
attentif aux affaires du gouvernement. Il présidait le conseil, 
recevait les plénipotentiaires du congrès de Soissons, le duc 
de Bournonville, ambassadeur d’Espagne, le compte de 
Wapoole, ministre du roi d’Angleterre, le comte de Penler- 
ceder, le baron de Hoop, envoyé des Etats généraux. Il s’en¬ 
tretenait avec le cardinal de Fleury, de la marche des opé- 


(1) Ibid. p. 83-JW. 
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râlions de ce congrès, où s’agitaient les destinées de l'Europe. 

Louis XV partit de Gompiègne, le 1« juillet 1728 h dent 
heures de l'après-midi et ne parvint à Versailles qu’à minuit. 

Edmond G. de I’Heevilliebs, 

Chevalier de l’Ordre de Saint Sjlvestre, 
membre de l’Académie de la religion catholique de Rome. 

[La suite au procluiin n°). 
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ENCORE UN MOT 


• SUR L'BMPLACEMENT DE QUENTOWIC. 


* Un post-scriptum appelle un autre 
post-scriptum (1). • 


J’ai pris, dans mon premier travail (S), la confiance de 
demander si le Wis ou Wt'c qui existe sous la colline de 
Saint-Josse ne serait pas, par hasard, un souvenir du célèbre 
Wis ou Wic de la Canche, et je n’ai qu’à m’en féliciter : 
M. L. Cousin a bien voulu me répondre que ce serait une 
erreur de le penser ; et la preuve qu’il en apporte, c’est qu’il 
n’y a -pas d’exemple que, quand il s’est agi de ce dernier, on 
ail dit ou écrit simplement Wis ou Wic; mais toujours 
Quentowic (3). 

Ainsi, ce n’est pas du Wis ou Wic de la Canehe, quoique 
Situé sur le bord de cette rivière, qu’il est question dans les 
lettres d’Alcuin (4). Ce qui a dû, on le conçoit, singulièrement 
intéresser Riculfe cl Charlemagne. Ce ne serailjpas au reste à 
ta cour de ce prince, quoiqu’en dise M. L. Cousin (5); mais 


(1) Un mot sur emplacement de Quentowic, pige 32. 

(2) Id. page 6 (note) et page 28. 

(3) Nouveauœ éclaircissements sur Vemplacement de Quentowic , p. 15-16. 

(4) 44 e et 93 e édit. Migne, col. 210-303. 

(5) Page 15-16. 
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à l'hospice de Saint-Josse dont l’administration lui était 
confiée (1), qu’il aurait appris à dire par abréviation, Wis 
ou Wic, au lieu de Wis ou Wic de la Canche. 

Cependant, j’en demande pardon à M. L. Cousin, on lit 
en toutes lettres dans l’ouvrage de M. G. Souquer-(2) : 
« Quelques auteurs la désignent aussi (la Cité gallo-romain^) 
» sous le nom de Wicus, lïc^ » 

« Leblanc, dans son Traité des Monnaies, page 102, dit : 
» j’ai donné quelques monnaies fabriquées dans un endroit 
» nommé Wicus, et je ne doute pas qu'il ne soit le même 
» que Quentowicus, » 

« Doublet, dans son Histoire de Saint-Denis, page 656, 
» rapporte un titre qui fait voir que Wt’cus était un port de 
» mer : « Omnes civitales in reqno noslro maxime ab Rolomo 
» porto, et Wicus porto qui veniunt de ultra mare. » II lève 
» toute incertitude lorsqu’il dit : Quenlowic, id est Yicus ad 
» Quantiam hune locum, Alcuinus nunc Vicum, nunc indecli- 
» nabulo Wicus nominal. In Epistolâ, 93, — dicit enim : — 
» Marlinus in Wico apud St Judocum infirmus remansit (3). » 
« Dom Grenier nous dit également qu’on lit dans les 
» anciens auteurs, tantôt Wic et tantôt Quenlowic (4). » 

« Enfin, Du Cange, — dont on lie récusera pas l’autorité 


(1) « Alcuin, dit Abelly (Vie de Saint-Josse , édition d'Abbeville, Devé- 
» nié, 1814, page 184-185), personnage très recommandable par sa capacité 
» et piété, fort estimé et ebéri de Charlemagne, qui le Ht venir d'Angleterre 
» pour le tenir proche de sa personne, fut établi administrateur de la Celle 
» de Saint-Josse par ce grand monarque. » 

(2) Histoire chronologique de Quentowic et d'Etapies, page 5-6. 

^3) Ou 44 e selon les éditions. 

(4) Bibliol. imp. paquet 19. art. 7, n° 155. 
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» puisqu’on l’invoque (1), — dit aussi en termes formels : 
» Le droit qu'avait Quenlovic de battre monnaie... confirme 
» l'opinion -de ceux qui ont écrit que le port nommé Wicvs 
» dans lés litres, n'est autre que Quentowic, parce que 
» celui-ci avait un pareil droit (2). » 

Si donc on a frappé des deniers et des tiers de sol sur les 
bords de la Meuse avec le mol Wicut (3), on a pu en frapper 
aussi sttr les bords de la Canche. Il ne s'agit pas au reste de 
ce que l’on a dit sur les monnaies; mais de ce que l'on a pu 
dire dans les conversations cl écrire dans les lettres. 

Voici le texte d’Abelly : « La plus commune opinion est 
» qu’en ce lieu (il est question du territoire de l’abbaye de 
» Sainl-Josse dont Wis-ès-Maresl faisait partie (4), ) il y avait 
» un bourg appelé Vie, proche duquel il y avait unporl (5). » 
Il faut en convenir, la conséquence que l'on lire de ce que 
l’ou a dit tantôt Wicus porlus et tantôt Quentowicus n'est 
guère concluante (6). 

Le complément des noms a sans doute son importance, 
mais on n’a pas toujours eu soin de l'ajouter. 

J’ai écrit Monlwis, et M. L. Cousin triomphe de ce qu’on 
Ht dans certaines chartes : Monlawis, comme si l’a sur lequel 
il s’appuie n’était pas ici pour de... N’y a-t-il pas, par 
exemple, à Elaples, le Moni-à-Baudets, pour le il ont-des- 


(1) Voir M. L. Cousin ou M. G. Souquet, page 41 et page 12. 

(2) Notes bistoriques sur Etaples. Bibliothèque impériale, Picardie, 
supplément français, n. 1203. 

m m- Cousin, page 16. 

(4) R. P. Ignace de Jésus Maria (Sanson, Jacques), Histoire d'Abbe¬ 
ville , etc., page 469. 

(5) Fie de Saint-Josse . Edit. d'Abbeville, 1814, page 165. 

(6) M. L. Cousin, page 17. 
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Baudets (1)? Et comme s'il avait vu tous les litres qui en 
font mention. 

Quant au Witsetmariscos de La Gallia Christian», s’il n’était 
pas postérieur à la ruine de Quenlowic, il pourrait s’entendre 
du marais de Wic ou Quenlowic (2). « Sammarthani, dit en 
effet, Baluze, scripsere (fancti Judoci cellam) esse ipsum Quen- 
tooicum (3). » 

Il est facile d’opposer documents à documents; mais,-quand 
• les autorités se balancent, il faut nécessairement s’en rapporter 
aux faits : on ne met pas aux voix un chapitre d'histoire. 

A entendre M. L. Cousin, on n’aurait trouvé à SainUJosse, 
à, Villiers, h Valenoendre, à "Wis-ès-Marest, etc., que des 
ruines et des sépultures sans valeur archéologique ; on n’en 
jugera pas ainsi, si l’on veut se donner la peine de consulter 
le second Mémoire de M. l’abbé Robert (4) ef VHistoire de 
Montreuil, par F. Lefils (5). Je m’abstiens de les citer et je 
me borne à dire que, n’y eût-on rien trouvé d’intéressant, 
il if y aurait pas lieu de s’en étonner, puisque la vallée tout 
entière est recouverte d’une couche énorme d’alluvions. 

« Les débouchés à la mer, dit M. L. Cousin, à cotise des 
» alluvions causées par les vents régnants, se portent vers 
» l’Est : les villes ont donc dû se former à droite, à l'endroit 
» où s’infléchit le chenal, pour ne pas Yoir.Ies ports fuir 
» devant elles : cela a lieu dans toute la Manche, sur tous 
» les petits cours d’eau depuis le Havre (6). » 


(1) M. G. Souquet, Rues d'Etaples. 

. (2) M. L. Cousin, page 27-63. 

(3) Note placée sous la 11 e lettre de Loup de Ferrières, édit Migoe, 
col. 453. 

(4) et (5) Ouvrages indiqués. 

(5) Page 31. 
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Voilà précisément pourquoi le port do Quentowic a disparu, 
voilà pourquoi on cherche en vain les ruines de la ville. 

Je n’ai pas à snivre M.'L. Cousin dans son excursion sur 
la rive gauche de la Canche : qu’importe le plus ou moins 
d’antiquité de Trépied et de Villiers ; qu’importe l'assertion, 
gratuite que Valencendrc ne s’est pas relevé de ses ruines 
après 842 ; qu'importe que, sur un point quelconquo du terri¬ 
toire de Wis-ès-Marest, il y ail eu quelque sanglant combat !... 
M. L. Cousin sait-il s’il n’a pas eu lieu lors du sac, lors de 
la mise à feu et à sang de Quentowic? Sait-il si les ossements 
que l’on y exhume ne sont pas ceux des victimes et des 
bourreaux? Il suffit à ma thèse que Quentowic ail pu exister 
entre le premier et le dernier de ces hameaux. Je n'ai qu’un 
mot à dire de (iilard et d'Hernekin, c’est que l’on ne 
s'accorde pas sur l’endroit oà le comte de Ponlhieu a été 
défait, et que, selon toute apparence, le comte de Boulogne 
l’a été sur la rive droite de la Canche, puisque c’est là que 
se trouve le Misendcuil, et que c’est assez loin de là, sur la 
rive gauche, que se trouve Wis-ès-Marest (1) 

Je ne conteste pas le résultat des fouilles que l'on a faites 
à Elaples ; mais je soutiens que, jusqu'à présent, elles ne 
prouvent que l’action des sables, la destruction et la recons¬ 
truction de celle ville. Je ne conteste pas non plus qu'il y ait 
eu un quai ; mais je ne sais, et on ne le sait pas mieux 
que moi, s’il a appartenu à Quentowic (2). 

Il y a, dit encore une fois M. L. Cousin, une église de 
Saint-Pierre à Sainl-Josse ; or, les reliques de saint Ansbert 
et de saint 'Wandrille ont été déposées dans une église de 


(1) M. L. Cousin, page 22 à 28. 

(2) Id. page 38. > 
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Saint-Pierre, donc elles ont été déposées à Sainl-Josse (1). 

En supposant, ce qui n’est pas certain, que dès le IX* siècle 
il y ail eu deux églises à Sainl-Josse, l'une — celle de 
l’abbaye — sous l’invocation de saint-Martin (2), l’autre 
— celle de la paroisse — sous l’invocation de saint Pierre (3), 
il resterait encore à démontrer que, contre toute vraisem¬ 
blance, ce précieux dépôt aurait été conGé au desservant ou 
curé, et non à l'abbé et ses religieux. En tous cas, quoi qu’en 
dise encore M. L. Cousin (4), s’il eut été facile d’apercevoir 
de la mer la tour de l'abbaye (elle était, en effet, très haute), 
il ne l'eût pas été d’apercevoir le clocher de la paroisse, 
puisque, d’après l’usage, il n’y aurait pas eu de flèche. Mais 
à quoi bon?... M. L. Cousin a soin de faire remarquer que 
l’église de la légende est celle des bénédictins (5). D’ailleurs 
le litre de basilique qu’il donne à l’église de Saint-Pierre n’a 
jamais appartenu qu’à l'église de Saint-Martin (6). Il faut 
donc chercher ailleurs le phare et l’église dont parle le vieil 
agiologue. Enfin, n'ayant jamais, pour ma part, confondu 
l’emplacement de Quentovic avec celui de Saint-Josse, je 
pourrais sans inconvénient dire comme à l’école: Concedo 
totum : lors même qu’il s'agirait ici de Saint-Josse, il ne s’en 
suivrait pas que Quenlowic n’aurait pu exister à deux ou 
trois kilomètres du centre de ce village. 

Je n’ai'manifeslé qu'avec réserve mon opinion sur l’église 


(1) Page 39-50. 

(2) Vie de Sainl-Josse , page 69. 

(3) Id. page 55. 

(4) Nouv. éclerc., page 20. 

(5) ld. 

(6) ld. page 62-81. 
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de la Hayetle (1). S'il n'y plus de ruines en 1864, il y en 
avait encore en 1820. Au reste, M. L. Cousin sait par¬ 
faitement que déplacer une difficulté ce n’est pas la ré¬ 
soudre (2). 

La preuve, continue M. L. Cousin, que Quentowic n’était 
pas à Saint-Josse, c’est que la terre où se trouvait du temps 
de Charlos-le-Chauve, la cellule du saint de ce nom, s’appe¬ 
lait Schaderias e l qu'elle était dans le Ponlbieu (3). 

C’est toujours la même confusion, il est fastidieux d’avoir 
à le redire, Je n’ai jamais mis Quentowic au centre de 
Saint-Josse, mais sur sou territoire ou sur celui de la 
Calotterie. Chaque pièce de (erre, dans les villages, n’a-t-elle 
pas son nom? Qu’importe, cela étant, que celle où s’élevait 
l’abbaye de Saint-Josse ail porté ou non celui de Schaderias, 
et qu’elle ait été dans le Ponlhieu?... 

11 faudrait pourtant s’entendre : ici Saint-Josse serait Scha¬ 
derias, ailleurs il serait Wic (4) ; M. L. Cousin est donc forcé 
d’admettre que le premier de ces noms (nom barbare et 
inconnu qui ne signifie rien, s’il ne signifie le chantier) n’est 
que le nom particulier d’une pièce de terre. 11 voudra bien, je 
l’espère, me permettre à ce sujet une courte observation. Com¬ 
ment se fait-il, si ce mot (Schaderias) est si facile à lire qu’il 


(1) l* r mot sur l’emplacement de Quentowic , page 7, noie. 

(2) M. L. Cousin, page 28-29. 

Il faut avoir soin, quand on signale une méprise, de ne pas tomber dans 
une autre ; que dit k ce sujet M. l'abbé Robert (2 e Mèm„ page 22, note) ? 
Qu’il est plus facile de se rendre en peu de temps de La Hayetle k Valen- 
.cendre ou a Wis-ès Marest, que de Saint-Josse k Elaples, et M. L. Cousin 
le nie et ne se trompe pas !... Qu'est-ce donc au juste qu'une bévue?... 

(3) Page 45-46-78. 

(4) M. L. Cousin, page 15. 

t.x. 36 
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l'assure, que MM. Boucheny et autres u’aienl pu, malgré 
les renseignements que je me suis empressé de leur fournir, 
parvenir à le déchiffrer (1)? On peut, si on le veut, lire le 
texte et la traduction de celle charte dans le Messager catho¬ 
lique (d’Orléans), n° du 28 juillet 1855; on y lira à tort 
Quentavicus, mais on n’y lira pas Schaderias. Ici encore je 
pourrais, sans inconvénient, dire : Concéda totum. , 

Mais voici une déduction à laquelle M. L. Cousin se flatte, 
tn petto, qu’il ne me sera pas possible de répondre : Le comté 
de Ponthieu et le diocèse d’Amiens, sans aucune exception, 
se sont toujours étendus jusqu’à la Canche (rien n’est moins 
certain que ce fait) ; or, dans le partage des Etals de Louis- 
le-Débonuaire, Quentowic (il ne s’agit pas du Quenlowic) 
semble absolument étrangère à ce comte et à ce diocèse, 
donc elle n’a pu en faire partie (2). S'il est vrai, comme le 
disent d’Anville (3) et Divœus (4), que la Morinie se soit 
étendue jusqu’à l’Autbie : « Constat bonam Morinorum parlent, 
postea le Ponthieu appellalam, comilalus nomine ante aliquot 
scecula insignem, cujus caput est AbbaviUa, » il en résulte que 
le diocèse de Thérouanne a dû s'étendre aussi au-delà de la 
Canche. La charte de Charles-le-Chauve, avec ses mots 
roman Pondu et cochencbinois Schaderias, est venue à la 
suite de quelqu'un des remaniements de Louis-le-Débonnaire, 
remaniements qui, on le sait, n'ont pas eu de dufée ; il en 
résulte, en un mot, que, sur ce point, on est réduit aux 
conjectures. 


(1) M. L. Cousin, page 45-46. 

(2) Id. p. 13, 

(3) Notice de l'ancienne Gaule , tirée des monuments romains, 1761. 

(4) De Gai, Bel. antiquis, lib. 1, cap. 14. 
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Je ne sais si je me Irompe ; mais je crois trouver dans la 
remarque de M. L. Cousin le mot de l’énigme qu’il me donne 
à deviner. Pourquoi, en effet, s’est-on arrêté brusquement 
après ces mois : « Aderternis, Tarwanensis, Bolensis et a-t-on 
dit: Quentawico, puis: Camalecensis, Virdomadensis? » 
Pourquoi, si l’on a pas eu de raisons pour la faire, cette 
distinction? Le contexte exigeait évidemment: Quenlawicensis ; 
on est donc en droit de supposer que le Quentowic (ce 
queM. L. Cousin admet (1) ) s’étendait sur la rive droite de la 
Cancbe, quoique la ville (ce que M. L. Cousin n’admet pas) 
s’élevât sur la rive gauche : l'accessoire a dû, dans ce cas, 
emporter le principal ; il y a des anomalies aussi choquantes 
que celle-là. 

Beaurainville, ou plutôt Beaurain, château (Belrinio, à 
cause de sa situation sur le bord d’une forêt, Bel, forteresse, 
Rain, lisière d’un bois), quoique situé, non sur la rive droite 
comme le veut M. L. Cousin (2), mais sur la rive gauche de 
la Canche et dans le Ponthieu, dont il n’a élé démembré 
qu’en 1245, par suite de la cession qu’en fit la princesse 
Marie, fille de Guillaume III, comte de cette province, en 
faveur de Robert, comte d’Artois (3), a fait partie du diocèse 
de Thérouanne, ce que M. L. Cousin n’essaiera pas de con¬ 
tester, puisque c’est une de ses preuves (4). Pourquoi 
Quentowic, placée dans les mêmes conditions, n’aurait-elle 
pu également en faire partie?... Une section de la commune 
de Dompierre (Somme), par exemple, ne se trouve-t-elle 


(1) M. L. Cousin, page 31-32. 

(2) Page 12. 

(3) Notice sur le bourg de Campagne , publiée sous la direct, de M. À. Guil 
metli, page 7-8. 

(4) Page 11-12. 
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pas encore, à l’heure qu’il esl, enclavée dans les communes 
de Ra^e, de Mouriez el de Torlefonlaine (Pas-de-Calais), 
malgré l’Authie? Et Auxi-le-Châleau n’esl-il pas, en quelque 
sorle, coupé en deux par cette rivière? N’a-t-il pas dépendu 
à la fois de l’Artois et de la Picardie? On pourrait aisément 
citer vingt exemples de villes dont le territoire s’étendait 
au-delà d’une rivière. La colline de Sainl-Josse a pu, tout 
aussi bien que celle qui s’élève du Sud au Nord d’Elaples, 
servir de limites au Quentowic (1). 

Est-ce sérieusement que M. L. Cousin nous dit qu’il n’y 
avait aucun chemin à la droite de Quentowic pour la séparer 
du Ponlhieu cl du Boulonnais? Sait-on, en 1861, ce qui 
existait avant 961? 11 sulil, au reste, de simples bornes pour 
établir une démarcation (2). 


L’abbé Lauhent, 

Curé tic Brimcux, (ancien curé de Saint-Jossc) 


(La suite ù un prochain numéro.J 


(1) ld. page 51-52. 

(2) M. L. Cousin, page 14. 


Digitized by t^.ooQLe 



ÉTUDE SUR L'ATTRÉBATIE 

AYANT LE SIXIÈME SIÈCLE (*). 


Art Céramique. 

Cet art ne parait pas avoir été bien perfectionné chez les 
Celtes, à celte époque du moins, car les vases trouvés dans 
leurs tombeaux, sont mal façonnés, sont, contournés à la 
main, sans avoir passé sur le tour, et leur pâle est ordinai¬ 
rement assez friable et mal pétrie. 

Dans l’épaisseur de leurs parois,se retrouvent très-souvent 
des morceaux de craie ou de silex qui n’en ont pas été extraits, 
et la cuison elle-même est parfois bien imparfaite, elle semble 
presque nulle tant la matière est fragile. 

Ceux que nous trouvons dans la mer de Flines, sont durs 
cependant, la terre en est assez puré, mais aucun n’a été 
façonné au tour. Les plus petits ne sont que des morceaux de 
terre dans lesquels l’ouvrier a enfoncé le doigt pour y former 
un creux. Ces vases varient de formes et de grandeurs, mais 
je n’en connais aucun qui ait plus de douze centimètres 
de hauteur sur un diamètre proportionné. 

Il en est aussi de plats, avec les rebords plus ou moins 
élevés, et dont le fond est orné de trous assez régulièrement 
disposés, qui ne traversent que la moitié de 90n épaisseur. 


(*) Voir la Picardie, 1863, p. 25, 83, 135, 185, 414, 565. 1861, p. 39, 
72,129,180, 225, 277, 324, 376, 425, 466, 515 et suiv. 
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Je n'en ai tu qu'on seul ayant une forme assez élégante 
quoi qu’imparfaite. Il représente'à peu près un calice court 
et bas du moyen-âge, avec le pied large, le montant tris-court 
et la coupe basse et évasée. 

Près du camp romain d’Etrun, à Mareuil, ont été trouvés 
deux autres vases semblant appartenir à la même époque. 

Ils ressemblent à ceux qne décrit M. l’abbé Cochet et qui 
ont été recueillis à Moulineaux,* au château de Robert-le- 
Diable, à Port-le-Grand et à Fontenay-le-Marmion. 

L'un deux ressemble assez à une sphère dans la partie infé¬ 
rieure; aux quatre cinquième de la hauteur est une gorge peu 
profonde, puis se profile une bande plate et inclinée qui s’at¬ 
tache par une autre gorge à un goulot très-bas. Ce vase est 
uni, sans aucun ornement ; il a de hauteur et de diamètre seize 
centimètres. Le second est une sorte d’urne haute de vingt- 
cinq centimètres, présentant pour tout ornement trois lignes 
horizontales marquées au simple trait, et une série de points 
empreints dans la pâte, comme nous l’avons vu dans les vases 
de Flines et disposés en une suite de lignps parallèles et 
perpendiculaires. 

Ces deux vases ont la pâte épaisse, noirâtre, peu consis¬ 
tante, et surtout très peu cuite, car les fragments s’écrasent 
sous la pression des doigts. On y retrouve des débris de 

pierres, qui n’ont été ni extraits de la pâte, ni écrasés avec 

* 

elle. Soumise à Faction du feu cette terre durcit, et prend 
une teinte rougeâtre, à la surface du moins. Enfin, ces vases 
ont été évidemment façonnés à la main. 


Bateaux. 

Si les Celtes, dans les contrées maritimes, savaient cons¬ 
truire des vaisseaux capables de naviguer sur la mer, ceux 
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de nos pays ne semblent psfc avoir en dans cet art des notions 
aussi avancées. Divers débris de bateaux antiques ont, en 
effet, été trouvés dans la tourbe de nos marais, ce qui prouve 
que sous ce rapport nos pères n’étaient pas plus adroits 
que les sauvages de l’Amérique. Nous nous, contenterons 
pour le prouver de citer une seule de ces découvertes, 
parce qu’elle a été faite dans l’Attrébatie, qu’elle a été 
bien étudiée et qu’elle était d’ailleurs des plus intéressantes. 

A Flines, en effet, en 1803, les ouvriers en extrayant la 
tourbe dans le marais, découvrirent à six pieds de pro¬ 
fondeur deux grands bateaux antiques, et creusés dans un 
vaste tronc de chêne. Ils avaient trente-neuf pieds de long, 
deux pieds dix pouces de plat en largeur, avec des rebords 
d’un pied, et cinq pieds deux pouces de largeur au milieu. 

A neuf pieds de l’extrémité de la proue était un banc 
réservé dans l’épaisseur du bois. 

Enfin une broche en fer, traversait la tête de la proue et 
se terminait à ses deux extrémités en une espèce de patte qui 
cerclait le bois ; cette proue était en outre garnie de légères 
plaques de tôle. 

Malheureusement, ces bateaux étaient tellement consommés 
par le temps, qu’il a été impossible de les retirer sans les briser. 
Seulement M. Bottin, secrétaire général de la préfecture du 
département du Nord, qpvoyé par le préfet sur les lieux pour 
examiner cette trouvaille, put arriver assez à temps pour 
l’étudier sur place et avant qu’elle n’ait été détruite, et c’est 
à lui que nous devons sa description publiée dans Y Annuaire 
statistique de l’an XIU 

Statuettes, Monnaies et Amulettes. 

Les Gaulois semblent avoir assez rarement reproduit par 
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la sculpture ou sur leurs monnaies les images de leur? 
dieux, par la raison que la religion druidique prohibait for¬ 
mellement pour les choses sacrées les images humaines de la 
divinité et de l'écriture (1). On trouve bien çà et là, soit sur les 
rochers, soit sur quelques amulettes ou médailles des figures 
ou même des représentations d'hommes ou de divinités, mais 
elles sont presque toujours déguisées sous la forme de sym¬ 
boles religieux, de manière à esquiver la défense de la loi 
ou bien elles sont postérieures à la conquête de César. 
Ce général nous apprend aussi que ce peuple surmontait 
les casques de figures et d’ornements fantastiques destinés à 
effrayer rennemi. Mais bien peu de ces scutptures sont 
arrivées jusqu’à nous, et la description que nous allons donner 
des objets de ce genre trouvés dans ce pays, ne sera pas bien 
longue. Cependant avant de commencer ce travail, nous 
serons obligé d’étudier le culte, et les superstitions des 
Attrébates, afin de pouvoir distinguer les figures et les objets 
qu'ont voulu représenter leurs artistes, soit sur les amulettes, 
soit sur les médailles. 

Culte. 

I 

César dit que le grand Dieu des Gaulois était Mercure, 
dont ils avaient, ajoute-t-il, beaucoup de statues ; qu'ils ado¬ 
raient, en outre, comme divinités subalternes, Apollon, 
Mars, Jupiter et Minerve ; qu’Apollon chassait les maladies, 
que Minerve présidait aux arls, Jupiter à l’empire du Ciel, et 
Mars à la guerre. Il dit encore que ies Gaulois croyaient 
descendre de Pluton, et que, pour cette raison, ils mesuraient 
le temps par le nombre de nuits. 


(1) César, liv. 6. ch. 14 — Origene (contra Cels. liv. I). 
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Il nous parait évident, qne ces dieux n’étaient pas ceux 
de nos Belges Atlrébates ; que peut-être ils avaient été 
adoptés par les Gaulois méridionaux, qui depuis lougtenips 
avaient des relations avec les peuples de l’Italie et de la 
Grèce, mais que dans nos régions du Nord, les Belges 
avaient conservé leurs antiques divinités, et le culte de 
leurs pères. 

L’auteur de Y Encyclopédie méthodique donne pour dieux 
aux Gaulois : Gernunnos, Abelion, Belenus, Dolicbenius, 
Esus, Eurisés, Magusanus, Mitliras, Ogmios, Polinus, Scnani, 
Taranis, Tauros, Trigaranus, Voclanus, Welio, etc. 

Abelion était le même que Belus ou le Soleil que les Ro¬ 
mains adoraient sous le nom d’Apollon. Belenus semble être 
aussi une autre appellation du même dieu. 

Cernunnos est représenté avec des cornes sur le bas-relief 
antique trouvé en 1711, dans l’église de Notre-Dame de 
Paris. Dolechenus, dans la Gomagène, à Dolychenie, et près 
de Marseille était le même que Jupiter. Esus était le dieu de 
la guerre ; sur le bas-relief, dont nous veuons de parler, il 
est figuré sans barbe, .couronné de lauriers, vêtu d’une 
tunique sans manches qui descend jusqu’aux genoux, et qui 
depuis le cou jusqu’à la ceinture, ne lui couvre que l’épaule 
et le côté gauche. Soo bras droit est nu, il appuie la main 
gauche sur un arbre tronqué, de la droite il tient une hache 
dont il semble prêt à' frapper. 

Magusanus est le même qu’IIercule, et Ogmios, il porte 
parfois un grand voile qui lui couvre la tête, et lui descend 
sur le bras. D’une main, il tient une grande fourche appuyée 
contre la terre, et l’autre est posée sur un dauphin. Près de 
lui est un autel couvert de feuilles pointées, de l’autre côté est 
un poisson ou monstre marin. Mitra était legénieou le moteur 
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des sphères et l’âme du premier monde (1). Il donnait le 
mouvement à tous les astres, dont le point de départ était 
rapporté au signe dn taureau. 

Suivant nous, ces divinités ne furent adorées qu’après la con¬ 
quête de César ; quant au bas-relief qui les représente, il est 
évident qu’il ne fut travaillé qu’à celte époque, puisque la reli¬ 
gion pure des Celtes prohibait la représentation des divinités. 

Amédé Thierry (2) dit que la religion primitive de la Gaule 
fut l’adoration de la matière brute, des phénomènes et des 
agents naturels, tels que les pierres; les arbres, les vents, les 
lacs, les rivières, le tonnerre, le soleil, etc. Mais que le culte 
des Druides importé dans ce pays par le chef des Kimris Heus 
ou Hesus, remplaça ces corps matériels par des esprits qui, sui¬ 
vant lui, les animaient ou les faisaient agir. Ainsi Taranis devint 
le dieu du tonnerre et du ciel, le moteur de l’univers et le juge 
suprême qui lançait la foudre sur les mortels. Le soleil sous 
le nom de Bel et de Belen devint une divinité bienfaisante qui 
faisait croître les plantes. Heus lui-même, fut honoré comme le 
dieu de la guerre, Tentâtes présida au commerce, et Ogmios 
ou Hercule, aux arts libéraux, à l’éloquence et à la poésie. 

M. Schayes pense que les dieux des Celtes étaient divisés 
en puissances supérieures et en divinités subalternes. Les 
premières étaient : Teutates ou dieu suprême, l’inventeur des 
arts, et le protecteur du commerce et des voyageurs ; (de là 
vient que les Romains ont cru voir en lui leur dieu Mercure), 
Esus ou dieu de la guerre ; Bel ou Belen, le soleil ; Taranis, 
dieu du ciel et maître de la foudre ; une autre divinité, Beli— 
sama, qui avait les mêmes attributs que la Minerve des 


(1) Et yagua lesta tu r volvenlem sidéra milbram. (Claudien). 
'2) Histoire des Gaulois, liv. i. cb. i. 
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Romains ; Dis oa Dit, dieu de la terre, des enfers et de la 
nuit ; et enfin Ogmios ou Hercule, dieu de l'éloquence. 

Les divinités inférieures étaient nombreuses et chaque peu¬ 
plade avait souvent la sienne ; elles présidaient aux bois, aux 
lacs, aux rochers et aux montagnes. Une des plus célèbres 
dans nos pays était Ardoine, Arduina(l),quiavaitlesattributs 
de Diane, puis la déesse Nehallenia qui semble avoir eu les 
fonctions de la Gérés romaine, Sandriga dont on a découvert 
un autel, près d'Anvers, en 1813, et enfin les bons et les 
mauvais génies. 

M. Tailliar (2) assure que les anciens Galis adoraient un 
seul Dieu inconnu, en l’honneur duquel ils avaient dressé leurs 
autels de pierres brutes, et pour qui ils n’élevaient ni temples 
ni statues ; que plus tard, ce fut aux autres peuples et surtout 
aux Phéniciens qu’ils empruntèrent leurs aptres divinités : 
Tentâtes, Belenus, et ceux que nous avons cités plus haut. 

Suivant M. Gougenot-des-Mousseaux (3) les Celtes ado¬ 
raient par-dessus tout nn être suprême, puis le soleil ou le 
feu sous le nom de Baal ou Bel, et la lune ou déesse nature 
sons celui de Ré. Leurs autres divinités n’étaient qde des em¬ 
prunts faits postérieurement aux autres peuples. 

En parcourant ces diverses nomenclatures, nous voyons 
qu’en résultat, les auteurs ne sont pas d’accord sur l’histoire 
du culte de nos pères; cependant, en étudiant bien leurs 
observations, il nous semble que ces dieux en apparence si 
différents se rapportent à trois ou quatre divinités dont les 
noms ont variés suivant les temps et les localités. 


(1) On croit qu'elle a donné son nom aux Ardennes. 

(2) Essai sur l’histoire des institutions du nord de la France. 

(3) Dieu et les dieux. 
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Il nous paraît résulter aussi des données ci-dessus, que 
les Celtes adoraient (1). 

1° Le Dieu s.ipréme, sous les nouas de Teutatcs, Mitra, 
Dolèchenus, Esus, Taranis, Belisania ; 

2» Le soleil sous ceux de Bel, Apollon, Belemis, Abelioo, 
Belin, etc. ; 

3° Et la lune, qu’ils appelèrent Ré, Arduina, etc. 

Les autres noms appliqués aux divinités de la guerre, de 
l’éloquence, etc., n’étaient, sans doute, ou que des emprunts 
faits aux autres peuples, ou seulement des attributions per¬ 
sonnifiées du Dieu suprême. 

En effet, nous trouverons dans le culte des Kimris-Bretons 
qui, nous l’avons dit, avaient la même origine que nos 
Belges, des données plus certaines qui nous permettront non* 
seulement de comprendre ainsi la religion de nos pères, mais 
aussi les figures et les caractères de leurs monuments et de 
leurs monnaies (2). Car le culte que nous venons d’étudier 
est évidemment assez moderne, et plus spécial sans doute à 
la Gaule centrale et déjà à demi civilisée, tandis que dans nos 
pays lointains le culte primitif'a dû se conserver plus pur. 
Nous en voyons, du reste, une preuve dans les monnaies cel¬ 
tiques, sur lesquelles, contrairement aux préceptes du culte 
druidique, nous trouvons dès ligures et des inscriptions dans 
les régions du centre, tandis que chez nous, les unes et les 
autres font défaut, ou sont tellement défigurées, du moins, 
qu’elles éludent les défenses. 

Les poèmes des bardes, Taliésin, Gwarchan, Cynvelyn, 


(1) Car tout cc que nous savons sur la religion des Gaulois, nous prouve 
qu'en toutes choses la triarde mythologique était la règle souveraine. 

(2) Voir Picardie ,année 1803, Toin. 9. 
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Mawnad,lJltur,Pcndragon et Godolin cités parM. Faux, dans 
son étude sur les monnaies bretonnes; donnent pour divinités 
à ce peuple, 1° un Dieu suprême, nommé Gen-Eu, 2° la lune, 
sous les diverses appellations, de Andras, Dyrraith, Budd, Ce- 
ridwen, Cérès ou Archistc, noms applicables à scs diverses 
fonctions, 3° le soleil, llelio-Archiste, le même que IIu, Belin, 
Apollon, Reli, Tydain, Saïdi et Ceridwen, maître de l’abtme. 

Suivant M. Faux, les emblèmes de ces divinités étaient : 

1* Pour le soleil, une tête couronnée de lauriers, un cheval 
libre. 

2* Pour la lune ou Archiste, le cheval à tête d’oiseau et dos 
de bateau ; l’épi, le croissant. On la représentait aussi comme 
femme géante, ayant pour symboles, une cavale, une chaîne, 
une truie, une poule aux ongles rouges, à la crête élevée. 

Les Druides avaient aussi adopté les symboles suivants : 

La roue qui figurait l’arc-en-ciel, Ariandol. 

Le glain, ou boule surmonté d’une flamme était l’attribut 
du druide chargé d’entretenir le feu de Gérés. 

Les baguettes de plantes vertes, le buis, les barres droites, 
les bâtons ou tailles représentaient ces baguettes sacrées que 
tenait le prêtre, lorsqu’il interprétait la volonté des dieux et 
cherchait à pénétrer les secrets de l’avenir. 

Le double cercle entouré de perles, signifiait l’enceinte 
sacrée, le Cromlech. 

A Terninck. 

(La suite au prochain numéro). 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouart. 

L’Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Herouart. 
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